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A  PARIS, 

Chez  LE  Jay,  Libraire  rue  S.  Jacques^' 
au  deflus  de  la  rue  des  Mathurins, 
au  Grand  Corneille. 


M.  DCC.  LXXIII^ 
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LETTRE  L- 

i   .  ■ 

Xtf  Pharfalçy  Poim  ;  par  M.Jù  Chaalkr 
de  Laitrès  ;  uri^  wlumi  ié  - 

pages  ;  à  Pans  che^RuduÙ  J^ihfqi^, 
rue  de  la  Jiarpe^  î'.. 

u  S  le  fçavez,  Monteur,  fePoëme 
de  Lttcain  ri'efl  point  du  nQtnbre.d^ 
ces  Qii  vcages  immortek  que  l'oo  pjtifTe 
proporer.  comme  diçs  m^^^dd^;»  4^ 
beautés  dont  la  /'^//^i^' ireftiplb^ 
en  rendent  au  contraire  la  leâurê  l<r  jti- 
dangereufe  aux  jeunçs  gens  Qut:n^onÉ 
pas  le  gout  formé  :  ces  bejiiités  fo^oC 
très-féduifantes  &  trèsrpteprç sà  cofic- 
vrir  les  défauts  de  pe.  Pdëme  ^  iqjii% 
çonfiftant  dans  .  un.  lCertaia^It>j:(fe  :à% 


f4        Année  Littéraire. 

«penfëes  &  d'expreffîons  &dahs  cette 
efpèce  d'enflure  qu'on  prend  pour  du 
fublime  ,  font  aifément  illufion  au 
comiliun  des  Leûèurs  ,  lur-tout  au- 
jourd'hui que  leftyle  bourfoufflé  eft  à 
k  mode.  L'entreprife  de  M.  le  Cheva- 
}i^x  de  Laurh  .t&lthS'\yLtn  conçue. 
voulu  dans  fon  imitation  faire  difpa« 
Toîtrejçs  tâches  qui  déparent  la  PA^r- 
faU ,  &  rapprocher  les  vraies  bjeautçs 
-dfe  ce  Poème.  Il  a  même  inféré  dans 
'Ji'ouvrage.  quelques,  morceaux  de  fon 
Jnvention.  Pour  juger  de  fon  travail  il 
'faut  donc  examiner ,     comment  il  a 
traduit  Lucain ,  lorsqu'il  a  iiigé  à  pro- 
pos de  fuivrç  fes  traces ;.aL®  ce  qii'ila 
Tetranchéde  l'original;  3®  ce  qu'il  y 
?a  ajouté, 

r  ;  La  feule  ittanière  d'imiter  la  Phàr- 
'fait  étoit  {ans  doute  de  prendre  ce 
^'il  y  a  dé  vraîthent  beau  dans  chaoue 
-ihorceau  féparé  &  de  négliger  le  refte; 
r^'eft  auffi  ce  qu'a  fait  M.  le  Chevalier 
Lauris.  La  réponfe  de  Caton  à 
Srutus  ,  qui  l'exhorte  à  ne  prendre 
aucun  parti  dans  la  guerre^  civile  ,  eft  . 
am  des  plus  beaux  endroits  du  Poëfl)^« 
La  vQÎcidans  l'ioiitation» 


Te  cède ,  dit  Caton ,  au  fort  impérieux  : 
Si  \t  fuis  criminel ,  c*efl  la  faute  des  Dieuj^.^; 
Oiii ,  la  guerre  citrile  efjl  honteufe  ^  çruelle^^ 
Mais  je  dois  venger  Rome,  ou  tomber^  aveç 

V  •  eHe.,  \ 
Si  les  Aflres ,  les  Cieux ,  à  leur  chaos  rendus , 
Sur  ce  globe  accablé  s'écrouloient  confoi^dusj^  : 
Du  monde ,  fans  frémir ,  qui  verroit  W  naur», 
frage? 

Quoi  I  des  Rois^  accoui^.dii;^ftS  |lQinlAi»I 
rivage, 

Muiront  franchi  pour  nous  &;  .ieB  m>w  fidlt&I 
flots , 

Et  ÇtfTo/i  langplroit  dans  un  Uche  repos  1 
Ifoo  :  tel  qu'en  gémiffant  un  déplorable  plr4 
Accompagne  d'un  fils  la  pompe  funéraire , 
S'en  pénètre  >  parcourt  ces  objet^  de  ^puleur  i 
Ces  noirs  fianibeaux ,  cette  urne  oii  s'attachcf 

ion  tceUf  ^  ^ 
Et  d'un  tranfport  d'amouf  ne  pottiram  k  US 

fendre. 

Court  au  feu  du  bûcher  pour  y  mêler  Uk  ' 

cendre;  .  ' 
Td,  ô  Rome  !  pour  toi  d'un  faint  am(fiu(. 

épris,  ^ 
Tirai  joindre  ma  tête  à  tes  derniers  débris; 


s?     t'Jiriri»  XiTiéKJîRBl 

Idole  dé  mon  ame  !  6  toi  !  mon  bien  fuprémè^ 
Liberté  î  je  fuivrai  jufqu'à  ton  ombre  même. 
Ah',  Srmus  /  de  mes  jours  à  leur  colère 

ofierts ,  ' 
Que  ne  puis -je  appaifer  les  Cieux*  &  les 

'Enfers  P'- 

£c  déroné^itioi  feu]  aux  fureurs  de  la  guerre  ; 
Expier  îMi«oiïrant  les  crimes  de  la  Terre  ! 
Trop  vain  fouhait  !  Eh  bien ,  fidelles  à  l'Etal:, 
BtiiiibH»ipmu:€fa«f  &  marchons  au^^ 

combat.  -  - 

]>«:d&iil%c^ft4t  partir^  fi  lé  ibrt'  lé  fë^'- 

.  conde,  « 
Qo*il  ^fefé  placer  iur  le  'fr&në  du  monde; 
SIfisdôuteil  (entira,  quand  fe  lui  fers  d'appuS»* 
.^uetudus  aurons  yaincu  pour  Rome ,  &  ndii 
V  '^'^JKWtf  lui*  • 

Ces  fentimens  héroïqties  de  Càtori 
I^P^ÎM^soîie^  çrfxU^.  êtr^  mieux  txr 
primes  dans'  notre  langue.  Si  Us 
aâf^  %  {^^  Cieux  a  leur  chaos  ren* 
dus  l  jé  crois  qu'il  falloit  au  chaos. 
Il  jn'y  a  pas  un  chaos  particulier  pour 
llf 'Âftres  S;  les  Cieux.  On  ne  dit 
guère?  que  quelqu'un  fe  pénétre  cl'iinç, 
pofiipe  funéraire,  rirai  joindre  ma  tete  à' 


jv^i  jÈ;   1773;      .  f 

ns  derniers  débris.  Qu'^ft-ce  que  c'eft 

Sué  Joindre  fa  tête  à  des  débris }  Il  y  a . 
an$  le  latio^  non  mu  revellaf^exanim^riî 
^uam  te  cotnpUHarj  Roma.  Non^  ma  cherés. 
Patrie  ^  on  nt  n^nrrachcra  d^  ton  feirt 
qu^à  ton  dernier  foupir.  Quelle^  force, 
d'exprf  ffions  !  quelle  énergie  !  Il  y 
à  d'ailleurs  de  très -belles  penfées 
dans  .  ce  morceau ,  que  le  Traduc- 
teur a  omifes.  Nullo  fraudemus  fan^ 

f uinfi  bellum  ,  dit  Cqton  ne  dérç'^ 
ons  à  la  guerre  aucune  de  fes  viSirneSé, 
Ce  trait  eft  admirable.  Voidi  encore 
trois  vers  fublimes  que  M,  de  Laurii 
n'a  point  traduits.  Pourquoi  ,  dit  le 
même  Héros  en  apoftrophant  les^ 
énnémis ,  pourquoi  détruire  des  Peuples' 
^  ne  demandent  pas  mieux  '  que  de 
jlihir  Je  joug  ?  C*ejl  contre  moi  y  qui^ 
'défokdk'  en  Vdîk  Us  Loix  &  la  liberté  , 
c\ejl  contre,  moi  fiul  qu^il  faut  tourner 
vos  armes. 

Ài  juga  car  façlt^^  populi  j,  cùr  XcevA  vo* 
lentes 

Régna  pati  per^uiit  ï  Me  fohun,  i^vadit^ 

Aie  fruilrà  leget.  &  U^^oi^jura  t^elltçm4 

A  iv. 


"9        VAhNÈE  ilTTÈRMltg: 

Ce  fentiment  fi  beau  ,  fi  touchant  J 
inéritoît  bien  de  trouver  place  dans  la 
traduôîon. 

La  defcriptipn  là  Fpf  êt  de  Mar- 
feille  que  Èrét^ùfi  imitée'  affez  heu- 
reufemént,  manque  ici  une  partie  de 
fpn  efièt.  n  me  femble  que  M.  le 
Chevalier  de  Laurh  l^a  beaucoup)  trop 
abrégée.  On  n'éprouve  point  en  la 
lîfant  chez  lui  cette  efpèce  d'effroi  reli- 
gieux qu'on  reiTeht  à  la  leâure  de 
cette  defcription  dans  Lucai/i  &  dans* 
fon  preiqîer  imitateur.  Ce  n'eft  point 
que  je  veuille  mettre  M.  de  Laurès. 
au-deffous  de -Breteuf,  Cet  anciea 
Poëte  a  outré  les  défituts  du  Poëte 
îatin  ,  &  n^a  prefque  jamais  rendu  les 
grands  traits  dont  il  étincèle.  Mais  ce 
inorceau ,  à  quelques  saches  près ,  eft 
très  -  efiimabte  &  a  même  quelque/ 
célébrités  ^ 

Si  M.  le  ChevaKer  dt  Laurh  eft  quel- 
quefois au-defibus  de  fon  original  , 
quelquefois  auflî  il  Iq  corrige  avec 
iiiiccès.  Lé  morceau  fuivant  prouve 
ces  deux  affertions.  C'efi  un  des  plus 
-  remarquables  du  Poème  de  Lucain. 
Un  des  navires  d'-^/2/o//2e,  Lieutenant 
de  Cifar^  çfl  embarraflé  fic  retenu  dans 


ji  N  K  é  È   IJJJr  9 

îâes  chaînes  qti*on  a  tendues  fous  les 
eaux.  Ce  navire  eft  commandé  par. 

L'eimemr  qui  rdbfenre  en  pouffe  un  cri 
joie, 

£t  vole,  iïxiipatient  de  dévorer  fa  proie; 
Parmi  tant  de  périls ,     butte  à  tant  d'aflaurs^ 
De  toutes  parcs  preiTé  par  la  terre  &  les  eaux^ 
.  Vulteius  veut  en  vain  rompre  Ton  efclavage  ; 
Le  fer  ne  peut  tjrancher  le  funefle  cordage«r 
Dans  cette  extrémité  que  fera  fa  valeur  } 
Elle  peut  un  moment  retarder  le  vainqueur  ; 
Il  s'y  livre ,  il  affronte  un  deflin  fi  barbare  , 
Seul,  il  réfifte  à  tous  &  ia  nuit  les  fépare» 
Ceft  alors  que  ce  Chef>  dans  un  noble  tranf«^ 

Enflamme  fes  guerriers  du  defir  de  la  morr: 
De  nos  bras  feuls^. amis ,  que  notre  fort 
dépende: 

Répandons  notre  fangavfint  qu'oale  répande» 
Par  cet  aâe  de  gloire  &  de  fidélité  ^ 
Etonnons  Céfar  même  &  la  podérité^ 
.  A  ces  lâches  rivaux,  en  les  couvrant  de  honte^ 
Montrez  qu'il  eil  des  cœurs  que  jamais  on'  ne 
dompte. 

Sdit^  Ôc  par  leur  mbrtbrûlant  de  sllluflrei!  1^ 

A  ?: 


jo    V'ÀNïtÈB  Littéraire^ 

Tous  invoquent  le  jour  qui  la  doit  éclairer^ 
'li  luit. enfin  cefour,  6c  leur  tnâle  aflurance 
N'en  éclate  qoe  plus  quand  Tennemi  s'avance» 
Leur  fort  eft  arrêté  ,  rien  ne  peut  le  changer  ^ 
Mais  ayant  de  périr  ils  veillent  le  .venger. 
De  leurs  ctérniers  efforts  l'audace  impatiente  ; 
^Ihx  fang  des  afiailUns  rou^t  l'onde  ânzHuice. 
^t&sà^  après  ces  exploits  le  Chef  ne  permet  pas 
Qu'au  milieu  des  afiauts  ils  trouvent  le  trépas* 
Cette  gloire  eft  commune ,  &  leur  couragp 
extrême 

J^e  doîf  en  jQicconÀasit  fléchir  que  Ibus  Iukt 

y»  Qui  de  voti9,  leur  dit-il ,  eti mWachant  te 
jour. 

Obtiendra  de  mon  bras  un  généreux  retour  ?i>- 
Cent  glaives  à  ces  mots  remplirent  fon  atr 
*  tente: 

Il  tpmbe ,  nuûs  déjà  fa  main  reconnoifiante 
«  A  -payé  fou  trépas  tç  fait  couler  le  fang 
Du  prenrierdont  le  zèle  a  déchiré  fooàanc; 
Le  farouche  guerrier  que  cet  exemple  anime; 
Frappe  6c  meurt  àla  fois  meurtrier  &viâime; 
Montrant ,  dans  les  tranfports  dont  fon  cœur 
eft  faif/, 

De  la  fureur  civile  un  tableau  raccourcK 


'Àltifi  qttfi  ces  Soldats  qui  du  fein  de  h  terre; 
Sotts  la  main  de  Cadmus  iortaut  avec  la  guerre. 
S'attaquèrent  Tun  l'autre ,  &  fe  perçant  de 
coups j 

Confondirent  leur  fang  &  s'immolèrent  tous  ; 

Ainfi  dans  ce  vaifleau  regorgeant  de  carnage. 

Ces  héros  de  la  mort  (ignalent  lèur  courage* 

,  lis  ne  combattent  pas,  mais,  préfentant  lé  fein,^ 

*  De  fon  libérateur  chacun  aide  la  main. 

S'il  faut  percer  le  flanc  ou  d'un  fils  ou  d'un 
père, 

.Ils  femblent  ledoubler  leur  pieufe  colère. 

-Tout  ce  que  la  Nature  exige  de  leur  bras, 

.  C'eft'  que  le  premier  coup  foit  le  coup  du 
trépas. 

Au  bruYt  des  flots  émus  ,  de  leurs  grottes 
profondes 

Les  Nymphes  de  1%^.  mer  accourant  fur  les 

ondes  5  *  \ 

Viennent  environner  ce  cirque  enfanglanté^ 
Ce  théâtre  de  gloire  &  de  férocité; 
D'uhe  main  indicée  elles  brifent  fa  chaîne; 
Et  triftes,  le  pouffant  vers  la  rive  prochaine; 
Montrent  à  leurs  rivaux  ces  reûes  malbenreus 
Pe  héros  triomphans  &  de  la  mort  &  d'ens* 
Ceft  ainfi  qu'agitant  h  balance  inégale^ 
Le  S^rt  floue  incertain  j;u%u'aa  ^our 
Pharfale.  Avj  . 


^tt     L^AlNNÈE  Littéraire. 

M.,  <&  Laurhs  a  fupprimé  prefqiie  en* 
tièrement  lé  difcours  de  Vuluius  à 
fes  foldats,  pour  les  exhorter  à  fe 
donner  la  mort.  J'avoue  que  je  re- 
grette^ une  grande  partie  de  ce  mor- 
ceau ,  &  fur-tout  Tendroit  oh.  il  leur 
dit  que  dàns  un  champ  d^  bataille 
Jbs  plus  belles  morts,  font  ignorées'^ 
mais  que  les  Dieux  qui  les  i^vorifent 
les  ont  enfermés-  dans  ce  vaiffeau: 
pour  y  faire  preuve  de  courage  à  là( 
vue  de  leurs  compagnons  &  de  leu^ 
ennemis.;  que  la  terre  &  la  mer  four- 
niront des  témoins  de  levir  héroïfme;. 
que  les  deux  partis  rangés  fur  les  ri- 
.vagcs  oppofé.s  en  feront  fpeâateurs.  ; 
enfin  qu'il  femble  que  la  Fortune  a* 
refetvé.  à  leur  deûinée.je  ne  fais 
cuoî  de  grand  &  éde  mémorable  qui 
ftirpqffe  tout  ce  que  la  fidélité  &  les 
pilis  généreux  dévouemens.ont  fourni 
d'exemples  célèbres  dans  tous  lés  fiè?^ 

Concerta  jàcent  cnm  corpora  cathpa 
Iq;  médium  mors  omnis^abit;  périt  obratft 
idrtu». 

'  |!Uuî.iil:CiC9ir£ijBulfa6iis  boftique  catinll 


'  Conffituere  Deî.  Prœbebunt  squora.tefies  y 
.  Prœbebunt  tevrae ,  fommis  dabk  înfula  faxîs  ; 

Speâabunt  geminae  dîrerfb  è  littore  partes  ; 

Kefcio  quod  noftris  magnum  &  memorabife 
fatb 

Exemplum ,  Fortuna^  paras.  Qasecunque  per 
aevum 

Exhlbuit  mpnhnenta  fiâés,  férvataque  ferra  ' 
Militias  pietas ,  tranfibu  noftra  juventus. 

Ces  d'étaîls  n'aiiroient  pu  qii'embelllr 
la  non velte- imitation.  Mais  d'un  autre 
côté  M.  de  taures  no\is  eiï  a'  épargné  ^ 
avec  beaucoup  de  jugement  d'autres, 
qui  font  échappés  à  rîma^natiocF 
cfe/ardbnnée  de  Lucaîn  ,  &  quF  au«* 
-roient  révolté  des  leâeurs  Françoise- 
On  n^auroit  sûrement  pas  aimé  Tïmage 
de  cesfoldatsde  Vulteius  ,  s'krrachant 
les  entrailles  ,  s'applaudiflant  de  voir  ^ 
coul«rkurfang  ^  &  regardant  dédat- 
gpeufement  la  lumière.  Au  refte  les 
deux  derniers  vers,  de  cette  tirade  font 
prefque  copiés  de  Rrébeuf  :.  Cefi  ainfi] 
que  te  fort  ^  dit  ce  Poëte 

Entrelesdeur  rivauxtrent  ta  balance  égalé ,\ 
JEt  demeure^en:  fufpens  jufqu'àu  jour  db.  Phat^ 


ï4  L^JssTNÈE'  Littéraire. 
Remarquez  que  Texpreffion  de  jour 
'  de  Pharfale  n'eft  pas  tout-à*fait  jufte. 
On  dit  bien '/^  fournie  de  Fonttnoi  y 
mais  on  ne  dit  guères  U  jour  de  Fon*, 
tenoi. 

Je  vous  aî  cité  un  morceau  oîi 
M.  le  Chevalier  de  Laurh  eft  inférieur 
^  Lucain  ^  un  autre  oii  U  eâ  prefque 
fôn  égal  :  en  vdici  un  oîi  il  lui  eft 
très-fupérieur  ;  c*eft  un  difcours  que 
JPompée  adrefle  aux  compagnons  de  fa 
fuite  après  fa  défaite*  Il  eft  queftion 
4e  décider  à  xjuelle  Nation  il  ira  de- 
mander du  fecours  &  un  afyle  :  ^ 

yraSs  citoyens ,  ô  vous  qui ,  la  fauvant  de$ 
fers. 

Venez  de  transporter  Rome  dans  ces  déferts; 
^Qu'un  jufte  cfpoir,  dit-il,  foutienne  votre 
audace. 

Je  n'ai  pas  tout«entier  péri  dans  ma  dirgràc|  ^ 
La  vengeance  à  la  main ,  )e  ^uis  encor  ibrtir 
Des  ruines  oii  JuU  a  cru  m'enfevelir. 
Qn  a  vu  Marins^  à  force  de  confiance  , 
Des  fanges  d'un  marais  reiTaifir  fa  puiflance  r 
Et  le  premier  revers  lafferoit  ma  vertu  t 
Mon  pouvoir  efl  plutôt  difperfé  qa*abattiiw 


Que  d'appuis  !  Mes  vaiŒsaux  coaima&deot& 
Neptune; 

Mille  chefs  à  ma  voix  iront  fuîvre  ma  fortune^ 
Et.  mon  nom  peut  armer  tout  TUnivers  pour 
,nous* 

Il  me  refte êncor  plus;  ce  bras ,  mon  cœur  8c 
.vous. 

Mais  à  qm  recourir  î  La  main  de  la  prudence» 
£otre  nos  alliés  doit  tenir  la  balance , 
£n  pefer  &  la  force  &  les  mœurs  &  la  foi;  * 
Et  l'intérêt  fur  -  tout ,  cette  fuprême  loi. 
Po^ir  le  plu»  beUiqueux  je  pencberoîs  fàtsr 
peine. 

Ironjs-nou»9  dégradant  la  majefié  Romaine  i 
Sur  les  rives  du  Nil  ^d*un  regard  confierné  ^ 
Mendier  les  fecours  d'un  enf^itit  couronné  ^ 
Nous  bafacderions  ttof  ^^lafoiblefle  |^tiaitd^ 
Et  le  moindre  dai^er  peut  la^  ren,4ceperfide» 
La  vertu ,  pour  fou&ir^  po^  dompter  je 
malheur^ 

Du  midi  de  nos  ans  veut  toute  la  vigueur* 
Ke  redoutons  p^  moins  les  ^«tcej  duMaurf  ^ 
La  haine  i*j4nnikal  dans  fon  coeur  vit  encore^i 
Sous  les  ^lehors  mentevrs  de  fon  zèle  affeâfé^ 
11  cache  les  détours  de  fa  dupHcité  ;^      >  . 
£t  foA  orgueil  jalQUx  dépouilleroit  1^  f 


t  s      ÛAmtE  LlfTÉÉÂIKKi 
S*tl  n*étoit  arrêté  par  le  frehl  de  la  crainté; 
Préférons  donc  le  Par the  ;  il  mérite  l'honneur 
D*unir  à  nos  efforts  (bn  bras  &  fie  valear: 
L'infortuné  Craffus  apprit  à  la  connohre  : 
Le  Parthe  eft  notre  émule ,  &  notrd  égal 
^uf-être. 

L'oi-  nî  les  vains  plaiflrs  ne  ramolKiTent  pas  ^ 
Sa  parure  e(t  le  fer,  fes  )eux  font  les  combats. 
L'arc  dont  il  eft  armé,  les  traits  de  fon  vifage^. 
iTout ,  iufqu'à  fes  courfiers  ,  eft  terrible  6c 
fauvage. 

Lui  feut  par  fes  aiTauts  peut  compter  (es  ex-? 
ploits , 

£t  Baâre  &  Baby lone  ont  fféchi  (bus  fes  loi'x*; 
.Ces  Guerriers  aifranchts  de  h  frayeur  com<r: 
mune^ 

Osirei^*AUxandre  affronter  la  fbrtune«r 
11  couroitrarageant  l'Univers  éperdu  ; 
Ce  torrent ,  devant  eux ,  s'arrêta  fufpendu;' 
Eh  I  que  ne  puis*  je  moins  compter  fur  leur 
courage  F 

7e  ^ais  qu'entr'eux  &  nous  le  cfeftin  fe  par-f 
tage  ; 

Et  l'appui  d'un  rival  n*eft  que  trop  dangereux; 
Mais  fi  d'un  fugitif  ils  rejettent  les  vœux , 
Sur  moi-même  dù  fort  s'ils  puniiTent  le  crime^ 


JfrKÈÈ  1773:  1^ 

3é  mèurri^ ,  de  ina  gloire  honorable  vîâîrae  i 

libre»  laÎA  deàrtgards  dû  Tyran  que  je  hais. 

Et  iàns  in'étre  abaUSé  foùs  des  Rois  qae  >'ai 
faits.  i 

O Rome, -applaudis -  moi  TpniiTefit  les  Ar^ 
/acides 

.Tomber  ,  couverts  du  fang  dé  tes  enâiu 
perfides  4 

Ils  ferviront  ta  ^oire  9  on  vainqueurs  on 

'  vaincus;  • 
S'ils    yen^êntPoMpéi,  !ls  vengeront  Craffus^ 

Ce  morceau  bien  fait ,  bien  écrit  ^ 
doit  donner  Tidée  la  plus  avantageufé 
du  talent  de  M.  lé  Chevalier  dt  Laurïsi 
Toutes  /es  idées  en  font  bien  fiées  j 
bien  fondues  ;  le-mètre  éfi  harâionieu» 
te  varié;  &  le  Ttaduâeiira  employé 
4es  images  de  la  ^emière  beauté  qui 
ne  font  point  dans  le  latin  : 

Mendier  les  iecours  d*un  enfant  cotironné.M« 
Ce  torrent  devant  eux  s'arrêta  fufp<nduM«f 

Ces  deux  beaui&  yei^  appartiennent 
entièrement  au  nouveau  Traduâeur  ; 

£t  fafts  m*étre  abàiit^  fous  dc$  Rois  que  fa} 


cé/éi„<,;„l»™  'f"  vaincu. 


Voîci  ceux  de  M.  le  Chevalier  4é 
Laurès  ^ 

CeA  à  toi-qu'U  eft  aâ  cet  Art  officieux; 
De  fixer  la  parole  en  la  peignant  aux  yeux  $ 
A  peine  auparavant  fur  le  marbre  tracée  » 
Une  image  groffière  éliluchoit  la  penfée* 

Le  latin  dit  feulement  que  les  Phé- 
niciens ont  tenté  les  premiers  de  figu* 
rer  &  de  fixer  la  parole  par  des  cara3ères  z 
manfuram  rtidibus  vocem  Jignare  figurism 
Ainfi  il  paroît  que  c'eft  moins  contre 
Lucain  que  contre  Brébeuf  que  le  noiU 
veau  Tr^duâeur  a  voulu  lutter  en  c<^ 
endroit.  Il  eft  vifible  qu'il  lui  doit  juf- 
qu'à  la  tournqrç  &  aux  finies  de  ces 
quatre  vers  qui  n'auroient  jamais  été 
faits  de  cette  manière  fans  les  pre- 
miers,  Quoi  qu'il  en  toit ,  le  deuxième 
vers  de  M.  le  Chevalieç  4€  L^uri^p 

De  fixer  la  parole  en  la  peigiuataïui  yeux  »  " 

ine  paroît  iurp^ffer  celui  de  Brébeuf^ 
qui  çft  peutrÇtr^  plus  fpirituel  y  mais 
aufli  plu?  reçhercn^t  Parkr  aux  yeux 
p'eft  pas  dans  le  latin* 
Voyons  maintçiiaat  ce  qu^  M. 


L^AHÎTÈE  ÙfTÉÉÂIKKi 
S*tl  n*étoit  arrêté  par  le  frehl  de  la  craintér 
Préférons  donc  le  Parthe  ;  il  mérîte  l'honneur 
D*unir  à  nos  efforts  (on  bras  &  fie  valear; 
L'infortuné  Craffus  apprît  à  la  connohre  : 
Le  Parthe  eft  notre  émule ,  &  notrd  égal 
ffeut-être. 

L'oi-  nî  les  vains  plaifîrs  ne  ramolKiTent  pas  ^ 
Sa  parure  e(t  le  fer,  fes  jeux  font  les  combats. 
L'arc  dont  il  eft  armé,  les  traits  de  fon  vifage^. 
iTout ,  jufqu'à  fes  courtiers  ,  eft  terrible  5c 
faurage. 

Lui  feut  par  fes  aftauts  peut  compter  (es  ex-? 
ploits , 

£t  Baâre  &  Baby lone  ont  fféchi  (bus  fes  lofx*; 
.Ces  Guerriers  affranchis  de  l'a  frayeur  comrr 
mune, 

Oskten^^AUxandre  affronter  M  fbrtune«r 
11  couroit  rarageant  l'Univers  éperdu  ; 
Ce  torrent ,  devant  eux ,  s'arrêta  fufpenduV 
Eh  I  que  ne  puis*  je  moins  compter  fur  leur 
courage  F 

Je  fx^is  qu'entr'eux  &  nous  le  deffin  fe  par-? 
tage  ; 

Et  l'appui  d'un  rival  n*eft  que  trop  dangereux; 
Mais  (i  d'un  fugitif  ils  rejettent  les  vœux , 
$ui>  moi-même  dù  fort  s'ils  puniffent  le  crime^ 


JfTKik  1773:  tf 

3é  mèurri^  ,  de  ma  gloire  honorable  viâîrae  ^ 

libre  I  loin  de»rfgards  dû  Tyran  que  je  hais. 

Et  iâns  in'étre  abaiflé  foûs  des  Rois  qae  )'ai 
faits.  '  ^ 

O  Rome, -applaudis -  moi  rpiuilêÂt  les  Ari 
/acides 

.Tomber  ,  couverts  du  fang  dé  tes  en£uu 
perfides  4 

Ils  fervirpnt  ta  ^oire  ,  on  vainqueurs  on 

'  vaincus;  • 
S'ils  ne  vengâitPa/ffjpeV,  Os  vengeront  Craffuii 

Ce  mof  cieaii  bien  feît ,  bien  écrit  i 
doit  donner  Tidée  la  plus  avantageufé 
clù  talent  de  M.  lé  Chevalier  dt  Laurh^ 
Toutes  /es  idées  en  font  bien  liées  i 
bien  fondues  ;  le  mètre  êfi  harmonieux- 
&  varié  ^  &  le  Ttaduâeùra  employé 
4es  images  ée  la  ^emière  beauté  qui 
ne  font  point  dans  le  latki  : 

Mendier  les  iecours  d*un  en£mt  cotironné.M« 
Ce  torrent  devant  eux  s'arrêta  fufponduM.f 

Ces  deux  beaux  yei^  appartiennent 
entièrement  au  nouveau  Traduâeùr  : 


Et  fafts  m*étre  abàiitié  fous  dc$  Rois  que  'i^ 
£iits^ 


t8  ^ Année  Littéraire: 

Eft  auffi  un  très-beau  vers ,  quoîqué 
le  dernier  hémiftiche  foit  dans  Brébtuf, 
Ce  Poëtea  dit^iijCiM/  (chercher  la  mont 

'Au  lieu  4e  >9^e  <ui€pr  Tappui  4ie  mas  prq> 
jets. 

Dans  Tamoar  iQconffant  des  Princes  que  j'ai 
faits.  ' 

li  *    .    j  .  ^  ■  ;  .  ■ 

Ces  deux  vers  font  dêteft^bles.,  On 
d[Qit  J^ijfiif  .gr^,  i  Mc^«  Xawi^^  d'esk 
avoir  tiré  la  feule  beauté  qiii  s'y 
^rf^uyoit  ^*  be^Uji^  dpDit  ^f^/  hii- 
flpiême  ne  s'efl{ieut-être  pas  douté  ^ 
qu'il  ayoit  £  mal  ^ife  en  oeuvre  quq^ 
yr^femhlable^içnt  p^o^ne  ne  l'aA*^ 

:  Aîitre.paffagéiupérieurettiçntiKndil 

EajpM.  ji(  'Laurès^  fif  iiiième  j}iesi  jplui 
eau  que  dans  Mcaia'^:  Lé  Poêle  fupn 
pofe  que  Tafire  du  jour  ne  fe  lève 
qu'à  tègret  pouf  écîkirer  un  fi  grantî 
dcfaftref  ^ 

B  MeATft  èè  iou¥  qm  h^iilfaîâlbs  4tk  i^tre.^f 
h  Itàt  ^  màiar  k  regitt  V  lê-SbleS  côn^flé  > 
^etatde  en  pâlifTant  fon^ibut  ^e  cUrté    .  . 
Il  rallentit  foa  char  ;  il  n'avancé  qu'à  pjeiiie  ; 


AKHim  177};-  • 

Et  forcé  de  céder  à  la  loi  qui  l'entraîne  i 
Pour  dérober  Pharfale  à  fon  œil  conûerné  , 
De  nuagçf  épais  il  iroute  environné. 

Qu'od  life  le  latin  ;  Fimage.  y  eft  îndî- , 
quée  .;  mais  il  s'en  faut  de  beaucôim 
qu^elie  y  foit  auiE  majefhieufe  9  auui 
bien  expriçiçe.  Je  ne  fais  pourquoi 
M.  le  Chevalier  de  Lauris  fie  Ta  pas 
{placée  au  çoounenççineai'd'un  cbant^' 
comme  dans  rorigiiial  ;  c'eâ  un  début 
trèa-impofeiïtt.Ea  belle' oxpfeffioi>'dûî 
tribut  de  clarté  eft  encore  pyife  4e  Bri^ 
bcuf.   '      V  ' 

On  fera  peut-être  curieux  de  voir 
commont  le  nouveau  Traducteur  % 
iinité  certains  vers  célèbres  qui  font 
dans  la,  mém€(îre  de  tous  le^eurs 
Comme  celui-ci:  ;       ^  .: 

yiârix  caufa  Diis  [>lacmt ,  fed  vifti<^tQQi« 
P  Kome ,  dit  M,  ^  If^atifis , 

Tu  vois  dans  leur  partî^d'étonnement  frappée^ 
Les  Dieux  avçc  Céfar^.Caton  avec  Pom^i^.  . 

Les  Dieux  fQty,ei|it  Cifar^  &  Coton  fuit  l^omfi^i 


a6  An  NÉE  Littéraire. 
»  d'elle-même ,  ne  furprit  un  mouve* 
w  ment  de  fcgi  ame  ,  n'eut  part  dans 
y>  aiicune  de  fes  aûions  ».  Ce  morceau 
n'étoit-il  pas  digne  de  trouver  place 
dans  un  Ouvrage  oii  Ton  fe  propcfoi^ 
de  faire  pafler  dans  notre  langue 
toutes  les  beautés  de  Lucain  ? 

II  eft  ençore  d'autres  endroits  dont 
on  regretta  de  ne  pas  voir  l'imitation; 
par  exemple,  l'énumération  des  pré- 
sages avant  la  bataille  de  Phaffalcp 
M.  le  Chevalier  de  Laurès  n'en  a  rap- 
porté que  deux  ou  troiSi  Un  plus 
grand  nombre  n'auroit  fervi  qu'à  aug- 
menter la  terreiuywe  doit  infpirer 
l'attente  de  ce  gilÉlipSvénement.  Le 
récit""de  ces  fortes  de  prodigues  cil  dér 
placé  dans  l'Hiftoire  ;  mais  il  me  fem- 
l)le  très-bien  s'adapter  à  la  nature  du 
Poëme  Epique. 

Dans  l'original ,  le  matin  même  de 
la  bataille,  Céfar ,  à  la  vue  de  l'armée 
ennemie  ,  béfite  pendant  quelques 
inftahs ,  &  doute  du  fuccès  de  fes 
armes.  Ce  fentiment  eft  vrai  &  dans 
la  nature ,  &  il  a'eft  pas  du  nombre 
fde  ceux  que  M,  le  Chevalier  Je 
f^auris  a  eu  raifon  de  fup^rimer.  Il 
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paroit  fur- tout  ne  pas  goûter  tout  ce 
qui  a  rapport  à  Caton  dans  la  PharfaU. 
Vous  avez  vu  qu'il  a  omis  fon  portrait  : 
il  n'a  pas  retranché  en  entier ,  mais  il 
atrop  élagué  ,  je  crois ,  la  réponfe 
fublime  de  ce  grand  homme  à  Labic'^ 
nus  ,  qui  lui  confeille  de  confulter 
rOracfe  de  Jupiter  Ammon,  »  Que 
n  veux-tu ,  lui  dit-il , que  je  demande  î 
^>  Si  j'aime  mieux  mourir  libre  les 
»  armes  à  la  main  que  de  vivre  fous 
M  un  Tyran  ;  fi  cette  vie  n'eft  que  le 
»  retardement  d'une  vie  heureufe  & 
n  durable  ;  s'it  y  a  quelque  force  au 
»  monde  qui  puifle  nuire  à  l'homme 
n  de  bien  ;  fi  la  fortune  perd  fes  me- 
»  naces  quand  elle  s'aitac^ue  à  la 
»  vertu  ;  s'il  fuffit  de  vouloir  ce  qui 
y>  eft  louable  ,  &  fi  le  fuccès  ajoute  à 
^  ce  qui  eft  honnête  :  nous  {çavons 
»  tout  cela  ,  &  Ammon  lui-même  ne 
le  graveroit  pas  plus  profondément 
M  dans  nos  cœurs.  Nous  fommes  tous 
»  dans  la  main  des  Dieux  ;  &  que 
»  leur  Oracle  fe  taife ,  ce  n'eft  pas 
n  moins  leur  volonté  que  nous  ac- 
n  compliffons.  La  EUvinité  n'a  pas 
n  befoin  de  paroles  :  celui  ^ui  nous 
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i¥  ^  fait  naître  nous  dit  quiànd  nous 
w  naiffons  tout  ce  que  nous  devons 
»  fçavoir.Iln'apaschoifides  fables ftér 
9t  rile$  pour  ne  s'y  communiquer  qu^c^ 
>p  un  petit  nombre  d'hommes:  ce  n'efi 

point  dans  cette  pouflière  qu'il  9 
}f  caché  la  vérité,  J-a  Divinité  a-t-elle 
p  d'autre  demeure  que  la  terre,  Tonde, 
»  le  Ciel  &  le  cœur  de  l'homme  jufte? 
»  Pourquoi  chercher  fi  loin  les  Dieux? 
sff  Jupiter  eft  tout  ce  que  tu  vois ,  tout 
»  ce  que  tu  fens  en  ^toi-même.  Que 

ceux  qui  dans  un  avenir  douteux 
>>  portent  une  ame  irréfolue  aient 
»  befoin  d'interroger  le  Sort  :  pour 
^  moi,  ce  n'c;ft'p6int  la  certitude  des 
»  Oracles  qui  me  rafTure  ,  mais  la 
M  ccrtitiîde  de  la  mort.  Timide  ou 
^  courageux  ,  il  faut  que  Thomme 
^  meure.  Voilà  ce  que  Jupiter  a  dit , 
»  &  ç'eft  affez  ».  Cette  réponfe  iî 
fublime  ,  fi  phllofophique  ,  &  telle 
qu^il  y  en  a  peu  à  lui  comparer  dans 
toute  l'Antiquité ,  eft  à  peine  remar- 
quable chez  M.  le  Chevalier  de  Laurès^ 
Voici  tout  ce  qu'il  en  a  tiré  : 

Quelle  erreur  de  chercher  au  fond  de  cçi* 
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Cet  ôfprît  infini  qui  remplit  TUnivers  ! 
Dans  Un  Temple  iiïfenfible  eft-ce  à  lui  ck  fe 
plaire  ? 

L*ame  de  Thomme  jufte  eft  fon  vrai  lan^uaire. 
Il  neie  cache  pas  dans  ces  fables  brûlans  ; 
Le  père  des  humains  parle  à  tous  Tes  enfans  ; 
Il  eft>  il  vit  en  nous;  quVt-il  befoin  d'oi'- 

ganc?  I 
Ne  nous  y  dit-il  pas  ce  qtfil  loué  ou  con^ 

damne? 

£h  !  que  lui  demander  Ci  tfbus  bravons  U 
mort? 

•Qui  la  préféré  aui  fers  eft  au-deflus  du  Soré; 
La  vertu  fe  fuffit  &  ne  craint  point  d'obftacle  ; 
Confultons  notre  cœur  ,  c'eft  le  plus  sûr. 
^  oracJe. 

L^Épifode  àiAntéc.  qui  comîîat  avec 
Hercule ,  qui  reprend  des  forces  toutes 
les  fois  qu'il  touche  à  la  terre  ,  &  que 
le  Héros  eft  obligé  d'étouffer  en  Tair 
entre  fes  bras  ,  eft  encore  une  des 
fiâions  dont  on  regrettera  le  retran- 
chement >  comme  étant  un  des  plus, 
convenables  à  la  Poëfie,  &  des  plus 
propres  à  rompre  la  monotonie  du 
récit  hiftorique. 
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Il  me  refte  à  vous  parler ,  Monfîeur^ 
de  ce  que  M.  le  Chevalier  de  Lauris 
a  ajouté  à  Lucain  pour  faire  une  forte 
de  compenfation  avec  ce  qu'il  lui  a 
ôté^  Ceux  qui  refufent  le  titre  de 
Poète  Epique  à  cet  Auteur ,  fe  fondent 
principalement  fur  ce  qu'il  n'a  fait 
aucun  ufage  du  merveilleux ,  &  la 
PliarfaU  leur  paroît  moins  un  Poëuie 
qu'une  Gazette  mife  en  vers.  M.  dd 
Laurh  a  tâcb§  de  fuppléer  à  ce  défaut^ 
Sc,à  mefure  qu'il  en  trouve  l'occafion^ 
il  fait  apparoître  à  fes  différens  per- 
fonnages  tantôt  Tarquîn  ,  tantôt  Nep^ 
tune ,  tantôt  la  Uberté^^  la  Fortune ,  le 
Calîos  9  &c.  Mais  }amais.toits  ces  êtres 
vrais  ou  métaphyfiques  n'influent  fur 
les  événemens  du  Poëme  ;  ils  paroiflent 
pour  le  feul  plaifir  de  paroître ,  &  leur 
intervention  ne  fert  qu'à  jetter  à  cha- 
que fois  vingt  ou  trente  vers  de  plus 
dans  l'ouvrage. 

Les  rapprochemens  &  les  obfcrva- 
lions  que  je  viens  de  mettre  fous  vo& 
yeux,  doivent  fixer,Monfieur,  votre 
jugement  fur  le  travail  de  M.  le  Che- 
valier de  Laurh.  S'il  y  a  des  négli- 
gences dans  fon  Ouvrage  y  vous  av» 
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VII  qu'il  y  a  auffi  des  beautés  du  pre- 
mier ordre  qui  doivent  faire  le  plirs 
grand  honneur  à  fon  talent  ;  pour 
vous  donner  une  nouvelle  preuve  de 
cette  dernière  vérité  ,  je  me  croîs 
obligé  de  vous  rapporter  une  excel- 
lente tirade  que  Je  n*ai  pu  faire  entrefr 
dans  le  corps  de  cet  extrait.  Photin 
préfente  à  Cc/ar ,  de  la  part  du  Roi 
d'Egypte  ^  la  tête  de  Pompée  : 

Céfar^  dit-il ,  rends  grâce  au  bras  qui  te  fé- 
conde , 

Il  termine  la  guerre  Se  te  donne  le  monde  ; 
Ptolomée  à  ce  prix  achète  ta  faveur  ; 
Plus  que  les  Dieux  encor  il  devient  ton  veO; 
geur. 

t^harfale  n'avoît  pas  achevé  ta  conquête  ; 
Pompée  étoit  vivant ,  je  t'apporte  fa  tête. 
Tu  t'émeus  :  oui ,  refpeô ,  alliante ,  amitié; 
Mon  maître  à  ta  fortune  a  tout  facrîfié  ; 
Nomme  fon  aâion  facrilége  ou  fublime  , 
Mais  fonge  en  prononçant  qu'elle  t'épargne 
un  crime. 

Sa  main  découvre  alors  fes  horribles  préfensi 
Muet  à  cet  afpeô ,  Céfar  eft  en  fufpens  ; 
Sa  haine  voit  &  doute  :  elle  n'eft  pa5  trompée  J 

Biv 


,yi     l^Annèe  Littéraire: 

Méconnois-tu ,  cruel ,  la  tête  de  Pompée  f 
Jouis  de  ce  fpeôacle ,  il  efl  digne  de  toi. 
Quoi,  tu  pleures  !  ton  front  femble  gkcé 
d'effroi! 

.Mais  tes  yeux  &  ton  (cœir  font  •  ils;d'intell^ 
^  gence, 

-Ou  n'as -tu  de  remords  Qu'une  vaine  a^; 
parence  ? 

'Ah  !  Tyran,  le  paffé  démetit  trop  tes  douleurs? 

Brife  les  fers  de  Rome ,  &  je  crois  à  tes  pleur9«' 

le  perfide  avec  art  fçait  déguifer  fa  joie  : 

'Satellite  odieux  du  monftre  qui  t'envoie 

^  Fuis ,  emporte ,  dit- il,  cet  objet  de  terreur  ; 

Ton  maître ,  fes  préfens ,  ces  bords  me  font 
horreur. 

jQu'ai-je  vu  !  malheureux ,  j'aî  perdu  ma  vîc-f 
toire  ! 

Le  jour  de  la  clémence  eut  confacré  ma  gloire. 
Et  le  remords  la  fuit  l  Prince  ingrat  &  fans  foi. 
Tu  la  flétris;  ton  crime  eft  retombé  fur  moi. 
Plus  cruel  que  le  Sort ,  il  punit  l  à  quel  titre  i 
Mes  exploits  9  des  Romains  lom  -  ils  rend^ 
Tarbitre? 

Ofe^t-il,  à  l'honneur,  ce  prix  de  mes  combats^ 

jMêler  la  trahifon  &  les  affaflinàts  ? 

£t  quel  eft  fon  efpoir  î  Je  vois  tr  p  que  ùt 
haine 
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Entre  Pompée  &  moi  demeuroit  incertahie , 
Ét  que  pom  le  frapper,  dansfes  mains  fuf-r 
pendu,  . 

Son  glaive  indifférent  âttendoit  le  vaincu. 
Sans  doute  vos  pareils  ont  féduit  fa  foiblefTe  ; 
Mais  que  je  veuille  on  non  excùfer  fa  jeunefTe,^ 
Qu'il  fçache,  de  remords  ou  de  crainte  agité,. 
Que  Ccfar  eft  fon  maître  &  qu'il  eft  irrité. 
Du  héros  cependant  expiez  les  outrages  ;  ' 
Que  fon  ombre  s'appaife  au  bruit  de  vos 

hommages  ; 
Et  du  moins  chez  les  morts ,  touché  de  ma 

douleur. 

Qu'il  pardonne  a  ma  gloire  &  connoifle  mo» 
cœur. 

II  s'élance  à  ces  mots  fur  la  rive  fatale  , 
Plus  à  craindre  pour  lui  que  les  champs  d^ 
Pharfale. 

La  trahifon  l'attend  ;  le  fort  va  décider 
Si  l'Ej^ypte  à  fon  tour  au  vainqueur  doit  cédef;^ 
Ou  fi  des  meurtriers  Tambitieufe  épée 
Héunira  fa  tête  à  celle^e  P£>//7/7<î<?, 
Céfar  ^  trop  averti  de  veiller  fur  fes  pas , 
Marche  vers  Ptoloméc ,  entouré  de  Soldats.^ 
Le  Peuple  foupçonneux.ne  voit  point  en  tir: 
Jence; 

'  Bv.  ' 
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L  E  T  T  R  E  II. 

Traité  des  Ffcfs  de  Dumoulin ,  analyjt 
&  conféré  avu  Us^  autres- Feudijics  ; 
par  Af.  Henrîan  de  Penfey  ^  Avocat 
au  Parlement  ^  un  Volume  ïn-4^  de 
plus^  de  joo  pages  ;  prix,  12  livres 
broché  ;  à  Parts  cke^  Valade  Libraires 
rue  Saint  Jacque^ 

De  PUIS  long-temps  les  JurHcon- 
fultes  fenloient  le  befoin  de  cet  ou- 
vrage.  Le  traité  des  Fiefs  de  Dumouiinf, 
cft  fi  volumineux,  fi  diffus,  gue  peu  de 
perfonnes  ont  le  temps  ou  le  courage 
de  rétudier  dans  toutes  fes  parties* 
D'ailleurs,  il  contient  beaucoup  de  dé- 
cifions  abrogées  parles  Coutumes ,  oit 
rejettées  par  les  auteurs  &  les  Arrêts* 
Cependant  ce  Traité  eft ,  en  quelque 
forte  ,.le  feul  que  nous  ayons  fiir  cette 
matière  ;  c'eft  le  feul  fil  qui  puiffe 
guider  fûrement  dans  le  labyrinthe  des 
^ueftions  féodales- L'ouvrage  de  M% 


36  Année  Uttèrairé. 
Henrion  met  ce  fil  précieux  entre  Ie# 
mains  de  tout  le  monde.  Non  feute^ 
ment  les  furifconfultes  &  les  gens 
d'affaires  ,  mais  les  Seigneurs  eux» 
mêmes  pourront  déformais  connoître 
ces  loix  qui  régiffent  la  partie  la  plus 
noble  de  leur  fortune.  M.  Henrion  fait 
plus  que  de  les  conduire  par  fes  lu- 
mières  ,  il  les^  met  en  état  de  n'en 
Bvoir  pas  befoin. 

Cet  ouvrage  eft  dîvifé  en  deuî^^ 
parties  :  VAnalyfe  &  ks  Notes.  VAna- 
lyfe  eft  exaâe  ^trenferme  les  prin* 
cipes  &  les  quéftions  éparfes  dans 
Touvrage  de  Dumoulin.  Les  Notes  z^- 


lavant  Analyfte  ;  elles  forment  plus  de 
la  moitié  du  volume  ;  elles  contien^ 
nent  des  développemens  fur  le  texte  ^ 
&  rétat  aduel  de  notre  Jurifprudçnce 
far  tous  les  points,  effèntiels  de  cette 
matière.  Dans  tous  les  cas  probléma- 
tiques, on  y  rapporte  le^  autorités 
©ppofées  des  Jutifcorifultes  ks  plus 
célèbres.  Plufieurs  de  ces  Not^s  ren- 
ferment des  difTertations  hiftoriques 
très-întérefTantcs*  Toutes  font  écrites 
avec  beaucoup  de  préciiion  &  de 


plus  particulièrement  aii 
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Idârtç,  L'auteur ,  rempli  de  fon  fujef  ^ 
.  Tend  fes  idées  avec  énergie.  Cm  y 
voit  un  homme  qui  connort  également 
fa  langue*,  Phiftoire  de  fa  nation  ,  & 
la  matière  qu'il  traite.  U Eloge  de  2?^r- 
tnoulîn  *  qui  eft  à  ta  tête  de  cet  ouvrage 
en  eft  fur-tout  une  preuve  éclatante. 
Cet  éloge  eft  im  des  plus  Éreaux  &  de« 
mieux  écrits  que  j'aie  encore  lus.  Uau- 
f  eur  peint  ainfi  le  gouvernement  féo^ 
dal  :  »  Ce  monftre  politique ,  le  fils  & 
»  le  père  de  Panarchie  ,  que  Ton  n'a 
»  vu  qu'une  fois  dans  la  révolutron 
»  des  âges ,  qiiî  penda*tant  de  fiecles 
»  a  couvert  la  France  d'inîuftices,  dfe 
violences,  Je  crimes,  de  tyrans  & 
■  «d'efclaves,  le  Gouvernement  Féodal 
»  venoit  de  s'ccrouler  fous  les  efforts 
^  de  la  Politiqiie.  Sous  fes.  débris 

*  Chartes  Dumoulin  nâquit  à  Paris  en  rjoo 
d'une  famille  noble  &'  ancienne ^  originaire 
du  Berry .  Il  étoit  par  fa  tnère ,  qui  s'apipelloit 
Boulen ,  de  la  Maifon  d'Eîifabeth  Reine 
(d* Angleterre  ,  &  cette  illuttre-  PrincefTe  lé 
reconnoifTôit  pour  fon  parent.  C'èft  fans 
contredit  un  des  pltw  grands  hommes-  que  la 
France  ait  produits.  Il  mourut  en  1566,  âgé 
de  66  ans ,  après  avoir  abjuré  le  Calvinifme^ 
dont  il'  avoit  fait  profeiTioiu 
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ji  amoncelés  de  toutes  parts  fur  le  (tin 
9>  malheureux  de  la  France  ,  étoient 
f>  comme  enfouies  te  peu  de  loix  qu*oi» 
»  avoir  connues  jufqu'alors  ^&  le  pcu^ 
»  ple^'élevé  tout  à  coupà  la  dignité  ae  cî- 
»  toyen ,  n'a  voit  prefque  d'autre  règle 
^  gue  lés  monumens  de  fon  ancienne 
f>  (ervitude ,  des  ufages  barbares,  des 
^  droits  bifarres  &  féroces  ^  des  char- 

très  arrachées  à  la  foibleffe ,  diâées 
H  par  Tavarice  ^  interprêtées  par  la 

^  force  Tel  étoit  Tétat  oh 

f>  Dumoulin  trouva  ta  Jurifprudence 
y>  Féodale  ». 

Ën  parlant  des  vertus  de  ce  Jurifi- 
confulte  ,  l'auteur  jette  un  coup  d'œii 
fur  notre  fiècle  ;  fon  ame  s'échauffe,for* 
pinceau  s'anime ,  fes  couleurs  devien- 
nent forres  &  brillantes.  %>  Les  ouvra- 
M  ges  de  Dumoulin  font  aiTez  connus 
^  mais  fes  vertus  f  Qui  en  fait  l'objet 
9»  de  fes  méditations  î  Avides  des  tré- 
^  fors  de  TAnticjfLrité  fçavante,nous  ar- 
^  racbons  fes  dépouilles,  nous  nous  en» 
^  décororis  ;  nous^  devons  prefque  tout 
»  ce  que  nous  fommesaux  lumières  de 
^  ceux  qui  nous  ont  précédés  ;  inais 
n  nous  dédaignons  ce  c^^u'ils  nous  onlr 
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y*  laîfTé  de  plus  précieux ,  leurs  mœurStr 
»  Livrées  à  l'oubli  jfouvent  au  ridicule 
»  ainfi  que  les  armures  de  nosanciens^ 
»chevaliers,nouslesregardonscomme  ' 
>f  un  appareil  epibarraiTànt  &  gothi* 
»  que  ;  nous  nous  applaudiffons  d'être 
»  armés  plus  à  la  légère.  Ignorons-nous 
»  donc  que  fans  ïa  vertu  y  la  fcience 

n'eft  qu'un  fléau  de  plus  fur  la  terre  ? 
»  Ignorons*  nous  que  les  mœurs  aufli 
»  biea  que  Içs^  loix  font  les  colonnes 
»  fur  lefquelles  repofe  la  prolpérité 
»  des  Empires  ?  Les  loix  forment  la 
»  raifon  publique  ,  les  moeurs  for- 
»  ment  refprit  général; les  loixarrê* 
9^  tent  la  main ,  les  moeiîrs  dirigent  le 

cœur  ^  avec  des  mœurs  on  pafle- 
>t  roit  de  loix ,  &  (ans  mœurs,  que 

peuvent  les  plus  fages  réglemens» 

Il  faut  entendre  Fauteur  parler^e  la 
religion  de  ce  grandhomme  ;  car  -£>«• 
moulin  en  avoit.  »  La  religion ,  la  fanc- 
»  tionla  plus  inviolable  des  loix,Ia feule 
»  loi  que  l'homme  porte  toujours  avec 
yf  lui ,  la  feule  qui  place  le  fupplice  àù 

côté  du  crime  dans  le  cœur  du  mé* 
>t  chaot ,  auiH  réprimante  dans  la  nuit 
»  du  fecret  qa*à  la  £ice  dé  la  terre  ^ 
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»  auflî  redoutable  à  celui  qui  peut 
f>  tout  qu^â  celui  qui  habite  foûs  le 
f>  chaume ,  frein  néceffaire ,  frein  unî- 
»  verfel  ,  cent  fois  Fccueil  des  efn- 
»  poriemens  d'un  peuple  aveugle , 
»  cent  fois  couvert  d'écume  par  le 
f>  Defpote  étonné  de  trouver  une  puit 
^}  fance  fupérieure  à  la  fienne  :  ce 
%>  grand  &  fablime  objet  fit  le  bon- 
»  heur  de  Dumoulin  ». 

Le  défintérefFement  du  Jurifcon-, 
fuite  François  fournit  àfon  Panégyrifte 
une  occafioîi  de  s'élever  contre  Tavi- 
dité  des  gens  de  loi.    Que  feroit*ce 

qu'un  Avocat  ,  qui  ,  mettant  foix 
»  miniftère  à  une  honteufe  enchère  , 
»  calculeroit  le  profit  au  lieu  d'envi- 

fager  l'honneur  ?  Le  dernier  des 
5>  mercénaires  ,  l'organe  de  Cimpof- 
y>  Xuxe^  le  vil  efclave  du  plus  vil  des 
if>  maîtres  ,  d'autant  plus  m'éprifable 
»  que  fes  talens  feroient  plus  élevés, 
»  &  qu'il  feroit  un  trafic  infâme  de  ce 
»  qui  ne  doit  avoif  que  l'honneur  pour 
13  récompenft-  ,  &  pour  but  que  le  " 
»  triomphe  de  la  vérité  ».  L'éloge  en- 
tier de  Dumoulin  eft  fur  ce  ton  de 
vérité  y  de  noblelTe  &  d'enthoufiafmev 
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Llfez  ,  Monfieiir  ,  &  cet  Eloge  ,  &5 
VAnalyfc  ,  &  les  Notes  ;  vous  jugerez 
que  M.  Henrion  fçait  unir  à  un  très- 
haut  degré  les  talens  de  TOrateur  à 
la  fcience  du  Jurifconfulte.  . 

Epître  à  un  Ami  malheureux ,  qui  a 
concouru  à  P  Académie  Françoïfe pour 
le  Prix  de  Po  'éjie;  par  M.  Durufii  ; 

de  14  pages  ;  a  Paris  chei  J.  B. 
Brunei^  Imprimeur- Libraire  de  CAca^ 
demie  Françoife  ,  &  Demonville  , 
Libraire ,  rue  Saint  Séverin, 

JEn  couronnant  TOde  de  la  NavlgU'^ 
tion ,  l'Académie  Françoife  a  détlaré 
par  la  bouche  de  fon  Secrétaire  , 
qu'elle  ne  donnoit  aucun  accejjit ,  parce 
qu'///z  intervalle  immenfe  féparoit  AL  de 
La  Harpe  de  tous  fes  concurrens..  Elle  a 
cependant  fait  une  niention  honorable 
de  deux  Pièces:  VEpître  àt  M.  Dùrufii 
eft  une  de  celles  qu'elle  n'a  pas^tout- 
à-feit  dédaignées.  Cette  Epître  eft  fup- 
pofée  écrite  à  un  ami  qui  veut  termi- 
ner fe$  malheurs  en  terminant  luit 
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même  fa  vie.  L^auteur  fait  parler  d'a- 
bord cet  atni  malheureux.  La  doulçuc 
confume  lentement  le  ffambeau  de  (es 
jours  ;  fon  efprit  eft  éteint  ;  fes  orga- 
nes font'fletris  ;  le  poids  de  la  vie  le 
fatigue  ;  il  veut  s'en  débarraflef ,  & 
demande  qu'on  l'abandonne  à  fa  defti* 
née  en  lui  épargnant  une  vaine  pitié 
&  des  larmes  inutiles.  Qui  1  moi  î  re- 
prend le  Poëte , 

Qui ,  moî  !  t*abanclonner  &  te  laiflerpérîr I 
Te  pouffer  dans  rabîme,  où  je  te  vais  courir  l 
Dortne-iftoî,donc ,  cruel  f  ta  fermeté  barbare. 
Quedis-)e?  à  mes  combats  que  ton  cœur  fe 
prépare  : 

STa  peux  nommer  foiblefle  une  tendre  pîtié^ 
'Je  la  fens  :  mieux  que  toi  je  connois  l'amitié  ^ 
Je  ne  lui  prête  point  un  miniftère  impie  , 
Je  ne  Thonore  point  par  une  barbarie. 
Dans  ta  retraite ,  ô  Ciel  !  que  ne  pias  -  je 
voler  ! 

Puifque  tu  crains  mes  pleurs  ^  tu  tes  verroîs 
couler. 

.  Viens  ;je  te  forcerai  de  t'attendrîr  encore  ; 
P'abjurer  dans  mes  bras  un  projet  que  î'ab^ 
horre  : 
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Viens  ,par  ton  repentir,  l'expier  à  mes  yeux. 
Et  fcns  de  l'amitié  Vajfaut  viftorieux  ; 
Penche-toï  fur  mon  fem ,  mouiile-moi  de  tes 
larmes  ; 

Viens  t'écrier  encore  :  oui  !  la  vie  a  des 

charmes.  ^ 
.De  ces  épanchemens  t\i  connus  les  douceurs  : 
Souviens- toi  de  ce  ^oor,  oii  de  tes  loi^s 

malheurs 

Retraçant  à  m«s  yeux  la  doul^ureufe  image  9 
Tu  me  difois:  n  ami!  tu  foutiens  mon  cour 
»  rage  ; 

*»  L'amitié  confoknte  amène  au  fond  du  cœur 
ft  Et  l'amour  de  la  vie,  6c  Toubli  du  malheur  ; 
9  Je  lui  dois  ma  confiance ,  &  fa  voix  me 
»  ranime. 

»  Elle  abandonne  un  cœur  avili  par  le  crime  ^ 

I»  C'eft  à  lui  d'implorer  le  bienfait  de  ta  mort» 

91  On  réfifte  ^u  malheur  ;  on  fuccombe  au 
)>  remord.» 

Tels  étoient  tes  difcours  ^  &c. 

Voiis  remarquerez  ,  Monfieur ,  plu- 
fîeurs  négligences  dans  ce  morceau  : 
mais  il  me  femble  que  le  ton  en  eft 
vif  &  preflant ,  comme  il  devoit  l'être  ; 
qu'il  y  a  de  la  vérité  /de  la  raifoja^ 
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du  fentimerit  ;  c^eft  un  mérite  auquel 
tous  nos  écrivains  ont  aujourd'hui  des 
prétentions ,  &  qui  n'en  éft  pas  moins 
rate. 

Le  Poëte  remet  fous  les  yeûxf  de  fon 
9mi  le  tableau  de  ces  infortunés  qui 
tentent  de  s'arracher  la  vie.Dans  Tinf- 
tant  oti  ils  veulent  exécuter  cet  affreux 
projet  ,  leur  main  héfite  long-temps 
avant  de  frapper  ,  &,  quand  iïs  expir 
rent,  il  n'en  eft  aucun  qui  ne  regrettie 
le  jour  qu'il  va  perdre  ,  &  qui  ne 
Confentît  à  foufFrir  de  nouveau  les  plus 
cruelles  douleurs  fous  la  feule  condi- 
tion de  vivre  encore.  C'eft  une  imita- 
tion de  ces  beaux  vers  de  FirgiU 

Proxima  deînde  tenent  mœfti  loca,  qui  fxbi 
lethuiri 

Infantes  peperere  manu ,  lucemque  perofi, 
Projecere  animas  ;  quàm  vellent  aèthefe 
in  slto 

Nunc  &  pauperiem;  ,  &  duros  perférre 
labôre^î 

Enéide ,  lâv.  6^. 

L'auteur  lui  repréfente  fes  amis  >  fa 
mère ,  fon  époufe  au  défefpoir  ^  il  im- 
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plore  pour  lui  le  fecpurs  de  Tfetre  Su- 
prême. 

Oui ,  j'aime  à  le  penfer  :  l'éternelle  Sagefle 
S^abaifTe  avec  bonté  fur  l'humaine  foibleflTeV 
Heureux  ou  malheureux,  en  tout  temps  5  en 
tout  lieu , 

Ami ,  rhomme  efi  placé  fous  les  regards 

d*un  Dieu. 
Ofe  t*en  applaudir.  Qu'un  orgueil  légitime 
y ienne  élever  ton  çceur,  l'échauffé  &  I9 

ranime  : 

Offre  un  digne  ^eâacle  à  l'augufte  témoin  i 
Que  la  vertu  defire  &  dont  elle  a  befpin. 
La  vie  eft  difficile  ;  hé  bien  !  lutte  contr'el/e  ; 
Plus  le  combat  eff  long^  plus  la  viâoire  eft 
beUe. 

Ce  Dieu ,  qui  prit  pitié  des  mortels  corrom^, 
pus. 

Voulut  que  l'infortune  enfantât  les  vertus; 
Vois  les  vents  déchaînes rajfembler  les  nuages: 
V abondance  defcend  au  milieu  des  orages. 
Que  la  fortune  étale  une  vaine  fplendeur  : 
Vois  fes  vils  favoris  ,  &  pardonne  au  malheuri 
De  TutUe  malheur  l'homme  né  tributaire  ^ 
f^^hixi  des4eçons  de  ce  Maître  fcvère^ 
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La  joîe  a  fes  écueils.  Contemple  l'Univers. 
Ami  !  fi  l*homme  eil  grand  ^  il  l'efl:  par  les 
revers. 

S*il  n*eft  plus  de  malheur»  que  devient  la 
conAance  ? 

£fi-cepour  les  heureux  qu'eft  faite  Tefpé- 
raace  ? 

L'erpérance  immortelle  eft  la  fille  de4 
Dieux: 

Pour  habiter  la  Terre ,  elle  a  quitté  les  Ceux; 
Telle  que  l'amitié  5  compagne  des  difgraces ,  • 
Elle  fiiit  le  malheur,  pour  ef&cer  fes  traces  : 
La  douce  illufion ,  quemhrajfent  Us  douleurs^ 
De  fes  rians  tableaux  vient  broyer  les  cou«' 
leurs* 

Les  trifies  fouvenîrs  dtvant  elle  s'envolent^. 
Et ,  même  en  nous  trompant  «  (es  charmes 

nous  confolent;. 
Elle  brille  à  mes  yeux,  &  coule  dans  mon 

cœur. 

Amour  !  ô  des  humains  éternel  bienfaiteur  1 
Toi ,  que  ne  connoat  pas  la  grandeur  impor- 
tune, 

Plaifirdans  le  bonheur,  vertu  dans  l'infortune  l 
Viens  rendre  à  mon  ami  fon  courage  expirant; 
Rallume  de  fes  jours  le  flambeau  pâliiFaat  j» 
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[Au  berceau  de  fon  êls  prends  foin  de  le  con^ 
duire  : 

Du  plus  doux  de$  devoirs,  c'eità  toi  de  l'inf^ 
truire.  , 

Careflié  dans  fes  t^ras ,  ah  !  pourra-t-il  former 

D'autre  vopo,  que  celui  de  vivre  &  de  rgîtnerf. 

QvCH  eft  doux  en  effet  d'être  époux ,  d*être 
père. 

De  voir  fon  fils  fourîre,&  d'enbrafler  la  mèrel' 
La  voix  de  la  Nature  a  léveillé  ton  cœur  ; 
Ami ,  tu  vas  renaitri?  »  &  renaître  au  bonheur^ 

Vous  dirai-je  ce  que  je  penfe  ,  Mon^ 
fieiir  }  Cette  tirade  me  par oît  de 
plus  grande  beauté.  Çé  n'eft  pas  quç 
je  veuille  diffimuler  quelques  défauts 
qui  s'y  trouvent.  Les  vents  déchaînés  qui 
raffemblent  Us  nuages  ^  &C  Vahondancà 
qui  defcend  au  milieu  des  orages  font  des 
images  ambitieufes  &  déplacées  :  ces 
deux  vers  n'ont  l'air  de  le  trouver  là 
que  par  la  néceflité  d'intercaler  deux 
rimes  féminines  entre  celles  qui  les 
précèdent  &  qui  les  fuiveiit.  Je  n'aime 
point  encore  pardonne  au  malheur  ; 
cela  eft  trop  emphatique  ,  trop  dans 
le  ftyle  de  nos  beau:^  efpr^ts  à  la  n^ode  j 
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il  faut  leur  laiâer  ces  échafles  philofo^ 
phiques.  Je  ne  dirais  pas  non  dIus 
jrrr  iJi^j^rn  les  douleurs  embrayent  :• 
cotte  ôaanière  de  s'exprimer  n'cft 
point  du  tout  exââe.  Mais ,  comme  le 
commencement  de  cette  tirade  eft 
noble  &  bien  écrit!  Comme  les  images 
en  (ont  belles ,  les  vers  bien  faits ,  bien 
coupes  l  Et  à  la  £n,  quel  charme  !  quelle 
douceur  !  Connoiflez  -  vous  de  ver$ 
plus  heureux  que  celui-ci  : 

EiU  ce  pour  les  heureux  qn'efi  faite  l'efpé^ 
Tance? 

Enfin,  ^fonfîeur,  je  puis  me  trompei; 
mais  ]*aimerois  mieux  avoir  fait  feu^ 
lement  les  quarante  vers  que  je  viens 
de  vous  citer  ,  qu'un  volume  entier 
d'Odes  telles  que  celles  de  laNaviga^ 
tion  ,  où  M.  de  la  Harpe  a  li  heur  eu- 
fement  mis  en  pratique  ik  merveilleufa 
th<5orie  fur  la  chaleur  du  flyle.  .. 

Je  fuis,  &c. 

ji  P^ris  ce  6'  Septembre  lyy 
FaUHs  a  corriger  dans  It  Vi 
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L  E  T  T  R  E  III. 

JEJoge  deJean-Paptifle  Colbcrt.  Dlfcoius 
qui  a  obtenu  le  ftcoûd  Acceffîe  ,  au 
jugement  de  C Académie  Françoife  en 
\  '773i  P^r  M.  P**^;  in-go  de  . 
Jauges  ;  à  Paris.  che[  J.  B.  Brunet^ 
Imprimeur  '  Libraire  de  t  Académie 
Françoife  ,  6*  Demonyille  Libraire^ 
rue  Saint  Sév^rin.  ' 

LE  Difcoiirs  qui  a  remporté  le 
premier  AcceJJit  à  l'Académie 
Françoife  n'eft  pas  encore  imprimé  , 
.  ou  du  moins  je  ne  Tai  pas  encore  reçu. 
'  Je  vais  vous  rendre  compte,  Monfieur, 
de  celui  auquel  on  a  donné  le  fécond 
Acceffit.  On  m'a  dit  qu'il  avoit  long-^  * 
temps  balancé  les  iiifFrages ,  &  qu'il  a 
cté  près  de  remporter  le  Prix.  Il  parok 
que  M.  P***  a  long- temps  médité  fôn 
.  fujet  :  auffi  ^fon  ouvrage  eft  il  rempli 
de  vues  neuves ,  mais  quelquefois  fin- 
gulières.  D'abord,  il  veut  que  Ton  fé- 
pare  l'intérêt  du  corps  politique  dç 
^^^.ijJl.Tom^r^  fi 
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celui  des  membres  qui  le  coiBp#» 

fent;il  femble  n'eftimer  que  les  Gou- 
vernemens  qui  travaillent  au  bonheur 
des  particuliers.»Combiende  Nations, 
»  dit  -  il ,  ont  brillé  fiu-  la  terre  ,  qui 
»  n*ont  du  leur  éclat  qu'à  Toppreflion 
»  générale  de  leurs  citoyens;  fembla* 
»  bles  à  ces  retraites  fomptueufes ,  oii 
>>  vivent  des  hommes  confacrés  au 
^jeûnfe  ,de  qui  les  privations  multi- 
M  pliées  fervent  à  décorer  la  prifon  qui 
»  les  renferme  !  Ce  n'eft  point  le  corps, 
»  ce  font  les  particuliers  qu'il  Éeiut  inter-, 
roger  fur  le  bonheur  ;  eux  feuls  fça* 
»  vent  deiirer  &  fentir  ;  feuls  ils  éprou- 
»  vent  la  douleur  ;  &  la  profpérité 
»  des  Empires  n'efl  rien ,  quand  les 
»  Sujets  y  gémiffent  «.  Ceci  deman* 
deroit  à  être  expliqué  davantage.  Peut- 
être  que  le  corps  politique  peut  avoir 
de  la  force  dans  ie  même  temps  que 
les  citoyens  ne  font  pas  heureux  : 
mais ,  lorfqu'ils  le  font ,  il  eft  certain 
qu'ils  ne  pourront  pas  long  -  temps 
jouir  de  leur  bonheur  fi  le  corps  p6^ 
litique  eft  foible.  Travailler  à  aug- 
menter la  force  publique ,  c'eft  donc 
ie  rendre  utile  à  chaque  citoyen^ 
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pulfque  c'eft  travailler  à  la  sûreté  de 
la  perfonne  &  de  fes  biens.,. 

M%  P***  attribue  les  malheurs  dé 
rhumanité  à  une  caufe  à  laquelle  on 
n*a voit  guères  penié  jufqu'à  préfent , 
au  droit  de  propriété,  &  cette  opinion 
«ft  très  bien  développée  dans  une  note 
de  fon  Difcours.  »  Le  Peuple ,  dit  il, 
♦>  ne  peut  vivre  qu#lorlqu'il  eft  affer  - 
#  employé  par  les  gens  riches ,  poiur 

gagner  ce  qui  eA  néceflaire  à  fa 
jflubfiftânce.  Pour  peu  que  le  riche 

ait  moins  de  befoin  du  pauvre ,  que 
»  celui-ci  n'a  befoin  du  riche ,  il  eft 
»  évident  que  le  pauvrç  doit  fouffrir. 
^  la  faim ,  quelque  abondance  qu'il  y, 
^  ait  dans  TEtat.  Par-tout  où  il  y  a  de 
»  très-grandes  propriétés ,  &  par  con- 

féquent  beaucoup  de  journaliers  , 

voici  comment  s'établit  naturelle- 
»  ment  le  prix  des  journées  :  le  joui>. 
»  nalier  demande  une  fomme ,  le  Pro-. 
^  priétaire  en  propofe  une  moindre  ; 
-vk  &  comme  il  ajouté ,  je  puis  me  paj^ 
v^ftr  de  vous  plufieurs  jours ,  voyc[  fi 
^  vous  pouvei  vous  paffir  de  moi  vingts 
»  quatre  heures ,  on  fent  que  le  marché 
^  eft  bientôt  conclu  au  préjudice,  du^ 
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»  journalier  :  j'en  excepte  le  temps  xie 
u  la  moiffon ,  où  le  Propriétaire  eft 
»>  prefle  à  fon  tour,  &  forcé  quelgue- 
»  fois  de  recevoir  la  loi  du  journalier  j 
»  mais  ce  tefnps-là  eft  fort  court,  &c 
le  journalier  eft  bientôt  remis  à  la 
f>  difcrétion  du  Propriétaire  «.  Faut- 
il  donc  détruire  tout  droit  de  pro- 
priété ?  M.  P  *  ^  eft  loin  de  propo-^ 
fer  une  telle  innovation  qui  eiîtraifte- 
roit  la  ruine  de  toutes  les  loix  &  de  la 
liberté.  Mais  un  grand  Miniftre  peut 
diminuer  Tabus  des  grandes  proprié» 
tés  par  des  réelemens  ingénieux  ;  il 
peut  en  modifier  Tufage ,  forcer  les 
-  riches  à  traiter  avec  l'indigence ,  & 
les  mettre ,  en  leur  donnant  des  be* 
foins  faâices  ,  dans  la  néceilité  de 
partager  avec  elle  leur  fuperflu.  Ceft 
ce  qu'a  fait  Colben ,  ainfi  que  Tcb- 
ferve  M.  P***.  Son  premier  foin 
fut  d'affurer  la  fubfiftance  du  pauvre 
par  des  loix  prohibitives  fur  le  com* 
merce  des  grains.  Falloit-îl  reftrein*» 
dre  fans  exception  la  liberté  de  ce 
commerce  î  Falloit-il  l'interdire  éga* 
lement  à  toutes  les  Provinces  ?  Les 
féfl4xion$  4^  l'auteur  à  ce  fujet  foiu; 
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pleines  de  juilefTe ,  &  il  a  raîfbn  de 
dire  que  le  point  de  vue  fous  lec|uel  il 
a  envifagë  Texportation  n'a  été  fâifi 
par  aucun  des  Ecrivains  qui  ont  traité 
cette  importante  matière ,  &  qui  pref- 
que  tous  jie  font  parvenus  qu*à  l  em- 
brouiller^  Il  ne  veut  point  réfoudro 
cette  queftion  par  des  généralités  tou- 
jours dangereufes  dans  la  pratiquCé 
»  Comment  prefcrire  lés  mêmes  rè-  .  ' 
»  glemens  à  des  Provinces  >  dont  les 
»  intérêts  &  les  rapports  font  fi  dif* 
nférens?  Dans  celles-ci,  quelques 
»  particuliers  ont  tout  envahi  ;  ils  y 
^  diâent ,  à  leur  gré ,  de  véritables 
f>  Loix  à  la  multitude  dépouillée.  C'eft- 
là ,  dit-il ,  qu'il  faut  enchaîner  la 
»  propriété  ^  comme  on  enchaîne  les 
»  animaux  féroces ,  fans  les  bleffer  ; 
»  c'eft-là  que,par  des  Loix  févèrés ,  il 
n  faut ,  eh  quelque  forte ,  indiquer  au 
»  citoyen  ri^he ,  &  les  hommes  à  qui 
»  il  doit  vendre,  &  le  prix  auquel  il 
»  doit  traiter  àveC  eux  ;  c'eft-là  que 
»  des  entraves  de  toute  efpèce  doi- 
»  vent  fuppléerla  pitié  anéantie,. & 
»  avertir  Topulence  qu'elle  a  deshom* 
»  mes  autour  d'elle.  Mais  ,  dans  des 

C  iij 
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H  Provinces  plus  heureufes ,  oii  des 
^  Loix  particulières  ont  multiplié  les 
n  héritages  prefqu'autant  que  les  hom* 
mes  ,  oii  chacun  recueille  dans  des 
champs  qui  font  à  lui  ce  qu'il  doit 
»  confommer  avec  fa  famille  ,  dans 
»  ces  Provinces ,  donnez  moins  de 
^  bornes  au  commerce  des  grains  ;  il 
^)  n'en  fera  fortir  que  le  fuperflu. 
j^Auffi  Colbcrt  nfabandonna  point  à 
1^  fes  abus  la  Loi  qui  interdifoit  Vçx^ 
9f  portation  des  bleds  ;  il  y  dérogea 
f>  fouvent  dans  le  détail ,  luivant  les 
9>  lieux  &  les  circonftances.  Ce  fage 
»  Adminiftrateur  s'occupa  fans  relâ- 
»che  du  foin  d'entretenir  l'équilibre 
entre  la  claffe  de  citoyens  qui  vend  , 
p  &  celle  qui  achète  «• 

Mais  ce  n'étoit  pas  affez  d'affurer 
ia  fubfiftance  du  pauvre  :  il  falloit  lui 
faire  partager  le  fuperflu  des  riches. 
Ç'eft  encore  l'objet  que  fut  remplir 
Colbcrt  par  l'établiflement  des  ManiH» 
faâures.  Alors  mille  chefs-d'œuvre 
inventés  par  l'induftrie  &  le  befoin 
firent  contribuer  l'opulence ,  &  répan« 
dirent  l'aifance  &  le  bonheur  jufques 
/ur  les  derniers  ordres  de  l'Etat.  Dans 
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tèt  endroit  l'auteur  s'élève  avec  force 
contre  ceux  qui  regardent  comme  uit 
mal  la  proteftion  accordérpar  le  Gou- 
vernement, à  ceux  qui  n'ont  point  dé 
propriété  foncière  ;  ils  croient  que  le 
fyfteme  pppofé  affure  la  profpérité 
des  Empires.  »  Que  fignifient ,  s'écrie 
»  M.  P*  *  * ,  ces  paroles  pleines  d'ou- 
»  trages  pour  la  multitude  ?Je  ne  con- 
»  nois  point  cette  odieufe  politique 


»  contre  la  mlfere,  la  force  contre  la 
»  foibleffe  ;  je  n'admets  point  cette 
»  divlfion  de  Propriétaires^  &  de  Su- 
n  jets  fans  propriété.  Hommes  de  tou- 
f>  tes  les  conditions ,  écoutez  -  moi  l 

Vous  êtes  tous  les  enfans  de  la  Pa-^ 
i>trie;  vous  av^tou^  des  droits  à 

votre  fubfiftanc^  ou  par  le  travail, 

ou  par  la  fortune.  La  forme  de  la 
»  propriété  n'eft  pas  la  même  pour 
»  chacun  de  vous  ;  mais  cette  pro- 

priété  n'en  eft  ni  moins  inçontefta- 
H  ble ,  ni  moins  facrée.  Tout  l'édifice 
»  des  Loix  focîales  porteroit  fur  une 
»  bafe  d'iniquité ,  fi  chaque  citoyen 
^  n'a  voit  pas  le  droit  de  demander  dii 
>  pain  ou  du  travail»  Ainfi  donc  \ 
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5>  laiflez  ropiilence  vous  reproche^ 
»^  comme  un  opprobre  rexhéréda- 
^  tion  de  la  Patrie ,  &  ne  vous  y  re- 
»  gardez  pas  comme  fans  droits,  quoi- 
»  que  la  Loi  ne  les  ait  pas  tracés  fur  , 
»  la  furface  de  la  terre ,  &  que  vous 
»  ne  puiiTiez  pas  -  déterminer  le  fol 
9>  qui  vous  noiurira.  Votre  propriété 
n  eft  vague  ,  mais  affurée  y  &c  mal- 
5>  heur  au  barbare  qui  voudroit  corn- 
»  battre  cette  idée  confolante  &  fra* 
5>  ternelle  que  je  vous  offre  aujour- 
5)  d'hui,  pour  relever  vos  ames  abat- 
^  tues,  &  ranimer  la  piété  que  vous 
5)  devez  à  la  Patrie.  Ah  !  s'il  etoit  vrai 
9^  que  la  terre  qiii  me  porte  me  fut 

étrangère  ;  fi  je  n'av.ois  d'autre  pri- 
^  vilége  que  d'y  pofef  mes  pieds  &c 
n  d'y  étendre  méÊt  cadavre  ,  avec 
5»  quelle  fureur  j'appellerois  les  ma- 
M  lédiftions  fur  elle  î  Avec  quels  délL-. 
^  cieux  tranfports  je  verrois  la  foa- 
n  dre  brûler  fes  moiffons,  &  renver- 
if  fer  ces  arbres  qui  n'auroient  pour 

moi  ni  fruits  ni  ombrage  !  Raffu- 
M  rons  -  nous ,  malheureux  humains  : 
>^fous  une  adminiftration  fage  ,  les 

Empires  ne  font  qu'une  famille  ^  où 
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rf  quelques  enfans  ont  à  la  vérité  da 
»  fuperflu,  mais  oîi  ils  ont  tous  le  né-^ 
f>  ceflaire     On  ne  peut  niçr,  Mon- 
fieur ,  que  ces  deu^c  pages  ne  foient 
écrites  avec  autant  de  chaleur  q<ie  d'é- 
nergie. Il  y  a  peu  de  morceaux?  poir- 
tiques  de  ce  ftyle  là.  Au  reiîe  Fauteur 
n'eft  pas  de  ces  Panégyrrftes  déter- 
minés qui  ne  trouvent  jamais  rien  à 
blâmer  dans  celui  qu'ils  ont  choifi  ppur 
le  fujet  de  leurs  Eloges.  M.  P**^ 
n'approuve  pas  l'opération  de  Cqlbert 
fur  les  rentes  de  la  Ville  qui  fiirent 
prefqu'afléanties  ;  il  penle  que  te 
créancier  de  l'Etat  n'a  pas  moins  de  % 
droit  que  lé  créancier  d'un  partica-' 
lier.  Il  trouve  encore  repréhenfîbîe 
celle  qui  encouragea  fa  poputetiom 
par  des  récompenfes,&  à  ce  fujet  vient: 
lane  déclamation  de  douze  pages  con- 
ire  la  population.  Il  rapporte  tous  Iw 
i^xempïes  de  Légiflateurs  &  de  Prê;- 
*  très  qui  ont  honoré  le  célibat..  Ilfetft: 
Fentendre  hir-  même.  >f  Vous  verrez; 
»  dans  THiftoire  peu  de  natiansi  que 
jirle  nombre  excéflif  de  kurs  babr- 
^  tans  n'ait  rendu  malheiireufesi  ^  Sc 
^  w  n'ait  forcé  d'eniaiiglanter  l  Unïveîfl^ 

C  y 
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M  Si  Vous  interrogez  les  Sociétés,  elles 
»  ne  vous  offriront  aucune  clafle  de 
if  citoyens  qui  ne  foit  complette ,  au- 
»  cun  emploi  vacant  ;  &  vous  trou- 

verez  par  tout  cent  concurrens  pour 

une  place  naédiocre.  Dans  les  Villes, 
»  on  ne*  voit  que  des  protégés  qui 
n  (ollicitent  une  occupation ,  &  des 
»  proteûeurs  qui  font  de  vains  efforts 

pour  leur  en  procurer  :  là  les  hcm- 
»  mes  fe  preffent  &  fe  nuifent  réci* 
»  proquement  par  leur  nombre ,  &  il 
>f  n'en  eft  aucun  dont  Texiftence  ne 
»  foit  un  fardeau  pour  plufieurs  ;  là;, 

vous  trouvez  des  hommes  pour  tou* 
»  tes  les  fonftions,  des  traîtres ,  des 
»  efpions,  des  bourreaux,  des  minif- 
»  très  de  proftrtution ,  pour  le  plus 
^  modique  falaire  ;  là,  on  ne  cherche 
yf  pas  des  hommes  pour  occuper  des 
yf  places  utiles ,  mais  on  crée  des  pla» 
»  ces  inutiles  pour  occuper  des  hom- 
»mts;  là,  les  pères  ont  autant  de 

peine  à  donner  un  état  à  leurs  en- 
5»  fans  quii  les  nourrir  ;  là ,  on  eft  forcé 
»>  de  tolérer  comme  des  abus  nécef- 
^  faires  cent  moyens  affreux  de  dé- 

truire  les  hommes.  Dans  les  cani; 
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n  pagnes ,  à  qui  demanderons  -  noife 
»  compte  de  cette  foule  de  malheu^ 
»  veux  qui  les  arrofent'  de  fueurs  & 
»  de  larmes  ?  D'oii  vient  que  les  fa^ 
^  laires  qu'on  leur  donne  ne  fuffifent 
»  pas  pour  les  noiirrir,  &  qu'ils  ne 
»  jouiâfent  réellement  que  d'une  exif- 
»  tence  imparfaite  ?  Ceft  qu'ils  forft 
»  trop  multipliés ,  c'eft  que  les  hom- 

mes  font ,  comme  les  métaux ,  trop 
»  abondans  ;  la  concurrence  des  tra- 
yf  vâîUeurs  met  le  travail  à  vil  prix. 
»  Par-tout  oîi  les  falaires  ne  fburnif- 
»  fent  à  l'homme  qu'une  partie  de  fes 
»  befôins  ,  ofez  dire  hardiment  que 
»  les  travailleurs  y  font  trop  nom^ 
»breux;  &^  jufqu'à  ce  qu'on  ait  ré- 
h  pendu  à  cette  preuve  ,  n'écoutez 
»  aucun  des  fophifmes  fur  lefquels  on 
w  établit  cette  opinion  infeniee  que 
»>  nous  manquons  d'hommes.  Oui  : 
»  tant  eue  vous  verrez  fur  la  terre 
»  un  inrbrtuné  que  vous  ne  pouvez 
»  foulager ,  &  que  perfonne  ne  fou- 
»  lage  •dites  qu'il  y  a  un  homme  de 
«trop.  Comment  me  perfuaderez- 

vous  que  les  Campagnes  font  dé- 
>  pjaiplées^  Iprfqtf  on  entend  touï  les 
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\n  nés ,  fés  vendanges  recueillies  cîans 
»  fes  celliers  ,  fon  premier  mouve- 
»  ment  eft  un  féntiment  de  reconnoif- 
»  fancepour  l'Etre  Suprême  ;  &  ces 
n  mêmes  hommes  dont  elle  accufoit 
^Pabfencé,  ceshomnves  grofliers  ne 
n  pouvant  plus  fervir  à  fes  fantaifies^^ 
»  comme  ils  ont  ?ervi  à  fes  befoin»^ 
y>  elle  rejette  leivrs  travaux ,  elle  vou»- 
droit  les  écarf er  de  fa  demeure ,  8C 
tes  faire  rentrer  dans  le  fein  de  I«r 
»  terre,  pour  n'être  plus  importunée 
»'par  letabfeau  de  leurs  doirieurs.  Les 
»  campagnes  font  dépeuplées  Avant 
)t  d*y  faire  naître  de  nouveaux  hot»» 
f>  mes,  rendez  heureux  ceux  qui  le* 
»  habitent,  <♦  &<:•  Tout  cela  eft  très- 
ëloc^ient,  très-bien  dît.  Mais^quel  eft 
Fobjet  de  cette  longue  diatribe  ?  L'ai>- 
teur  appréhende  que,  par  des  Edits  tm 
faveur  de  la  population,  les  hommes 
.ne  fe  multipKent  trop  ;  il  redoute 
PefFet  de  tant  de  Livres  qui  tendent  i 
êxciter  ta  population  dans  toute  VEu^ 
,tape.  Les  craintes  de  M.  iP***font 
mal  fondées.Xe  ne  font  ni  les  Edits-, 
tiiî  les  Livres  qui  excitent  la  propaga** 
Jtionde  refpèce  humaine.  La^Loi  don^ 
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née  par  Çolhtrt ,  les  exclamations  6t 
nos  Philofophes  n^ont  probablement 
pas  fait  naître  \jn  feul  homme.  La po^ 
pulation ,  comme  le  dit  très-bien  M. 
P***  lui  -  même ,  ejl  un  effet  naiurd 
du  bonheur  public.  Oui  fans  doute ^. 
c*eft  une  vérité  conftatée  par  Texpé- 
rience  ;  les  hommes  ne  fe  multiplient 
qu'oïl  ils  font  heureux,  &  dans  ce 
cas  pourquoi  fe  déchaîner  contre  la 
population  ?  D'ailleurs ,  il  n^eft  pas 
moins  inconteftable  qu'elle  contribue 
beaucoup  à  la  force  du  corps  Politi- 
que^ &  il  la  puiflance  de  l'Etat  aflure 
la  tranquillité  des  particuliers,  Comme 
je  l'ai  déjà  obfervé ,  les  particuliers 
conféquemment  font  intérefles  à  la 
fplendeur  &  à  la  puifTance  d'une  Sor 
ciété  dont  ils  font  partie. 

L'auteur  eft  plus  heureux  c{uand  H 
fait  valoir  les  autres  opérations  dn 
grand  Miniftre  dont  il  écrit  l'Eloge. 
>#Lorfciu'il  eut  réuni,  pourfuit*il,  aù 
^  miniftère  des  Finances  celui  de  la 
p  Marine ,  &  qu'il  eut  à  répondre  à 
fa  patrie  des  intérêts  de  fon  com- 
merce ,  il  raifembla  autoiu*  de  lui  les 
4^  plus  habiles  Négocians  duRoyaum^ 
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«  &  les  fit  contribuer  à  fon  inftruâiori, 
»  en  formant  cejtte  Chaifibre  de  Com- 
»  merce,  oiijcs  Députés  des  princi- 
»  pales  Villes  viennent  difcuter  ces 
»  grands  intérêts,  qui  dans  notre  po- 
»  Titique  aftuélle  font  la  deftinée  de 
»  l'Europe.  Par-là  il  remplit  deux  ob- 
w  jets  également  importans  :  celui  de 
»  réunir  fous  fesu  yeux  toiis  les  élé- 
»  mens  d'une  bonne  ^dminiftration , 
»  &  celui  de  donner  aux  Miniftres 
»  &  aux  hommes  de  tous  les  fiècles 
»  une  grande  leçon  fur  les  moyens  de 
»  parvenir  à  la  vérité.  Bientôt  là 
»  France  étonna  l'Europe  par  fa  puif- 
»  Tance  furies  Mers.  Nos  Négociâns 
»  furent  profégés  &  vengés.  Le  nom 
»  de  Louis  faifoit  trembler  ces  bri- 
»  gands  qui  habitent  l'Afrique  :  pen- 
»  pies  odieux  ,  à  qui  le  defpotifme  le 
»  plus  flétriflant  n'a  laiffé  d'énergie 
»  que  pour  le  crime,  un  Sujet  de  là 
»  France  ,  un  fîmple  Négociant  n'é-^ 
^  prouva  pas  impunément  vos  outra- 
w  ges ,  &  vous  rendîtes  votre  proie  J 
M  auffi-tôt  que  Colbtrt  eut  fait  parve* 
nir  jufques  à  vous  la  volonté  de  foH 
M  Roi.  Le  Canal  de  Languedoc  réu- 
»  nit  les  deux  Mers  qui  bornent  bi 


^4      L^Aî^NÈE  LlTTÉJUlKÏÏ^ 

i>  France  :  la  Nobleffe  fut  invitée  i 
>  embraffer  le  Commerce  mantime* 
n  Des  Mémoires  envoyés  à  tous  lef 

Miniftres,  à  tous  les  Confals  Fran- 
I»  çôis,alloient  chercher  aux  extrêmi^ 
9»  tés  du  monde  des  éclairciâemens 
j^fur  toutes  les  branches  de  Conv 
»  merce ,  fur  tous  les  moyens  de  W 

rendre  floriffant.  L'efprit  te  plus 
détendu  ne  liroit  pas  fans  étonne- 
»  ment  ce  que  Colbert  écrivit  fur  ce» 

objets.  Il  entre  dans  les  plus  petits 

détails  y  pour  s*éleVer  de-là  aux  plus 
y»  grandes  fpéculations.  Quel  Homme 
»  peut  àinfi  tour  à  tour  analyfer  les 
»  parties  &  diriger  Tenfemble  î  Quel- 
f>  les  méditations  profondes  ont  dû 
»  précéder  ces  grandes  opérations  ? 
f>  Quel  zèle  Tanimoit  dans  des  tra*- 

vaux  fi  longs  &  fi  pénibles  ï  Efl-c« 
9^  l'amour  de  la  gloire  ï  Avec  tant  de 
'  »  lumières  peut-on  attacher  tam  de 
»prix  à  ce  fantôme?  Ah!  croyons 

qu'il  eft  des  hommes  pour  qui  Te» 
j^xercice  du  bien  eft  iin  befoin  réel^ 
»  &  qui  ne  font  heureux  que  lorfque 

les  autres  jouiffent  «.  Une  des  plus 
,belles  opérations  de  Colbert  eft'd'àvoir 
fk  diminuer  les  droits  du  Prince  &ur 
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les  confommatîons  pour  en  augmen- 
ter le  produit^  &  d'avoir  élevé  ainfî 
la  fortune  publique  fur  le  fondement, 
&  non  fur  la  ruine  des  fortunes  par- 
ticulières,. 

M.  P***  affure  qu'on  ne  peut  être 
vertueux  fans  être  éclairé.  Cette  idée 
lui  fournit  un  grand  fujet  d'éloge 
pour  Colèen.  qui  encouragea  les  Let- 
tres &  les  Arts  en  France.  Je  crois 
que  Colbm  mérite  en  effet  beaucoup 
de  louanges  à  cet  égard  :  mais  ce  n'efl: 
peut-être  pas  par  la  raifon  qu'en  don^ 
ne  M.  P*  **.  Il  n'eft  pas  encore  dé- 
cidé que  les  gens  éclairés  foient  les 
plus  vertueux.  Pour  moi  j'aurois  plus 
de  foi  à  la  vertu  d'un  bon  Laboureur 
très- ignorant ,  qu'à  celle  de  ces  grandj^ 
Philolophes,  qui,  à  force  d^études  dC 
de  travaux  ,  font  venus  à  bout  de 
douter  de  tout ,  même  des  chofes  les 
plus  claires.  Si  Colhtrt  doit  être  loué 
pour  avoir  excité  l'émulation  des  Lit- 
.  térateurs  &  des  Artiftes ,  c'eft  parce 
que  les  Arts  &  les  Lettres  contribuent 
.  yéritablenient  à  la  fplendeur  de  l'Etat^ 
,  &  lui  donnent  une  ïupériorité  réelle 
fur  les  autres  Nations. 
^ .  Enfin  i'auteur  peint  la  douleur  que 
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reffentit  Colbtrt^  lorfqu'il  fe  vit  dans 
la  néceflîté  de  multiplier  les  Impôts 
pour  foutenir  les  guerres  ruineufes  de/ 
Louis  XIV.  »  Comment  plaider  la 
»  caufe  des  Peuples  devant  un  Mo* 
>»narque  égaré  par  des  courtîfans 
I»  corrompus,  qui  ne  lui  parloient  que 
I»  de  gloire  ?  Hommes  avides  de  for- 

tune  &  de  périls ,  déiirant  la  guerre 
9»  &  la  deflruûion ,  comme  le  fage  dér 

lire  une  récolte  abondante,  timides 
M  pour  défendre  la  vérité,  courageux  r 
»  pour  foutenir  la  vue  de  Tennemi  & 
v>  celle  de  nos  misères  ^  ne  répandant 
»  jamais  leur  fang  fans  y  mêler  le  nô» 
»  tre ,  &  regardant  comme  une  pré- 

rogative  de  leur  nailTance  cette  ar«- 
>f  deur  que  tous  les  animaux  ont  pour 
1»  les  combats ,  &  que  les  derniers  ôfr« 

dres  de  l'Etat  pourroient  leur  di& 

puter  avec  avantage  ;  infatiables  de 

récompenfes ,  demandant  fans  cêfle 
»  à  la  Patrie  des  hommages  &  de  l'ar« 

gent ,  &  croyant  que  leurs  fervicés 
0  ne  peuvent  être  payés  que  par  la 
9»  ruine  des  Provinces  :  voilà  les  en- 

nemis  que  Colbtrt  eut  à  combattre  , 
f^fans  autres  armes  que  l'amour  du 
^  bien.  Que  de  zèle  ^  que  de  courage 
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ne  falloit-il  pas  pour  tromper  tant 
»  d'intérêts,  pour  confondre  tantd'au- 
9>  dace ,  &  ramener  fur  le  peuple  gé« 

mifTant  la  bienfaifance  égarée  de  fon 
»  Maître  \  ^ 

Ce  Difcours ,  très-bien  écrit ,  fup- 
pofe,  Moîifieur,  des  connoiflances  très- 
étendues,  Il  contient  d'excellentes  ré- 
flexions fur  TEconomie  politique,  & 
Ton  ne  fçauroit  affez  louer  fur- tout 
lesfentimens  d'humanité  qui  s'échap- 
pent à  chaque  inilant  de  Tame  de 
l'Auteur. 

Epîtrt  à  un  Nommt  de  Lettres  Célibat 
tain  ;  Pilct  qui  a  concouru  pour  U 
Prix  de  F  Académie  Françoife  en 
'773  9  P^^  Doigni  du  Ponceau  / 
à  Paris  che^  J.  B.  Brunei^  Imprimeur» 
Libraire  de  C Académie  Françoife ,  & 
Demonville ,  Libraire  rue  S.  Séverine 

C  E  T  T  E  Epitre  eft  la  féconde  qui  a 
mérité  les  regards  de  l'Académie.  Le 
iiijet  en  eft  bien  choisi ,  &  préfente  un 
objet  marqué  d'utilité  morale  ;  Tauteur 

Îr  attaque  cette  manie  funefte  c^ue  le 
uxe  a  produit  ^  &  qui  £iit  rejettcr 
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aujourd'hui  par  tant  de  citoyens  U% 
liens  les  plus  chers  à  la  fociété.  Ce 
commencement  prévient  en  faveur 
du  refte  At  VEpim  : 

Eh  quoi  ,  toujours  rebelle  aux  vœux  de  la 
Nature , 

.'A  fa  touchante  voîx,  qui  dans  ton  fein  murmure^ 

Fier  de  ta  liberté ,  tu  brifes  le  lien 

Par  qui  TEtre  fenfible  eft  homme  &  citoyen  ! . 

L*Hymen  te  fait  frémir  !  Sombre  Célibataire; 

Tu  dédaignes  lel  noms  Ôc. d'époux  &  de'pirel 

La  froide  indifférence  a  defféché  ton  cœur  , 

£t  c*eft  en  n*aimant  rien  que  tà  crois  aa 
bonheur l 

qui  dans  ton  fein  mumurt  eft  du  rem- 
pliflage  ;  mais  le  dernier  de  ces  huit 
yers  eft  charmant. 

Après,  avoir  pbint  hfayfT;  fegefTa 
de fon  ami,  ès  ravoir  aCré qu'elle 
ne  fuffira  jamais  pour  le  rendre  heu* 
reux ,  Tauteur  s'élève  contre  ce  dan-  ' 

Îjereux  ëgoïfme  qui  a  tari  parmi  nous 
es  fources  du  bonheur  ;  il  lui  préfënte 
enfiiite  les  images  les  plus  propres  i 
^  faire  impreffion  fur  lui. 

Pe  ton  enfance  ,  ami ,  peins  -  toi  Theureiix 

tableau  ; 

{(^oisconpireattcndri,  penché  fur  tohberceaii>  ^ 


Çouvrîr  de  (es  regards  &  mouiller  de  fes. 
larmes  r 

UintéreHan^  objet  de  fes  tendres  allarmes. 
O  Ciel  !  5*écria-t-H ,  veille  fur  cet  enfant 
Qu'un  jour  il  fort  utile,  &  qu'il  fpit  bi^nfai*. 
fant  ! 

Jç  fais  vœu  de  nourrir,  dans  cette  ame  flexible,* 

Le  befoin  d'être  aimé ,  d'être  honcête  &  fen- 
fible; 

Qu'il  forme ,  comme  moi ,  ces  refpeâables 
nœuds ,  * 

Qui  des  hommes  unis  font  un  peuple  d*beu-* 
yeux. 

Oui ,  de  chers  remettons  foutiendront  m;i 
vieillefle  ; 

Rajeuni  dans  leurs  bras  je  renaîtrai  fansxeffej 

l^çurs  confol^tes  ^lains  me  fermeront  lef 
yeux  

Et  d'un  père  adoré  tu  trompes  tous  les  vœux  X 

Il  vient  un  temps  où  Texpérience  nou^ 
éclaire  fur  les  erreurs  du  premier  âge  ; 
^lors  on  eft  défabufé  de  tout  ce  qui 
avoit  féduit  ;  on  eft  effrayé  du  vuide 
qu'on  trouve  autour  de  loi.  L'amour 
destalens  &  des  arts  perd  fa  premièri^: 
ps^m  aveç  la  jeunéffe }  le^  Uenj  d'ufl 
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heureux  hymen  peuvent  feuls  appor- 
ter  à  Tame  quelque  confolation. 

Ahl  combien  il  eft  doux  de  confondre  fet 

larmes ,  « 

£t  fes  moindres  chagrins ,  &  fes  moindres 
allarmes  , 

De  goûter  fans  remords  les  plaîCrs  les  pins 
chers , 

Et  d*étre  heureux  fans  crime  aux  yeux  de 
l'univers  ! 

Sa'nte&  pure  union,  céleAe  jouiflance , 

Qu'ordonne  la  Nature  &  permet  rinnocencei'  * 

Accord  intéreffant  des  Grâces ,  des  Vertus  , 

Pour  les  infortunés  tes  nœuds  furent  tiflfus  : 

Viens  ,  pénètre  avec  moi  dans  cet  afyle 
fombre  , 

Où  l'indigence  en  pleurs  fouflFre  &  gémît 

dans  l'ombre; 

Vois  des  hommes  en  butte  à  tous  les  coups 
du  fort , 

Qui,  mourant  mille  fois  en  invoquant  la  mor^ 

Sur  un  lit  arrofé  de  leurs  larmes  amères  , 

Du  pain  de  la  douleur  nourriffent  leurs  tni* 
s ères  ; 

Tous  ces  infortunés^  flétris  par  tant  d'horreursi 

Pans  leurs  embraiTemens  éprouvent  de% 
^douceurs  j  -  * 
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^Au  fond  de  ce  cachot  reconnois  ton  fem- 
blable, 

Qu'a  profcrit  TinjuHice»  &  que  l'opprobre 
accable: 

O  providence  augufte  !  il  revoit  fes  enfans...» 
Le  plaifir  brille  encor  dans  fes  yeux  expirans;^ 
Il  lève  vçrs  le  Ciel  fa  tête  appefantie  , 
Et  trouve  moins  amer  le  poifon  de  la  vie. 

L'auteur  fait  répliquer  à  fon  amiii'aflex 
bonnes  raifons  pour  le  célibat» 

Loin  de  moi  tes  confeils  :  tu  veux  ^e  je  m'im- 
mole 

Pour  ce  sèxe  trompeur,  inconfiant  &  frivole^ 
Impérieux  tyran  de  notre  liberté^ 
Que  jfuivent  ie  Parjure  &  l'Infidélité  1 
S'ils  pouvoient  revenir,  ces  jours  de  Ilnno* 
cence , 

Où  THymen  &  TÂmour ,  que  guidoit 

cence,  . 

Charmant  par  les  plaifirs  les  devoirs  les  plu$ 
faints , 

De  guirlandes  de  fleurs  enchainoient  les  ho-» 
mains  ! 

Mais  non ,  l'Hymen  n*eft  plus  qu'un  I|en 
tyrannique, 

Ourdi  p^r  risitérêt  &  par  la  Politique  t  Sfû 
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-  Voici  la  réponfe  du  Poëtç  à  cett6 
fatyre  contre  le  mariage  : 

ya  ,  malgré  tes  crayons  ^  trop  durs  &  trop 
févires,  ' 

Il  eil  encor,  crois -moi j  desépoufes^  des 
mères. 

Que  pare/ît  les  vertus  ,  qu'embelliffetit  les 
mœurs , 

Qui ,  méprifant  la  mode  &  Tes  Aiccès  trom- 
peurs , 

Dans  le  fein  d'un  époux  verfent  de  douces- 
larmes  , 

Et  pour  mieux  V enchaîner  font  fiirts  de  Uurs^ 
charmes.,  &c,  *^ 

Tai  trouvé  dans  cette  Epitrc'^dii 
fentiment ,  du  naturel ,  de  Thonnêteté, 
L'anteur. qu'on  m*a  dit  être  fort  jeunç 
m.^e  des  encouragemens.  Son  ftyle 
cft',  en  général^  un  peu  foible.  Je  crois 
qu'il  pourra  réufEr  dans  les  fujets  qui 
ne  demandent  que  de  la  douceur  &c 
k,  facilité. 

le  fuis,  &c. 

'A'Ih^s  ce  8  Septembre  /^/jj 
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Tobit ,  Poème,  en  quatre  Chants  ;  par 
M.  le  CUrc;  un  Volume  in-iz^  petit 
format  y  de  z6z  pages  ;  prix  i  livre 
10  fols  ;  À  Paris  che[  le  Jay  ,  Libraire 
rue  Saint  •Jacques. 

CET  ouvrage eft  du  genre  de  ceux 
que  nous  appelions  des  Poëmesr 
en  profe^dontPinventioneftdu  fiècle 
préfent  :  car  il  rfy  a  pas  d'apparence 
que  i^^/on  crut  faire  un  Poëtne  lorf- 
qu'il  compofoit  lé  TéUmaque.  Quoi- 

3u'il  en  foit  ,  en  mettant  ces  fortes 
'ouvrages  infiniment  au-deffous  des 
véritables  Poëmes ,  comme  les  Dra* 
mes  au-deflbus  des  Tragédies ,  je  ne 
Aliîf.  177}.  Tome  D, 
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vois  pas  pourquoi  on  les  profcrîrpjj 
de  notre  littérature.  Il  eft  certain  que 
la  gloire  d'enfanter  dçs  cbefs:d'oeuvre 
en  vers  tels  que  V Iliade  ,  V Enéide  , 
la  Jérufahm  DcUvrie ,  fera  toujours 
très-fuperieuce ,  &  ^ue  ceux  qui  fe 
fentiront  affez  de  génie  pour  y  atcein« 
dre,  n'en  feront  pas  détournés  par  j^i 
publication  de  quelques  Poèmes  en 
profe.  D'un  autre  côté,  il  faudra  tou- 
jours un  talent  peu  commun  pour  pro« 
duire  des  ouvrages  qui  comme  ceux» 
ci  demandent  beaucoup  d'imagination 
&  de  fenfibilité  ;  Se  les  perfonnes 
mêmes  qui  condamnent  le  plus  les 
innovations  ,  feroient  peut-être  très* 
fâchées  de  n'avoir  pas  lu  la  Morf 
^Abd  de  M.  GeJJher  &  le  Jofcph  de 
M.  BUaubé.  En  un  mot ,  ne  nous  éfe» 
vons  pas  avec  une  rigueur  outrée 
contre  les  nouvelles  fources  de  plaiiir  i 
il  n'y  en  a  déjà  pas  trop  fur  la  terreg 
Le  Poëme  que  je  vous  annonce  ^ 
Moniteur ,  paroît  fait  à  l'imitation  des 
deux  que  je  viens  de  vous  nommer  { 
c'eft  une  preuve  que  l'Ecriture  fainte 
eft  une  mine  féconde  dont  les  Poëtef 
g'oat  p4s        connu  toutes  le$  rî* 
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chcfTes,  &  qui  peut  fournir  des  fujets 
aiiffi  heureux  &  des  exemples  de  vertu 
bien  plus  admirables  que  le  fond  fi 
ufé  de  Tancienne  Mythologie.  Tobic 
eft  divifé  en  quatre  Chants^  & ,  quoi? 
qu'embelli  de  tous  les  ornemens  dont 
il  eft  fufceptible  ,  le  texte  facré  y  eft 
fuivi  avec  exaâitude. 

Le  début  eft  plein  de  nobleffe  & 
de  fimplicité  :  «  Je  chante  un  adora- 
^  teur^u  Dieu  d'Ifraël ,  qui^  dès  fa  plus 

tendre  jeunefle,  ouvrit  Ton  ame  auiç 
H  tréfors  de  la  piété  ;  un  citoyen ,  qui^ 
i>  dans  les  horreurs  de  la. captivité^ 
^  cpnfacra  les  débris  de  fa  fortune  ^ 
H  foulager  fes  frères  gémiflans  ;  un  fil^ 
»  tendre  &  (oiimis  ^  l'unique  confolar 
ff  tion  d'un  père  &c  d'une  mère  auiS 
>>inalheureux  que  refpeâables  ;  ua 
»  époux  j  dont  je  cœur ,  né  fenfible  ^ 
»  ne  brûla  jaunis  que  des  chaftes  feux 
»  de  l'hymen;  un  ami  enfin  ,  que  iba 
^  goût  épuré  pour  la  vertu  rendit  di- 

gne  de  l'approche  de  ces  Inteingences 

qui  environnent  le  trône  du  TrèSf- 
'  ^  Haut.  Lorfque  je  chante  cef  homme 
»  jufte,  éclipfez  vous,  Ambition  Gtieç- 
i>rière,Prguçil'Philofophiqvie:  c^efti^i 
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»  lafolidité  des  vertus  morales  à  £aire 
wdifparoître  vos  vains  fantômes. 

»  Fille  de  TEternel ,  fource  de  toftt 
^  ce  qui  efl  beau^ô  Nature^  dirige  mçs 
^  pinceaux  [  C'eft  par  toi  que  le  fenti* 
>»  ment  vivifie  l'expreffion  ,  charme 
^  l'oreille ,  &  captive  le  cœur,  La  mi- 

fon  fatisfaite  applaudit  à  tes  grâces 

naïves  ;  c'eft  à  toi  cjue  Tart  même 
^  doit  tout  fon  pouvoir  ;  il  n'eil  heu- 
H  reux  qu'autant  qu'il  te  fuit  «ommc 
n  fon  modèle.  Si  ,  dédaignant  pour 
I»  toi  l'appas  des  plaiiirs  &  des  richef^ 
M  fes  9  )'ai  cherché  la  fâgéfle  d^ns  les 

routes  folitaires  oh  tu  étales  tes 

beautés  libres  ,  ô  Nature ,  revèle- 
^  moi  tes  fecrets;  prête  à  ma  langue 

cette  limplicité  touchante  qu'on  ad<- 
H  mire  dans  tes  ouvrages  :  défenids^ 
M  moi  de  cet  efprit  faSice  qui  flaitte 

le  goût  des  nations  trompées  par  un 
M  vain  luxe  ;  infpires-moi ,  comme  'fâ 
n  as  infpiré  le  Poëte  antique  qui  célé- 

bra  la  valeur  &  la  prudence  des 
n  Rois  j  6c  le  Chantre  moderne  qcn 
^  jetta  des  fleurs  fur  la  tombe  du  pre* 
nmierJufte  >f. 

<   L'Auteur  expofe  les  infidélités  9Ç 
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les  crimes  multipliés  qui  a  volent  attiré 
la  colère  célçfte  furies  Ifràelites.  Enfia 
l'Eternel  avoit  confié  aux  defcendans 
de  Bé/usle  foin  de  le  venger  ;  l'Afly- 
tieil  fut  vainqueur,  &  la  Cité  fuperbe^ 
élevée  par  Nmus,  vit  bientôt  captives 
'&  renfermées  dans  fon  fein  les  dix 
Tribus  d'Ifraël.  «  Parmi  tant  de  cœurs 
f>  ingrats  &  coupables  »  il  étoit  un 
»  homme  fenfible  &  jufte.  Dieu  abaif^ 
»fant  fur  lui  un  regard  de  compla^r 
»  fance  ,  dûgna  fe.  le  réferven  Toiif 
»  étoit  fon  nom«  Sa  vertu  s^épuroit  au 
»  creufet  de  l'iûfortune.  là  ûtgefliè 
conÛaùte  q|ui  avoit  rempli  fesionfs» 
le  confoloit  dans  fa  vieiUeâCe^  £es 
»  oeuvres  de  miféricorde  iBatfchoieAC 
f>  devant  lui  :  il  nourriifoit  les  orpfacï-!^ 
^  lins;  il  alloit  chercher  le  malade  cou^ 
^  ché  fur  un  lit  de  douletu-s  fSc^  par 
»  des  paroles  confolantes  ,  il  lui  pox^ 
n  toit  l'oubli  de  fes  fouffirances  :  fes 
mains  infatigables  enfeveliflbient 
n  les  morts.  Sa  bienfaifance  aâive 
^  avoit  enfin  épuifé  le  bien  qu'il 
9^  tenoit  de  fes  Ayeux ,  parce  qu'il  n%  * 
s'étoit  toujours  regardé  que  comme 
dépofitâire  de  ces  biens,  uir  lefquels 
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5>  fes  frères  a  voient  des  droits.  Enfin 
9»  ii  éprouva  la  misère  dont  il  avoit 
9>  fauve  tant  d'autres.  Cependant  Tâge 
^  &  le  travail  avoient  miné  fon  corps  ; 
^  déjà  courbé  &  fournis  aux  iniîrmités^ 
y^  renaiffantes  de  la  vreiUetfe  ,  la  pau; 
^  vreté  n*étoit  pas  le  moins  fuppor- 
^  table  de  fes  maux.  Il  étoit  aveugle: 
»  non  que  ('organe  de  la  vue  eût  perdu 
if  de  fon  reflbrt  fous  là  lime  du  temps  ^ 
^  mais  im  accident  cruel  avoit  ferme 
9»  cet  organe  précieux  &  lui  déroboit 

ce  ciel ,  qu'il  aimoit  tant  à  contem* 
M  pler.  Il  avoit  tout  perdu  y  hors  la 

paix  qui  repofe  à  côté  de  la  vertu. 

*  »  O  délices  d'une  ame  paifible  & 
W  feinte  î  Une  Epoufe  digne  de  lui ,  un 
$>fîls  digne  de  tous  les  deux ,  le  témoi- 
i^  ^nage  fecret  de  fa  cohfcience,  quels 

biens  plus  folides  lui  reftoient-ils  à 

deiirer  fur  la  terre  !  Il  l'appercevoit 
i>  comme  un  point ,  &  voyoit  ,  des 
H  yeux  de  la  Foi ,  l'éternité  brillante 
»  s'ouvrir  pour  Tembraffer  dans"  fon 
.^fein.  Et  fi  quelquefois  la  douleur 
»  fufpendoit  fes  nuaees  fur  fa  tête  blan- 
î>chie ,  bientét  ils  Soient  dif&pés  par 
»  les  rayons  du  foleil  de  judice  ;  qui 


»  pénétroient  fon  âme.  Elle  étoit  for* 
»  tifîée  par  leurs  céleiles  influences  ^ 
»par  l'attente  d'un  Sauveur,  &  par 
»  î'eipoir  d*une  autre  vie ,  où  le  bon* 
w  heur  n'eft  plus  que  pour  la  vertu  ». 

L'augufte  Patriarche  eut  befoin  de 
ces  fecours.  La  plus  cruelle  épreuve 
Tattendoit  fur  la  fin  de  fa  vie.  Anne  ^ 
fa  chère  Anne  ,  la  compagne  de  fa 
couche  ,  connoifToit  tout  ce  que  l'in- 
digence avolt  de  rigueurs  ;  elle  étoit 
réduite  à  faire  le  dur*apprentiflage 
d'un  travail  mercénaire.  Mais  ce  qui 
touchoit  le  plus  ce  cœur  tendre  & 
vraiment  maternel ,  étoit  Tintérêt  d'an 
fils  unique  qu'elle  voyolt  prêt  à  dé- 
cheoir  du  rang  de  fes  pères.  Le  refpec- 
table  vieillard  montroit  un  courage 
au-deffus  de  fa  fortune.  «  Pourquoi  , 
»•  difoit-il ,  ce  fils ,  l'égal  de  fes  frères , 
»  fe  verroit-il  affranchi  du  travail  des 
V mains,  ce  joug  impofé  fur  toute  la 
n  poftérité  à* Adam ,  ce  travail  que  le 
»f  lâche  feul  dédaigne,  &  dont  s*ho- 
j»  nore  l'ame  courageufe  ?  h  Mais  cette 
idée  révolte  la  tendreffé  d'une  mère  ; 
•elle  va  même  jufqu'à  reprochei:  à  fon 
époux  que  lui  feul  ^  par  une  bieofai* 

D  iv 
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fance  exeeflîve,  eft  la  caufe  de  lèûfs 
malheurs.  Le  faint  homme  pénétré  de 
douleur  déchire  Tes  habits  &  gémit 
d'avoir  trop  vécu.  H  prie  rEternel  de 
pardonner  ces  reproches  à  fon  époufe# 
Enfuite  il  fe  rappelle  qu'il  eut  un  ami 
nommé  Gabelus ,  à  qui  il  a  prêté  dix 
Talens.  Cet  ami  eft  retenu  prifonnier 
chez  les  Médes  ,  alliés  des  Aây riens  ^ 
&  qui  ont  partagé  entr'eux  lès  !£• 
raëlites  comme  la  proie  du  vainqueur* 
Mais  fa  fortifie  eft  devenue  cotifidé*? 
rable  ;  il  jouit  d'ailleurs  de  la  plus 
grande  confidération  auprès  du^llot 
des  Mèdes.  Tohie  fe  détermine  à  lui 
envoyer  fcn  fils.  Cependant  jinns 
étoit  déjà  livrée  aux  remords  ;  elle  n'a 
pas  la  force  de  s'exprimer  ;  elle  fe 
jette  dans  le  foin  de  fon  époux  qu^elle 
inonde  de  larmes.  Leur  fils  tombant  & 
leurs  genoux ,  leur  prenant  les  maiiis 
&  les  uniflant ,  accroît  l'intérêt  de  ce 
tableau  pathétique,  &  l'un  de  ces  £f« 
prits  Gonfolateurs  qui  protègent  les 
foibles  mortels  ,  l'Ange  Raphaël  pré* 
fente  leurs  larmes  &  leurs  vœux  à 
l'Etre  fuprême.  Ici  eft  un  très-beaa 
inorceau  fur  Teflencé  de  ces  IntelU- 


pences  médiatrices  entreDieu&rhom- 
tne.  <♦  Lorfque  le  Créateur  ,  dit  le 

Poète ,  imprima  dans  chacun  de  fes 
$f  ouvrages  un  caraâère  de  grandeur 

6c  d*intelligence,  qu'il  eut  manifefté 
»  les  deffeins  variés  de  fa  fageffe  éter- 
»  nelle,  qu'il  eut  étendu ,  dans  la  vafte 
»  enceinte  de  Tinfîni ,  fa  puiffancè  fé- 
»  conde ,  il  forma  cette  chaîne  mer<. 
>p  vcilleufe ,  qui ,  par  des  rapports  ca- 
9^  chés  à  notre  foible  vue,  lie  les  Soleils 
n&  l'Atome,  l'Archange  &  rinfeâe. 
M  Cette  chaîne  immenfe  ,  8c  non  in* 
.  »  terrompue  ,  forme  de  chaque  efpèce 
»  autant  d'anneaux,  &  con\prendtou8 
f>  les  êtres ,  qu'elle  joint  &qu^elleem» 
fphraffe.  L'homme  >  être  mitoyen, 
ff  tenant  par  la  penfée  aux  fubilances 
»  fpirituelles  ,  &  par  fon  corps  aux 
j^fubftances  matérielles  ,  l'homme 
n  femble  occuper  le  milieu  de  cette 

chaîne  admirable  ,  &  paroît  le  cen* 
9f  tre  &  le  lien  de  ce  grand  Tout» 

»  Cette  étonnante  diverfîté  des  œu- 

vres  du  Tout-PuifTant  ,  a  conduit 
n  l'efprît  de  l'homme  ,  fpeâateur  de 
n  ces  merveilles  accumulées ,  à  penfer 
n  que  dans  le  monde  inviûble  regnoit 
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la  même  magnificence  :  que  Dîètr^ 
du  même  foufSe  ,  avôit  créé  des 
i>  fubftancescéleftes^des  Efpfits  purs^ 
»  qui ,  pénétrés  de  fes  feux  ,  étoient 
>>les  Miniftres  &C  les  organes  de  fes 
M  volontés  ;  qui ,  çliis  agiles  que  Fé- 
9>  clàir ,  fe  répandoient  dans  tous  les 
mondes  ,  pour  exécuter  fes  ordres 
v>  fuprêmes  :  Efprits ,  dont  la  plus  gfo- 
>>  rieufe  prérogative  eft  de  le  fervir  ^ 
^  de  le  connoitre  y  de  l'adorer  »  de 
^  Taimer  mieux  que  les  autres  Créa- 
*  tures. 

;  M  Le  fublîme  P/^/o/î ,  dégageant  foni 
W  génie  des  ténèbres  du  Paganifme  ^ 
«  entrevit  le  premier  Tordre  lumineux 
^  de  ces  fubftancés  immatérielles  ^  que 
y¥  la  raifon  conçoit  fans  pouvoir  les 
^  démontrer  :  la  Foi,  plus  hardie  dans 
if  fon  effor,  en  a  conftaté  Texiftence^ 
^i,  en  foulevant  ce  rideau  qui  déroboit 
aux  Mortels  les  merveilles  d'un  Uni^ 
n  versinvilible» 

»  Maïs ,  ni  ces  êtres  penfans  ,  ni 
M  TEfprit  Étemel  qui  leur  communiqua 
>>la  penfée,  n'ont  dans  leur  (ubftance 
^  aucun  mélange  terreftre*  Ils  ne  ret 
i^fembtent  point  à  ces  vains  Dieux-<lc 


»\zL  Fable  ,  efclaves  d'organes  grof- 
»  fier»,  que  l'homme  abufé,  mais  con^ 
»  féquent  jufques  dans  le  délire  de  fou 

,  »  imagination,  revêtit  tout  à  la  fois  ôc 
y>  de  fon  corps  &  de  fes  paffions.  ^Ces 
h  purs  Enfans  de  Dieu ,  nobles  images 
»  de  leur  Auteur-,  n*ont  point  d'yeux  , 
»  &  font  éclairés  ;  fans  ailes  ,  ils  fran- 
H  chiiTent  l'efpace  ;  fans  oreilles  ,  ils 
f>  entendent  les  ordres  de  leur  Maître, 
»  qui  fe  communique  à  eux  fans  le 
»  fecours  de  la  parole.  Enfin  leur  fubr 
»ftance  ,  débarraflee  des  fens  ,  ne 

•  »  conçoit  &  n'agit  que  par  la  penfée  ; 
>^par  elle  ils  fe  tranfportent  en.tous 
»p  lieux  fans  mouvement.  C'eftpar  eux 
que  ce  Dieu  dirige  &  les  deftinée» 
»  orgueilleufes  de  chaque  Empire,  & 
les  deftinées  ^obfcures  de  chaque 
^  Habitant ,  non  moins  préfentes  à  ce 
»  regard  ,  devant  qui  diîparoiffent  les 
»  formel,  les  mefureis  &  les  diftances». 

»  Ce  Dieu  fe  détermine-t-il  à  punkr 
3^  les  crimes  d*ùne  Matioa  ?  C'eflr  u» 
»  Ange  Exterminateur  qui  aiguife  Ta^ 
jtcier  dont  il  arme  un-  furieux  Con^ 
j^quérann  Veut-il  rendre  heureux  w 
»  peuple  fidèfe  à  ies  lôixH  C'eft  \m  Asx^ 
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>f  de  paix  qui  remet  le  fceptre  de  fa 
ff  bienfaifance  entre  •  les  main^  é\ak 
ff  bon  Roi.  Dieu ,  qui  fe  fuffit  à  lui- 
»  même ,  n'a  pas  befoin  fans  doute  de 
»  ces  Âgens  celeftes  ;  c'eft  fa  bonté  feule 
»  qui  daigne  les  employer  :  emplois 
»  fortunés  &  glorieux ,  qui  en  font  tes 
>f  Proteâeurs  du  genre  humain  l:  C'eft 
»  par  eux  qu'il  trouve  on  appui  iecou* 
»  rable ,  par  eux^qu'il  parvient  à  déra- 
»  cinèr  le  germe  renaiiTant  des  vices» 
»  Ce  font  eux  qui  font  defcendre  dans 
»  nos  cœurs  cette  rofée  célefle  ,  fe- 
»  menée  des  vertus,  qwi  les  développe, 
^  les  fait  croître  &  fleurir.  Qitand  nos 
»  ames ,  dociles  à  leurs  infpirations 
>f  fecrettes ,  font  parvenues  à  étouffer 
»  la  révolte  des  fens  ,  à  régler  nos 
^  paillons  d'après  les  loix  immuables 
»  de  la  juftice  ,  alors  ces  Génies  tuté- 
>t  laires  ofïrent  devant  le  tr&ne  du 
»  Très- Haut  ces  mêmes  vertus  que 

nous  leur  devons  ,  demandent  pour 
»  nous  le  falaire  de  nos  foibles  efforts, 

&  n'imputent  qu'à  nous  le  bien  que 
i#  nous  n'avons  opéré  que  par  eux  >»• 

C'eft  ainfi  que  l'Archange  Raphaît 
£xa  les  regards  de  l'Eternel  fur  TokU 


&  fa  famille  ;.au/ri.tôt  ce  Qîeu  dîâe 
4fes  ordres  au  miniilre  de  ies  grâces  f 
Rapkael  pf  end  les  traits  ^  la  taille  & 
juftju'à  la  voix  à*J[arias  ,  &  fous  cette 
forme  il  fe  préfente  à  Tobie.  Il  lui  dé- 
dare.  que  foq.  père  Ananias  Ta  chargé* 
d'aller  confoler  fes  frères  captifs,  chez: 
lesMèdes  ,  qu'il  fçait  que  Famitiè  la 
plus  étroite  le  lie  au  fort  de  Gabelus^ 
&  qu'ainii  il  vient  lui  demander  fe9 
ordres.  Le  vieillard  recoanoît  le  doigp 
de  Dieu  tracé  dans  cet  heureux  événe* 
ment  ^  &  confie  fon  fils  unique  à  là? 
conduite  de  celui,  qu'il  prend  pour 
ji^artas.  Cependant  les  alarmes  de.{9 
mère  renaiflent;  elle  propofe  de  char-^ 
ger  Avarias  feul  d'iagir  en  leur  non» 
auprès  de  Gabtlus  ;  mais  Tauguffe  Pî^ 
triarche  s'y  oppofe.  /jîtfg:z£e/dc  U  même 
Try^u  que  Uii ,  eft  auffi  chez  les  Mëdes  \ 
fa  fille  a  voit  été  deflinée  à  fon  fils  ;  ils 
ont  été  élevés  enfemble  ;  fans  doute 
que  le  Dieu  d'Ifraël  veut  confommer 
cette  union.  Alors  4nnt  elle-même 
cpnfent  au  départ  de  Tobit.  L'heure 
du  fommeil  arrive  3  répand  avec 
profufion  iur  le  père  &  le  nls  fes  pa- 
.votsrafraîchifrans  ^mai&  le  cceur  d'une 
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mère  fe  refufe  à  fes  charmes.  »  InqiiSf 
»  agitée ,  elle  fe  dérobe  avec  précau- 
y>  tion  de  fa  couche  ;  elle  uifpend 
^  fes  pas  dans  Tombre^  elle  étend 
»  fes  mains  craintives  »  &  d^une 
^haleitie  palpitante  ,  rallumant  une 
>». lampe  à  peine  éteinte,  elle, en  mo* 
>>dère  l'éclat  trop  vif,  enfenviron- 
»  nant  du  pan  de  fa  robe.  Elle  approche 
^doucement  du  lit  oh  repoîe  celui 
»  qu'elle  aime  ;  elle  fe  raffafîe  encore 
»  une  fois  du  plaifir  de  le  contempler  ; 
i>  fon  cœur  fe  gonfle  de  foupîrs  qu'elle 
»  étouffe;  &  la  bouche  ,  après  avoir 
>>  erré  fur  les  joues  de  fon  fils ,  feçoie 
9f{v\r  fa  main  ,  mais  en  modérant  le 
»  feu  de  fes  baifers  ,  pour  jouir  pliis 
»  long-temps  de  fon  fommeil.  Elle 
»  porte  Pattention  jufqu'à  écarter  de 
»  fon  vifagé  ces  infeûes  volans ,  enfans 
M  importuns  de  la  chaleur ,  dont  la 
>♦  piquûre  pourroit  le  blefler  ,  dont  le 
»  bourdonnement  du  moins  pourroit 
»  troubler  le  calme  dont  il  jouit  ».  , 

Aiarias  arrive.  Mais  cette  tendre 
mère  retarde  toujours  le  moment  de 
fe  féparer  de  fon  fils;  elle  prelfele 
yiipiilard  de  raccompagner  jufqu'ao 


fommet  de  là  monfagne  Vo^me  ;  enfin 
ils  quittent  l'objet  de  leur  amouir  Se  de 
leurs  efpérances,  &  le  jeune  Tâbic 
s'arrache  -de  leurs  bras»  L'Auteur  a 
très-heureufement  profité  d'une  cir- 
conftânce  qui  fe  trouve  dans  le  texte 
facré»  «  On  apperçoit  à  leur  fuite  cet 
if  animal  ^  amdii  compagnon  des  pas* 
y>de  l'homme  y  &  qui  par  fon  zèle 
>f  &c  fon  attachement ,  a  mérité  de 

devenir  le  fymbole  de  la  fidélité.» 
9>  Incertain  dans  la  iharcbe  qu'il  de- 
»  voit  fuivre  ,  &  reffentant  aufli  les 
«  regrets  de  cette  fépàratiôn ,  il  parta- 
>*geoit  fes  carefles  i  cent  fois  ,  frap- 
>>pant  l'air  de  fes  cris  ,  il  va ,  revient  ^ 
>y  courant  du  fils  à  la  mère  ,  du  père  ai» 
»  fils, ne  pouvant  quitter  les  uns  nrles 

autres.  Jfnne  enrni  aime  mieux  qu*it 
»  fe  fixe  fur  les  traces  de  fon  jeune 
if  maître ,  &  le  détermine  du  jeffe  & 
»  de  la  voix  :  elle  penfe  que  ndèle  Se 
>f  courageux ,  il  pourra  le  garder  ,  & 
H  peut  -  être  le  défendre  au  befoin 
Cette  peinture  fi  naturelle  efl:  pleine 
de  grâce  &  de  vérité.  On  en  trouve 
l^u  de  femblables  parmi  nos  mo(kr^ 
nés  :  elle  eft  digne  du  génie  fimpte  açi 
premiers  Poëtesde  l'Antiquité,. 
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Le  jeune  TotU ,  ^plongé  dans  Qd 
hinorne  iîlence ,  marchoit  lentement  à 
côté  Avarias.  Enfin  cédant  à  la  force 
du  fentiment  qui  l'entraîne ,  il  fe  jette 
dans  fes  bras ,  en  remerciant  le  Ciel  de>^ 
lui  avoir  donné  un  tel  ami  &  un  tel 
guide.  «  L^Ânge ,  en  empruntant  un 
^  corps  mortel ,  s'étôit  foumis  â  toutes 

les  lenfations  dont  l'homme  étoit  fu{^ 
»  ceptible  dans  l'état  primitif  de  foiî 
^  innocence.  II  permettoit  aux  paffions 

de  rémouvoir ,  fans  leur  permettre 
^  de  le  troubler  ;  il  les  régloit ,  il  ré» 
^  gnoit  fur  elles ,  il  les  flibordonnoit  à 
^  la  raifon.  II  n^avoit  pas  eu  befoiiî 
»  d'adopter  l'amitié  :  c'eft  elle  qui 

triomphe  dans  te  fé  jour  du  bonheur: 
^  c'efl  elle ,  C|ui ,  dans  le  fein  de  Dietl 
^  même ,  vrai  centre  d'union ,  fie ,  foiiS 
»le  nom  dp  charité,  les  fubftances  im- 
#>  mortelles  :  leur  félicité  s'augmente  ^ 
>^  en  brûlant  de  ce  feu  par  &  mutuel 
^  qui  les  réunit  à  la  fource  de  tout 

amour.  Ici-bas ,  elle  donne  un  avant- 

goût  des  voluptés  céleftes.  L^Angi^  ' 
9>  ne  fait  qu^ouvrir  fon  fein  à  ce  torrent 
^  délicieux  dont  les  charmes  lui  font  fi 
i^bien  connus  ^  charmes  qui  ne  fk 
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h  communiquent  qu'à  ces  hommes  fa-^^ 
»  voriiës  du  ciel  &  dignes  de  jouir  de 

>>  ces  plaiUmtUe/tws  aux  cœurs  inno- 
»  cens.  Tel  étoit  TotU.  Il  pleure  ^  6c 
»  Tes  larmes  font  eâuy ées  par  Ton  ami 

Les  deux  voyageurs  s'avançoient  le 
lotig  des  rive&  du  Tigre  qui  leur  pré- 
fentoic  le  fpeâaile  le  plus  magnifique. 
Une  jdigue  majeffueufe  &  tmpéaé- 
trabfe^  qui  bravçit  à  la  fois  la  fureur 
des  vents  &  les  débordemens  du 
fleuve  ;  isM  l^iivifçe  immenfe  ,  des 
campagnes  fl^i^ier>  des  palais  dorés  , 
des  bolquets  ar6matîques  ;  tout  ofFroit 
aux  yeux  fàfcin^s  des  Aflyriens  l'image 
du  bonheur.  ToiU  &  fon  ami  arrivent 
au  confluent  du  Tigre  &  du  Lycus»  Us 
ne  veulent  point  mendier  rhofpitaHté 
à  ce  peuple  dédaigneux  de  vainqueurs  : 
ils  vont  fe  livrer  au  doux  fommeil 
pendant  la  nuit  fur  un  gazon  délicieux 
ombragé  du  feutUagie  aun  jeune  fyco»  ^ 
more.  «  Mais  en  contemplant  les  eaux 

pures  du  Tigre ,  qui ,  dans  ces  afyles, 
»  lembloit  rallentir  ùl  courfe  ^  leurs 

membres^  amollis  par  la  chaleur |, 
i>  épuifés.par  la  làflltùde  ,  appellent  la 

fraîcheur  iolitaire  qui  doit  iniiatteç 


9»  dans  leurs  veines  la  force  &  le  doux 
n  repos.  Fidèles  aux  loix  de  la  pudeur  , 
n  ils  s'éloignent  l'un  de  l'autre ,  à  l'abri 
n  des  roleaux;  &  dépouillant  leurs  lé«* 
légers  vêtement,  ils  entrent  avec  un 
»  filence  paifible  ,  indice  heureux  du 
»  calme  de  leurs  âmes ,  dans  le  fleuve 
qui  les  reçoit  &  les  embraffe.  Mol- 
D  lèment  foule  vés  ,  ils  s'abandonnent 
d'abord  au'  courant,  mais  aved  ré- 
»  ferve;  &  bientôt  s'étant  affiy,  les  . 
♦>yeux  élevés  fur  lafurface  des  ondes, 
9f  ils  regardant  la  rive  oti  ils  ont  confié 
ff  le  dépôt  de  tout  ce  qu'ils  pplTédent; 

Tout  -  à  -  coup  un  monftre  épou- 
^  ventable ,  foulevant  les  flots  ,  lève  fâ 
n  tête  hideufe ,  &  s'avance ,  la  gueulé 
^  ouverte ,  fur  le  tranquille  Ifraëlite , 
if  qui  ne  l'apperçoit  point  encore. 

L'Ange  prévoyant  la  viûoire  du 
pf  héros  ç[vie  le  ciel  protège  ,  diffère  à 
»  l'avertir  du  danger  pour  mettre  fon 
^>  courage  à  l'épreuve.  Mais ,  au  pre- 
mier  afpeâ  ae  cet  ennemi  terrible  f 
net  gardien  aôif ,  préfent  d'une  mère 
»>  prévoyante ,  rempliflant  fes  vœu!Sc , 
n  s'agite  fur  le  bord  ,  s'élance  dans  le 
»  fleuve  ^6Cy  pUiir  d'un  zèle  inquiet , 
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>>par  fes  aboîemens précipités,  donné 
y>  le  %nal  du  combat  >  &  force  foil 
»  jeune  maître  à  détourner  fes  regardé^ 
»  vers  l'objet  mènaçant.  Ciel  1  quel 
»  moment  !  Tob'u  voit  déjà  près  dè 
»  lui  ce  monftre  revêtu  de  rudes  écait-. 
»les  ,  dont  la  gueule,  armée  de  dent& 
tranchantes  &  couverte  d'écume  , 
»  exhale  un  tourbillon  de  fumée.  A 
»  cette  vue,  il  s'élance  nud  fur  le  ri- 
«  »  vage ,  &  paye  ce;  tribut  de  foiblefle 
»  involontaire  ,  dont  le  mouvement 
»  fiibit  avertit  l'homme  de  fuir  un  dah- 
»  ger  inévitable  ;  mais  bientôt  il  s'ar- 
»  me,  fixe  fon  ennemi ,  &  s'arrête  en 
>>  héros.  Le  monftre ,  trompé  par  fa 


»  faifant  gémir  le  fleuve  foùs  fon  effort, 
»  fe  précipite  hors  des  flots ,  touche  la 
»rive,'&  roule  fur  le  rivage.  Mais  à 
»  peine  a-t  'il  qiiitté l'humidfe  élément,^ 
#  tel  qu'ojn  vit  jaclis  le  crédule  amant 
de  D ailla  perdre  fa  force  furn  atur.elle 
»  avec  fa  chevelure  myflérieufe  ,  tel 
»  le  monftre  »  fous  fa  dure  écorce ,  im- 
puilTant  &  fans  reffort  ,  tente  des 
»  efforts  iniitiles.  Ses  yeux  fanglans 
fortent  dé  leur  orbitè  jfa  quéiie  ter- 


affamée  ,  bondit  avec  fureur ,  & 
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ntihle  bat  foibtement  le  fable  ; 
^  gueule  fe  referme, &  ne  peut  plus  (e 
w  réouvrir  ;  fes  nageoires  dreffées  & 
h  inhabiles  à  fe  mouvoir  ,  U  livrent 
>>laos  défenfe  à  fôil  vainqueur  ,  qui 
Vfent  fon  cœur  enflé  de  la  joie  (Tu/k 
»  premier  fuccès  ». 

L^'Ange  qui  lit  dans  fon  coéur^ 
âlariiié  de  ce  mouvement  d^orgueil , 
Tavertit  de  rapporter  la  viâoire  aù 
Tout-Puiffant.  TobU  fe  foumet  &t  adore 
l'Etre  Suprême.  Il  perce  le  inohûrè  ' 
dont  le  fang  ruiffellé ,  &  cette  proye 
divifée  en  morceaux  lui  fournit  d  a* 
boudantes  provifions.  Ùn  cailtoa  ^ 
frappé  contre  un  autre  enflamme  dès 
feuilles  defTéchées  ;  le  feu  fo  commuk 
*  niqué  à  un  vieux  tronc  brifé  par  fiii 
foudre  5  &  ces  feux,  par  undtoublt 
ufage  ^  difiipent  les  ombi^es  6c  Icuf 
préparent  un  repas  exquis.  ^  r 

Au  bout  de  dix  jours  TotU  enfre^ 
voit  la  cime  du  mont  Ozonte.  h  Bien* 
»tôt  Ecbatane  étale  à  fes  yeux  ia 
»  magnifique  perfpeâive  :  elle  réunit 
9f  ce  que  la  nature  &  Tart  peuvent 
9f  compofer  de  plus  majeflueux.  Tra- 
it cée  dans  un  vafte  contour^  6c%*tie* 


^  vant  par  dégrés  fur  une  terre  uni- 
»  formement arrondie,  fept  enceintes 
if  de  murailles  déploient  uif  fuperbe 
amphithéâtre ,  où  f  œil  furpris  héfitç 
fp6c  doute  s'il  ne  voit  qu'une  feule 
H  ville ,  ou  s'il  n'en  voit  pas  fept  tout 
M  à  la  fois.  Chaque  renipart  5  dominé 
y>  par  un  autre,  a  des  diftancesprefque 
y>  égales ,  s'aggrandit  dans  fa  circonfé- 
>»rence.  Les  parapets  des  murs,  les 
f>  créneaux  des  tours  ,  divçrfement 
colorés  ,  frappent  Tpeil  éblpui  de 
.    fept  cot^eurs  différentes  ^  dont  là 
»  réunion  (emble  fi^fléchif  lés  rayons 
»de  l'^rc  oui  décrit  untlemi  cércle 
»  dans  les  plaines  de  Tain  C'eft  encore 
^  ainâ  que  le  prifme ,  décompofant  un 
»  faifceaù  de  lumiçre ,  tire  d'un  feul 
if  rayon  du  foleil  les  fjçpt  couleurs  pri« 
»  mltiy  es  dont  s'enorgueillit  la  nature. 
.  a  Les  eaux  du  Choafpe ,  qui  ferpen- 
if  tent  dans  l'humble  plaine  ,  aiTervies 
»  &  emprifonnées  par  l'effort  du  génie 
»  de  l'homme ,  font  élevées,  à  l'aide 
a  dès  machines  &  tranfmifes ,  par  uii 
»  étonnant  aquéduc,  jufqu'au  réfer-* 
a  voirimmenfe  quibaiene  le  fommet  ' 
y  de  la  Citadelle.  De-fà^  dçfçendaoi 
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^par  mille  canaux  fouterreins  ,  elles 

forment  dans  leur  chute  des  cafcatles 
M  jailliflartes  ,  d'oîi  elles  découlent 
»  fucceflivement  dans  les  enceinte^ 
^  inférieures  qu'elles  arrofent ,  îufqu'è 
»ce  qu'elles  viennent  enfin  fe  réunir 
if  au  neuve  dont  l'art  les  a  féparées. 

»  Simple  encore,  mais  déjà  régu- 
»  lière,  Tarchlteâure  décoroit  l'entrée 
»>  de  la  ville  d'un  arc  de  triomphe  «  où 
>y  le  Jourdain  captif  mêloit  fes  pleurs 

à  l'onde  qui  fortoit  de  fon  unie.  To- 
»  bU  foupire  à  l'dfpeâ  de  cet  embl^ 
»  me  orgueilleux  ;  Avarias  le  confole^ 
^  il  veut  diftraire  fa  douleur  ,  en  atta? 

chant  fa  vue  errante  fur  ces  colonnes 
»>  majeftueufes ,  qui ,  formant  un  vafte 
M  péryflile ,  égaloient  la  hauteur  des 

remparts.  Cefl:  fous  cette  voûte  im- 
n  menfe  qu'un  Roi  fage  ,  au  gré  d'un 

peuple  aveugle ,  difpofe ,  au  fein  de 
H  la  paix ,  les  refforts  de  la  guerre*  Ici 
^>font  des  magafms,  là  des  arfenauz: 

plus  loin  les  courfiers  mordant  le 
I»  frein  qu'ils  blanchiflent  d'écume,  les 
M  chameaux  au  dos  robufte ,  les  ëlé* 
»  phansdreiTcs  aux  combats.  Au- defllis 
i»de  ces  terribles  animaux  y  repofent 
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irles  Guerriers  plus  terribles  encore. 
»  Ils  veillent  à  la  défenfe,  au  bon  ordre 
»>  de  la  ville ,  ils  la  protègent ,  fans 
»  troubler  dans  fes  foyers  le  paifibld 
H  Citoyen. 

»  Les  captifs ,  dont  la  haine  trop 
M  fondée  pourroit,  çn  s'éveillànt,  inU 
i^pirer  quelque  terreur  ,  défarmés 
»  dans  la  troifième  enceinte  ,  font  fér 
parés  du  peuple  qui  les  environne 
»  de  toutes  parts.  Les  Mage$  ont  leurs 
M  temples  ^  leurs  demeures  au-deâlis 
M  des  Satrapes  les  plus  puiffans  ;  U 
M  palais  du  Defpote  repofe  aupied  de 
M  la  Citadelle.  C'eû:  de-là  que  partent  - 
H  les  ordres  invifibles  qui  règlent  ou 
changent  les  de/linées  des  Provinces^ 
^  ordres  qu'on  attend  avec  terreur, 
^  qu'on  reçoit  en  filence ,  &  qui  ne 
H  font  jamais  contre -balancés  par  le 
#^  môiadre  murmure  d'un  peuple  d'e/r 
»  claves  ». 

Enfin  l'Ange  &  To^U  parwennentà 
^  la  troifième/^Cité ,  féjour  des  captifs, 
&  font  conduits  à  la  maifon  dç  R4* 
gud ,  qui  au  premier  afpeâ:  diftingue 
4ans  1^5  jeune  Ifraëlîte  m  certain. raçi» 
port  qui  rétonae  ô&  Jl'attendrit*  U  l'iijq 
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terroge  &  lui  communique  rimpref- 
fion  qu'il  éprouve.  Toiit  fe  fait  con- 
noître;  il  tombe  aux  pieds  de  Ragucl 
&  d'jinm  fon  époufe,  &  bientôt  les 
tranfports  d'une  tendrefle  nmtueUe 
s'exhalent  en  liberté.  «  Aux  accèns 
dont  la  maiTon  retentit  ,  accoun  la 
jeune  Sara  ^  pour  partager  l'allé* 
I»  greiTe  commune.  Sarajoignoit  à  l'art 
^  de  plaire ,  l'ingénuité  naïve  ;  &  fa 
modeftie ,  plus  touchante  quefévère^ 
pf  ajoutoit  à  fes  grâces  naturelles.  EUe 
I»  accourt  dans  un  défordre  heureux, 
ayant  oublié  de  cacher  Tes  appas  du 
voile  qui  ne  les  intercepte  que  pour 
les  relever  davantage.  Ses  yeux  fe 
^  portent ,  non  fans  émotion  ,  for 
4i  TobU  y  quand  tout-à-coup  elle  eft 
M  inftruite  par  fon  père  de  ce  nom  fi 
^  cher  à  fon  enfance  ^  &  qui ,  toujours 
5»  préfent  à  fon  cœur ,  déjà  s'étoit  ofiTert 
^  à  fon  imagination  timide^  Auffi-tdt 
Vf  les  lys  tle  fon  teint  font  nuancés  de  g 
I»  cette  rougeur  divine ,  dont  la  nature 
M  colore  la  pudeur;  & ,  dans  un  mou- 
M  vement  irréfléchi,  fes  mains  fe  hâté* 
^  rent  de  baiffer  fur  fon  front  le  voile 
urtiifu  par  l'honneur  pour  feryir  de 

f^rempar) 
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H  rempart  à  KnnOcencê  crainûve  : 
»  voile  femblable  à  la  nuée  légère , 
nam  teiii|)ère  les  rayons  du  foleil^ 

fans  en  altérer  Téclat  pur  &  tou-. 
>p  chant.  » 

/îtf^e/ lui-même  exerce  envers  ces 
deux  voyageurs  tous  les  d^evoirs  de 
l'hofpitaiité;  malgré  leur  réfiftance ,  il 
répand  Ivu-même  l'^aU  tiède  fur  leurs 
pieds  ;  il  fait  immoler  te  plus  tendre 
de  fes  chevreaux  ,  &  le  vin  le  plus 
vieux  coule  dans  des  vafes  ornés  de 
fleurs.  Un  choeur  de  jeunes  beautés 
^rre  autour  de  la  table  &  prévient 
tous  les  défirs  ;  mais  Tobic  ne  voit  , 
ne  diftingue  que  Vùbjet  enchanteur 
qui  eû  à  leur  tête  ^  &  la  jeune  Sara 
ne  pouvoit  défendre  fon  cœur  des 
mouvemens  involontaires  qui  Tagir 
toient.  Lejeune  h^me ,  rédant  à  un 
tranfport  dont  il  qpft  plus  le  maître, 
la  demande  pour  foh  époufe.  Cette 
propofition  répand  la  furprife  &  l'é- 
pouvante dans  cette  famille,  ^nne  , 
entraînant  fa  fille  ,  la  fondrait  aux 
yeu^ç  de  fon  amant.  Alors  Raguelr-çK^ 
plique  les  raifons  de  leurs  allarmes. 
Sara  a  été  fiancée  à  fept  époux  ;  on 
.  Ann.  1773.  Tome       -1  E 
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les  a  vu  tous  périr  au  moment  même 
qu'ils  furent  conduits  à  la  couche 
îiuptiale  ;  il  ne  veut  paj  que  les'pa- 
rens  de  Tobic  ai^nt  à  liu  reprocher  le 
trépas  de  leur  fils  unique  ;  maisA^rias 
fe  lève ,  &,  comme  infpiré  de  la  Divi» 
nité ,  dit  que  c*eft  par  un  décret  de  la 
Providence  que  les  époùx  de  Sara  ont 
été  livrés  à  TAnge  delà  mort  j  qu'elle 
ïi'avoit  point  héni  unç  union  que  des 
vues  profanes  avoient  projettée.;  qqe 
Je  jeune  Tobie  eft  l'élu  de  Dieu ,  l'hom* 
me  feion  fpn  çgeur,  celui  qu'il  a  nom* 
mé  pour  perpétuer  le  fang  de  R^upl 
dans  fa  tribu;  enfin,  qu'une  foi  daçile 
&  entière  les  rendratousdignes.de 
fes  bontés.  Le  difcours  ^ Avarias  ré- 
pand la  confôlation  &  la  çonfiançe 
dans  tous  les  coeurs  ;  Tohle  raconte 
la  bienfaifance  ^  les  m^lheMrs  de  fon 
père  ;  la  jeune       lui  eft  proipife. 

.  Aiarias  veut  mettre  à  l'épreuve  la 
fidélité  du  jeune  TobU  &  fa  foumifiîon 
aux  ordres  divins.  Il  lui  annonce  que 
pieu  exige  qu'avant  fon  mariage  il 
remplifie  auprès  de  Gabclus  les  ordres 
de  fon  père.  Le  jeune  homme  fpupire 
éc  fç  lève  ayffitôt.  Alors  A^arm  fatif- 
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fait  de  fon  obéïffance ,  fe  charge  tfaller 
feul  à  Ragès  &  de  voir  Gabelus  qui 
réfide  dans  cette  ville.  Le  refte  de  ce 
troifième  Chant  eft  confacré  à  une 
autre  épreuve.  Dieu  exige  encore,  par  ^ 
la  bouche  d'^;j;<iriAs,  que  le  jeune  To^/c 
lui  confacré  les  trois  premiers  jours 
de  fon  mariage*  Cette  union  fi  defirée 
fe  célèbre  ;  les  puiffances  infernales 
multiplient  leurs  eflforts  pour  le  faire 
fuccomber  ;  ils  lui  préfentent  les'ima- 
ges  les  plus  féduifant^s  ;  mais  la  do- 
cilité de  Tjobic^  fa  foi^  fa  foumiffion  & 
1  affiftiance  de  TAnge  qui  ne  l'abandonne 
pas  un  fçÉl  inftant  ,  le  font  encore 
triompher  de  cette  dàngpreufe  épreu-^ 
ve.  Enfin,le  jeune  Ifraélite  goûte  dans 
les  bras  de  fon  époufe  le  comble  de  U 
félicité. 

D^ns  le  quatrième  &  dernier  Chant^ 
l'auteur  décrit  le  retour  du  jeunç  Tohu^ 
fa  piété  filiale  ,  l'impatience  de  fes 
paréns  ^  leur  texidrelfe FelRifion  de 
toutes  ces  ames  fi  vertueufes  &  fi 
fenfibles,  y  font  peintes  des  couleurs 
les  plus  propres  à  les  faire  pafler  dans 
celles  du  lefteur.  A  la  fin  l'Ange  fe 
£ût  connoître  ^  leiu:  annonce  ces  jours  . 
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de  falut  où  le  Meflîe  doit  les  fàl 
participer  au  bonheur  fuprême,  &  di 
paroit  tout  à  coup  ^  tel  qu'une  ofl 
bre  légère  que  diffipé  l'éclat  du  folei 
L'ordonnance  de  ce  Poëme»  Moi 
fieur,  m'a  paru  fimple ,  noble  &  bic 
conçue.  Elle  eft  chargée  de  peu  d'il 
cidensy  &  les  événemens  qiie  fourn 
le  fujfet  ont  ittiE  à  l'âuteur  pour  di 
tribuer  dans  tous  fes  chants  des  fitiî; 
lions  intérefTantes  &  les  riçhefles  c 
là  Poëfîe  &  du  fentiment.  Son  fly: 
eft  naturel,  harmonieux,  &  fans  aua 
des  recherches  de  ce  mauvais  gd^ 
qui  gâteroit  encore  plus  ce  fujet  qi 
tout  autre.  Ce  qui  fur- tout. eft  îneft 
mable  ,  eft  cette  morale  douce  l 
affeâueufe  ,  ce  tableau  continuel  d( 
moeurs  des  anciens  Patriarches  ;  c'efi 
pour  ainfi  dire,  cet  air  pur  de  la  vert 
qu'on  f  èfpire  dans  cette  leûure.  Enfir 
Monfîeur ,  je  penfe  que  cet  ouvrag 
eft  un  de  ceux  qui  approchent  le  plu 
de  l'excellent  Poëme  d^^hel  qu'o; 
peut  regarder  comme  le  premier  mq 
dèle  de  ces  fortes  de  produâions# 
7e  fuis  ,  &c. 

ji  Paris  a  10  Stpumhrcr  1773  • 
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Bxpofition  des  Peinti^reSy  Sculptuns 
&  Gravâtes  Moeurs  de  tAcadi-^, 
mie  Royale. 

DANS  le  compte  que  )e  vais  vous 
rendre ,  Monfieur,  des  ouvrages 
expofés  cette  année  au  Sallon  du 
Louvre,  ne  foyez  point  furpris  dç 
m'enteii^re  rationner  des  trois  Arts 
avec  gueloues  détails.  Cet  article  eft 
îe{  ré&ltat  aune  cbnyerfation  d'Ama- 
teurs qui  ne  défirent  que  la  gloire  de 
TEcole  Françoife  ^  &  qui  fouhaitent 
les  plus  grands  fuccès  à  chaque  Aca- 
démicien, l's  ont  bien  voulu  me  com* 
muniquer  leurs  idées ,  &  je  ne  les 
expofe  qu'en  les  foumettant  aux  lu-, 
lisières  des  Ârtiftes  eux-mêmes. 

La  curiofité  du  Public  fe  porte 
d'abord  fur  une  fuite  de  tableaux  au 
nombre  de  dix  ^  dont  les  fujets  font 
tirés  de  la  vie  dç  Saint  Leuis  ;  ils 
font  deftinés  à  la  décoration  de  la 
Chapelle  de  Ti&cole  Royale  Militaire. 

Eiij 


1 01   V  An  NEE  Littéraire. 
On  les  a  rangés  félon  Tordre  hiilorî- 
que,  àPexeeption  du  granéTableiaii 
de  l'Autef,  qui  fe  trouve  placé  au  mi-  . 
lieu.  Le  premier  repràfente  Saint 
Louis  qui  remet  à  la  Reine  fa  mère  la 
régence  du  Royaume.  Ce  Tableau , 
peint  par  M.  Vicn  ,  eft  très-beau  ;  on 
le  trouve  exécuté  avec  beaucoup  de. 
foin.  La  compofition  en  eft  fage  & 
noWe  ;  il  y  a  de  belles  têtes,  vraies  &' 
bien  rendues  ;  l'effet  en  eft  vigouretix:  . 
cependant  les   Connoifteurs    vou-  ^ 
droient  que  ,  foit  par  quelqu'ombre 
portée  des  objets  qu'on  peutfuppofer 
hors  du  tableau,  foit  ppr  quelqu'autre 
moyen  que  cet  Artifte  pèu:  mieux  ima-  . 
giner  que  perfonne ,  les  blancs  du  vê- 
tement de  la  Reine  ,  dans  le  bas,  fuf-  . 
fent  éteints  pour  faire  briller  davan- 
tage ceux  du  haut  de  la  figure ,  & 
pour  éviter  auffi  une  efpèce  d'égalité  . 
de  ton  du  haut  en  bas.  Il  leur  femble 
encore  que  les  étoffes  d*une  figure 
qui  eft  derrière  le  jeune  Roi  font 
d'une  couleur  trop  brillante  ;  ce  qui 
la  fait  paroître  en  quelque  maniéré 
venir  en  avant ,  fur  tout  dans  le  haut  ^ 
quoique ,  félon  le  plan ,  elle  foit  der- 
rière. Ceft  l'effet  naturel  de  la  cou- 
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leur  bleue  du  manteau  Royal  :  cette 
couleur  s'enfpnce  par  fan  ton  obfcur, 
&  les  autres  couleurs  qui  Tenviron- 
nent  y  contribuent^  pdur  peu  qu*elles 
foîent  éclatantes* 

Le  Tableau  de  M.  A.  Vanloà^  qui 
repréfente  le  Sacre  dt  Saint  Louis  j  a 
de  TefFet  &  de  fa  compofition. 

Le  Mariage  de  S.  Louis ^  par  M.  Td" 
fayàl  y  efl  îngénieufemeÉt  comporé  ; 
reflet  en  eil  vrai  &  d'un  très  -  bon 
accqi'd  ;  la  fcène  eft  riche  auffi>bien 
qoéléfottd^ 

Sjiint  Louis  tavartt  tes  pieds  aux 
Pauvres  ,  pat  •  M.  du  Rameau ,  eft 
d'une  main  de  maître  ;  la  compo- 
iltioA  en  eft  ingénieufe  &  pitto- 
refque ,  lâ  couleur  excellente  &  har- 
moniéufe  ;  il  y  règne  la  plus  ingénieufe 
dillribution  des  ombres  &  des  lumiè- 
res ;  fur-tout  le  grouppe  des  Pauvres, 
plus  favorable  pour  TArt ,  eft  fupé- 
rieurement  traité  ;  les  têtes  font  bel- 
les ,  peintes  fièrement ,  avec  chaleur 
&  de  grand  caraâère,  Ceft  un  mor- 
ceau qui  juftifie  bien  l'opinion  qu'on 
a  des  talens  de  cet  Artifte. 

La  compoûtiôn  du  grand  Tableau 
E  iv  * 
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de  TAutel,  par  M.  Doyen^  eft  pleine  de 
génie  &  de  feu.  S.  Louis  y  reçoit  à  ge- 
nôux  TEuchariftie  avec  cette  piété  , 
cette  confiance  ,  cet  avant -  goût  du 
bonheur  céleAe  qui  çaraftérifent  les 
Elus.  Cette  figure  eft  de  la  plus  grande 
beauté.  Je  ne  fuis  pas  fi  content  de 
celle  du  Prêtre  qui  lui  donne  le  Via- 
tique; il  â  Tair  dur,  ifévère,  renfrogné, 
ir  femble  qi^èe  vfoit  à  regret  qu'il 
adminiftre  ce^ci'jement  coilfolateur. 
Je  lui  voudrois  un  vifage  plus  ferein  , 
plus  fuave ,  plus  angélique.  Quelques' 
Critiques  reprpcheht  encore  au  coio- 
rS  de  l'Artifle  une.  teinte  jaunâtra 
tirant  fur  le  verd.  Ils  n'aiment  pas  npa 
plus  la  difparate.de  fes  figures  cplof<* 
iales  avec  la  grandeur  à  laquelle  les 
autres  Peintres  fe  font  affujettis  :  mais 
ce  dernier  défaut  n'eft  point  abfplu  ;  il 
"h'eft  oue  relatif.  Il  faut  obferyer  que 
ce  Tableau  doit  être  placé  à  une  hau- 
teur plus  élevée  que  les  autres ,  & 
qu'ainfi  on  y  peut  tolérer  une  pro- 
portion plus  grande  aux  figures.  Il  y;  ^ 
ayoit  peut-être  un  milieu  à  tenir  entre 
cet  excès  &  la  petitefle  des  figures 
de  qplques-uns  de  ces  dix  Tableaux. 
Quoi  qu'il  en  foit,  il  y  a  des  chofes 


Année  1773. 


105 


admirables  dans  Touvrage  de  M» 
Doyen.  Uexpreffion  du  /ujet  eft  ren* 
due  d'une  manière  pathétique.  Tout 
le  irilNide  eft  d'accordfur  la  beauté  du 
principal  perfonnage;  &  fur  la  figure 
d'une  femme  plongée  dans  la  doukur. 


impute  à  lA,.  Doyen  ^  mais  relatifauffi, 
fe  trouve  dans  le  Tableau  de  M.  HalU; 
on  y  voit  Saint  Louis  qui  pdt'te  la  Cou* 
ronne  d'épines  de  Vincennes  à  Paris  ; 
les  figures  y  (ont  d'ime  proportion 
beaucoup  plus  petite  q^e  dans  tous 
les  autres.  Il  eft  vrai  que  ce  fujet  étoit 
extrêmement  difficile  à  traiter  avec 
des  figures  plus  grandes.  Il  Êillôit  y 
faire  paroître  une  proceffîon  oîi  plu* 
fieurs  perfonnages  étoient  eflentiels  ; 
on  n'avoit  pas  la  reftburce  d'Un  ter* 
rein  montueu)^  qui  peut  les  faire  voir 
les  uns  au-deflus  des  autres.  Tout  lé 
monde  fçait  que  la  route  de  Paris  à 
Vincennes  eft  droite  &  unie  :  fi  les 
figures  euffent  été  fortes ,  trois  ou 
quatre  auroient  retppli  tout  l'efpace; 
alors  plus  de  procefiion  vifible.  Il 
îemble  qu'en  effet  il  n'y  avoit  guères 
d'autre  moyen  que  çelui'qu'a  Employé 


Un  défaut  contraire  à  celui 
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TArtifte  ,  c'eft-à-dire  ,  de  fiipporer 
que  la  procefîîon  eft  encore  éloignéei 
Mais  ce  que  Ton  pourroit  defirer^'eft 
que  le  grouppe  de  jeunes  fille*  qui 
eft  fur  le  devant  fut  d'une  proportion 
plus  forte  &  qui  s'accordât  avec  les 
plus  grandes  figures  des  autres  Tar 
bleaux  j  &  que ,  par  la  vigueur  de  leur 
coloris  ou  par  la  force  de  leurs  om- 
kres ,  elles  fiflent  paroître  les  autres 
figures  éloignées,  afin  de  juftifier 
leur  diminution  &  de  faire  fentir 
Tefpace  qui  eft  fuppofé  entr'elles  & 
ce  grouppe.  Au  refte  ,  ce  Tableau 
€A  rempli  de  beautés  de  détail  ;  il 
refpire  la  piété  ;  les  têtes  font  belles 
&  exprelïi  ves ,  les  draperies  &  les 
ajuftemens  bien  exécutés.  Néanmoins 
il  femble  qu'il  y  manque  un  effet  fail* 
lant  ;  ce  qui  peut  venir  de  trop  de 
lumière  &  de  ce  que  les  ombres 
portées  par  les  figures  les  unes  fur 
les  autres  ne  font  pas  auffi  grandes 
qu'elles  pourroient  Têtre  ;  car  le  Pein- 
tre eft  le  maître  du  choix  de  la  hau* 
teur  de  la  lumière.  On  defireroit  en- 
core dans  le  grouppe  d'arbres  qui 
fait  fond  au-demis  des  figures ,  que  ^ 
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|iar  te  jeu  de  la  lumière  ,  ils  paruffent 
moins  ferrés  les  uns  contre  les  autres  ; 
c'eû-à-dire ,  que  les  troncs  reçuffent 
dans  le  haut  quelques  coups  de  lu* 
niîère  à  dès  hauteurs  inégales,  qui  1^ 
ûffetït  ]o\ief  en  tes  détachant  les  \xni 
des  autres  ,  &  que  robfcurité  dont 
TArtifte  a  befoin  au-deffus  de  fes  figu^ 
res ,  vînt  plutôt  d'un  taillis  fuppofé 
derrière  à  quelque  diftance  de  ces 
arbres ,  que  de  leur  propre  ombre  , 
laquelle  d'àilleurs  eft  un  peu  trop 
bleuâtre  pour  leur  peu  d'éloignement. 

Sai/it  Louis  donnant  Audience  à  dis 
Ambaffadeurs  AJiatiques  ,  Tableau  de 
M.  Brenet ,  contribue  à  faire  parohre 
celui  de  M.  ffatlc  trop  clair ,  parce 
que  les  ombres  du  premier  font  très^ 
obfcures ,  &  qirtl"  a  toute  la  force 
qu'on  auroit  pu  attendre  du  temps; 
(?efl:  un  de  ces  inconvéniens  attachés 
Bux  expofitions  de  Tableaux.  Souvent, 
quoique  très-beaux,  ilsfe  nuifent  ré- 
ciproquemenr  par  Toppoiitioii  de 
leurs  manières  &  de  leurs  colorier 
D'ailleurs,  peu  de  gens  font  réfléxiort 
à  la  différence  des  fiijets  ,  qui  eft  ce* 
pendant  ici  très-importante  ,  puifque 
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la  fcène.  de  l'un  eft  dans  un  bâtiment 
gothique  qui  reçoit  peu  de  jour, 
tandis  que  Taftion  de  l'autre  fe  pafllç 
en  pleine  campagne  &:  au  plus  grand 
|oui|j.  Le  Tableau  de  M.  J^rence  jouit 
4'un  applaudiffement  général  ;  on  y 
trouve  une  compofition  très-ingçr 
nieufe ,  une  exécution  fière  &  ce^ 
pendant  très-foignée  ,  les  plus  beaux 
défails ,  un  effet  de  lumière  piquant , 
des  têtes  bien  rendues,  Se  dont  les 
icaraâères  font  vrais  &  variés  avec 

tour.  Enfin  c'eft  un  très-beau  Tableau 
c  qui  fait  à  TArtifte  un  honneur  in« 
fini. 

M.  Lcpîcîi  foutient  concurrence 
par  {on  Tableau  de  Saint  Louis  ren- 
dant la  Jujlict  au  pied  (T un  chine*  Il 
eft  bien  compofé  &  très-bien  exécuté  ; 
les  têtes  font  belles ,  TefFet  de  la  lu- 
mière ingénieux  &  vrai:  on  defire- 
roit  feulement  que  le  p^ïfage  fût 
moins  fali ,  confervât  davantage  de 
fa  couleur  propre,  &  ne  fût  pas 
d'un  noir  fi  bleuâtre. 

Le  Tableau  de  M.  de  la  GrenU  ^ 
dont  le  fujet  eft  C  Entrevue  de  Saint 
Louis  &  du  Pape ,  femble  avoir  moins 
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cle  Saint  P/err^,  grand  Tableaa  de 
M.  Robin  ,  qui  eff  d'une  compofition 
pittoreTque  &  d'un  bon  effet. 

Le  Tableau  de  l'Archange  Saint 
Michel  qui  terraffe'  le  Démon  ,  par 
M.  la  Grenit  le  jeune  ^  eft  d'une  cou- 
leur &  d'une  manière  légère  &  agréa- 
ble. 

Quelques  perfdnnes  auroient  fou- 
haiti  qu'il  y  eût  eu  cette  année  ua 
nombre  plus  confidérable  de  grands 
Tableaux  d'Hifloire  ;-mais  il  ne  dépend 
^as  des  Artiftes  de  faire  naître  les 
Occafions  d'exécuter  de  ces  fortes  de 
morceaux;  elles  ne  fe  préfentent  guères- 
que  lorfqu'il  eft  q.uefKort  d'orner 
quelques  EgliYes  ;  &  la  plupart  dC: 
celles  qui  çourroient  faire  cette  dé- 
penfe  font  déjà  décorées.  Lç,3  Ama^y^ 
teurs  dé  la  Peinture  n'y  confacrenÇ;,^ 
pour  rordinaire^que  desappartert^ehs; 
de  médiocre  grandeur ,  &  préfèrent, 
d'avoir  plufîeurs  petits  ouvrages  de. 
difFérens- Maîtres  ,  au  plaifîr  d'en  pof-, 
fëder  un  petit  nombre  de  grands.  Ott^ 
efl  donc  forcé  de  s'afTujllïirau  goût, 
dé  fôn  Ëecle.  En  conféquence ,  1  Ei>-. 
pofifibn  aQuèlle  eil  enrichie  d'yne^*  . 
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^ouie  de  petits  Tableaux  chafmans* 
Il  y  en  a  une  cjuinzaine  de  M.~  la 
Grinic  taîni ,  qui  réunifient  tous  les 
talens  qu'on  peut  deûrer  dans  la  Pein- 
ture en  pettit  ;  finefle  de  deffin  ^  déli- 
catefle  a'exécution ,  fuavité  de  cou* 
leur.  On  a  remarqué  principalement 
comme  un  chef-d'œuvre  le  Tableau 
des  trois  Grâces  au  bain.  En  effet  ^ 
le  choix  de  nature  eft  très; -beau  8c 
très-correft;  on  ne  peut  fur-tout  refufer 
l'admiration  la  plus  diftinguée  au  co- 
loris précieux  &  vrai  d'une  femme 
debout  vue  par  le  dos  &  en  partie 
dans  une  ombre  douce.  Il  eft  peu  de 
Tableaux  y  même  des  Maîtres  les  plus 
célèbres  ,  qui  puifient  difputer  la 
palme  à  ce  morceau. 

M.  la  Grenie  le  jeune  a  pareille- 
ment le  plus  grand  fuccês  dans 
plùfieurs  petits  Tableaux  ;  fa  manière 
de  qefiîner  eft  fouple  &  remplie 
de  grâces  ;  fon  coloris  eft  frais  & 
a  de  la  vigueur.  Il  tient  beaucoup 
de  la  manière  aimable  de  Piètre  de 
Cortonc  &  ^e  RomanellL  S'il  peut 
ajouter  à  rares  talens  la  correc- 
tion de  deflin  &  le  beau  choix  de 
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nature  qu'on  voit  fréquemment.  dai|Ê^. 
les  ouvrages  de  fon  frère  »  ils  pafiie-' 
ront  tous  deux  à  la  poilérité  aVec  lé. 
même  degré  d'eftime. 

On  ne  peut  refufer  les  plus  grands 
éloges  aux  petits  Tableaux  de  M. 
Lépicié  dans  un  genre  qu'il  a  faifi  avec 
beaucoup  d'agrément.  Ce  font  des 
fujets  de  la  vie  ordinaire  ;  un  Cro- 
çheieur  qui  fe  fait  rapporter  fon 
chapeau  par  fon  chien  ;  un  autre  à| 

3ui  un  petit  chien  demande  à  manger  ; 
es  Ëlèvés  qui  regardent  dans  leur 
porte -feuille;  des  Femmes  vêtues  à 
la  Françoàfe  dans:  diverfes  aâions 
j^mples,  pn  y  trouve  la  plus  grande 
vérité  ^  une  manière  nette  &  fpirît 
tuolle^  un  coloris  vrai  9  qui  tiennent 
beaucoup  de  ce  ton  argentin  8c  de 
cette  touche  fçavante  qui  ont  rendu 
û  célèbre  un  des^  plus  ^rarids  Maître^ 
de  l'Ecole  Flamande,  je  veux  dire  Iç 
fameux  Tcmers. 

Quelques  Tableaux  de  M.  Chardin^ 
dont  plufieurs  font  anciens  ,  ont  fàit 
le  plus  graffd  plaifir  par  tous  les  talei^^ 
c|Ui  ont  acquis  une  (i  grande  réputa» 
tion  à  cet  excellent  Peintre.  Il  y  a  de 
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lïOuVeau  une  Tête  d'étude  au  paftel 
oh  l'on  retrouve  touté  la  magie  dè 
fon  faire  &  un  coloris  fier  &  faillant. 
Un  Deffirt  ati  biftre  *  ,  par  M. 
Doyen  ^  a  mérité  les  futfrages  des 
Cx>nnoiffeurs  ;  c'eft  refquifle  d'un 
tableau  projetté.  CybUc  ,  mère  des 
Dieux ,  y  repréfente  la  Terre  avec 
fes  attributs.  Sur  un  rocher  glacé  y 
ks  vents  raffemblent  tous  lés  inrimats 
&  attaquent  la  mère  des  Dieux  ;  fon 
char  eu  brifé  ;  fes  Lions  effrayés  fe 
preffent  autour  d'elle  pour  la  défen- 
dre; les  vents  fouterreins,  en  com« 
battant contr'eux,  ébranlent  le  rocher 
fur  lequel  la  Terre  eft  tenverfée  ;  ail- 
même  tnftant  Jupiter  pluvieux  arrive 
avec  lés  enfans  des  Nuées  pouf  ap- 
paîfer  les  vents  &  délivrer  CyblU. 

M.  le  Prince  a  paru  avec  beaucoup 
id^éclat  dans  cette  expoiition.  On  voit 
de  hii  pluiieurs  fujets  gàlans,  bien 
deffinés,  richement  ^juftés ,  ingénieur 
'  fement  com'pofés  ^  &  d'un  effet  de 

*  On  appelle- i?//?/'/  une  couleur  que  lei 
Peintres  comporent  avec  de  la  fuie  bien  dé-* 
trempée ,  pour  s'en  fervir  dans  leurs  deffiw 
au  lieu  d'encre  de  la  Chiner 
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couleur  très-vigoureux.  Si  cependant 
il  eft  permis  de  deïirer  quelque  chofi?! 
à  des  ouvrages  auflî  eftimaj^les  j^'opt^ 
crqit  y  apperce voir  quelquefois,  d^s 
tons  forcés  &  au-delà  du  vrai,  & 
trop  d'obfcurité  dans  les  fonds  ;  ce 
oui 'donne  de  la  dureté  à  l'efFet  de 
ptuiieurs  de  fes  Tableaux.  Lé  morceau 
.  qui  a  le  plus  réuni  les  appîaiidîÏÏemens, 
eft  un  grand  Tableau ,  dont  le  paiTage^ 
a  été  peint  d'après  nature,  La  vérité. 


général  qui  eft  très -piquant  &,  à  la 
touche  vauée  des  arbres  dont  on  di(^ 
tinguë  refpèce.  Le  feuiiler  des  chênes* 
fui -tout  eft  très-bien  rendu.  La  com- 
pofition  de§  devants ,  qui  eft  du  génie 
de  Tauteur ,  eft  remplie  de  feu  ;  les 
figures  font  fermement  ^exécutées , 
bien  delîinées  &  toiÉliéesavec  force. 
.  Je  ne  répéterai  point  les  éloges 
toujours  fi  juftement  accordés  aux 
talens  extraordinaires  de  rilluftre  M. 
Vernet,  Plufieurs  grands  Tableaux  de 
lui  ornent  le  Sallon.  Ou  a  principale- 
ment été  faifi  par  les  grands  effets  de 
fon  Soleil  couchant  Ec  de  fon  clair 
de  Lune. 


încipalement  à  TefFet. 
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Les  Portraits  expofés  par  M.  Ros^' 
,  font  très  -  beaux  ^  les  détails  y 
{ont  rendus  avec  autant  de  force  que 
de  vérité.  Outre  ceux  du  Roi  de 
Suède  &  d^  Duc  d'Oftrogothîe,  on 
a  remarqué  particulièrement  celui  de 
M.  le  Comte  Stroganoffj  dont  la  reit 
femblaàce  eft  frappante ,  l'effet  vrai , 
dTune  faillie  &d'une  vigueur  iingulière* 
M.  du  PUjps  TiQ  s'ell  pas,  moins 
diftingué  par  plufieurs  Tableaux  :  on 
ne  trouve  rien  à  deilrer  à  la  vérité 
avec  laquelle  il  a  rendu  tous  les  dé- 
tails des  portraits  de  Madame  la  Du« 
cjhiefle  iPAijpiillon  il  de  M.  fon  fils. 
Les  têtes  font  d'après  des  Tableaux 
dé  M.  Nattitr}  ainfi  on  ne  feroit  pas 
étonné  d'y  trouver  moins  de  liberté 
dans  fa  touche  ;  mais  les  mains  font 
deffinées  &  peintes  avec  toutes  les 
^aces  &  la  finene  qu'on  peut  fgu- 
fiâiter.  Lè  portrait  de  M.  l'Abbé  Bojjut 
efi  furprenant  par  fon  relief,  par 
le  plus  beau  faire  &  par  la  variété 
des  tons  qui  produifent  l'effet  faillant 
de  cette  figute. 

La  réputation  de  M.  Ptronmau  ne 
s^efl  point  démentie  \  au  contraire , 
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elle  acquiert  un'I^ouvel  éclat  par  phN 
fieurs  portraits  à  lliuile  &  au  piaftel^ 
oîi  Pon  voit  les  détails  les  plus  fpirir 
tuellement  rendiis. 

Plufîeûrs  portraits  de  M.  Aubri  lui 
font  honneur.  Oi<  y  trouve  une  exé- 
cution foignée ,  des  vérités  de  nature 
appérçues  &  rendues .  la  reflemblance 
fouvent  fortement  falfie ,  mais  quel- 
quefois  exprimée  avec  excès  &  peu 
agréablement.  On  croit  auffi  pouvoir 
reprendre  9  quant  à  Teffet  général  ^  ua 
défaut  d'arrondiflement  dans  les  ob- 
jets qui  les  rend  en  quelque  manière 
découpés  &  les  détache  féchement  lés 
uns  des  autres  ,  & ,  par  rapport  au 
coloris  9  quelques  tons  violâtres  trop 
répétés  qui  pourroient  conduire  à  une 
couleur  maniérée  :  à  quoi  Ton  peut 
ajouter  peut-être  trop  d'attention  aux 
couleurs  propres  des  objets  ;  ce  qui 
les  fait  paroître  un  peu  par  taches , 
les  prive  de  ce  lumineux  général  qui 
les  eût  accordés  ;  ce  défaut  vient  peut- 
être  de  ce  qu'on  ne  met  pas  Tobjet 
qu'on  imite  affez  loin  de  foi,  / 
'   Le  portrait  de  S.  A.  S.  feu  M.  le  Comn 
U  de  CUrmmi^^ÛAt  par  H.  Drouals^ 
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.repréfente  ce  P^il^^p.  avec  vérité  & 
produit  fon  elfFeir,  jU  en  eft  de  même 
'de  celui  de  Madame  la  Comteffe  du 
IBarry ,  dont  la  tête  eft  rendue  fine- 
*nient  &  avec  grâce.  Je  ne  dis  rien  de 
\  cette  mode  qui  femble  vouloir  retenir 
de  traiter  les  portraits  avec  les  ajufte- 
,  xnéns  convenus  pour  le  genre  de  FHif- 
^toire  f  il  n'èft  guères  poffible  que  ceis 
.chofes  foient  traitées  avec  la  même 
vérité  que  lés  têtçs  qui  font  faites 
d'après  nature  &  dans  le  plus  grand 
^détail;  j*obferverai  feulement  que  ce 
genre  exige  des  talens  rarement  ac- 
.  cordés  à  ceux  qui  fe  font  de  bonne 
j  heure  adonnés  au  Portrait. 
^    On  ne  peut  qu'applaudir  aux  fuccês 
,de  Mademoifelle  Valaytr.  Plufieùrs 
Tableaux  de  fruits  peints  avec  la  plus 
glande  vérité,  d'une  touche  large  & 
'  njoëlleufe ,  un  grand  Tableau  d'une 
.  fiatp.e  de  marbre  avec  quelques  attri-^ 
buts  de  mufique  &  de  géographie , 
^morceau  très-bien  exécuté  ,  quoique 
tf  un  effet  un  peu  trifte  par  la  réunion 
"  d'un  trop  grand  nombre  d'objets  bruns 
^par  lei^  couleur  propre  ;  un  petit  bas» 
ir^Uef  tmjité     -trompe  par  loo^ffet  ; 
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tousçes  puvraççs  foutiennent  la  r^pu- 
^  tatïon  diftinguée  que  «ette  Artifte  s  eft 
^  faîte;maisce  qui  doit  y  mettre  le  fceayj 
.  c^'eft  le  fuccès  qu^elle  a  dans  un  genre 
plus  difficile.  Elle  a  expoféune  Etude^ 
portrait  d'une  jeune  temifte  de  gran- 
*^  deur  naturelle  ;  ce  morceau  eft  de  Pef- 
^  fet  le  ptus  vrai  &  le  plus  piquant.  Ofi 
ne  peut  que  Tencourager  à  obéir  à  Tin  ^ 
^  pulfion  qui  lui  infpire  ces  tentatives 
plus  hardiies.  Qu'elle  joigne  à  ce  vrai 
&  à  cet  effet  (aillant  un  peu  plus  die 
'  fierté  de  touche  dans  l'exécution ,  & 
elle  aura  rempli  tousî^les  voeux  qu'oa 
peut  former  pbûria  gloire. 

Beaucoup  de  Tableaux  d'Architec-: 
turç  font  honneur  à  M.  de  Machy. 

M.  Rohr^fe  diftingue  également  py^ 
quantité  de  Tableaux  de  ce  même 
^enre  &  de  ruines  antiques  &  mo- 
dernes, bien  compofés,  d'un  excellei^ 
effet  &  d'une  exécution  très-fpiri*»: 
tuelle  ;  ils  font  quel(^uefois  ornés  de 
païfages  ;  mais  en  général  fes  fuccès 
font  plus  aifurés  dans  la  partie  de 
l'Architeaure. 

Des  ruines  d'Architefture  antique 
iQQt  aufli  les  fujets  de  plufieurs  defuns 
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^coloriés  de  la  compolîtion  clé  M.  Clé* 
riffiau.  Ckt  Attifte  conttoît  particulîé- 
c  renient  le  caraâère  &  le  goût  de  Tan- 
tique  &  tons  les  genres  d'ornement 
dont  les  anciens  ont  fait  ufage.  Ces 
:deilins  font  touchés  d'un  goût  large  & 
avec  tout  refprit  ppffible  ;  TefFet  en 
.    ■  cft  piauânt&  tf ès-oien  entendu.  Je  ne 
"me  retuferai  pas  cependant  à  inférer 
:  ici  une  obfervation  q[ue  f  ai  entendu 
faire  à  un  Ârtiile  ;  û  reitiarquoit  que, 
dans  quelques-uns,  les  tons  rouflâtres, 
dont  M.  Clirijleau  fait  ufage  fur  .  les 
'devants ,  ne  paifToient  pas  avec  aflez 
4e  douceur  aux  toiis  bleuâtres  qù^l 
•ëmploye  dans  les  fonds  ;  ce  qui 
•fembloit  quelquefois  féparer  en-deux 
couleurs  le  même  bâtiment  &  le  faifoit 
-paroître  de  deux  matières  différentes. 

De  grands  deflîns  ,  aufli  d'archi- 
•tefture  ,  ingénieux  de  compoiition , 
/touchés  avec  fierté  &  de  grand  goût  , 
diflinguent  les  talens  de  M.  de  Waify. 
Ce  font  les  deflîns  d'ouvrages  exé- 
cutés par  lui ,  qui  marquen^une  belle 
abondance  de  génie  &  qui  annoncent  « 
le  plus  grand  effet* 

M, 
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;  M,  Huee  a  expofé  divers  Tableaux 
Ce  deâins  d'animaux  qui  font  d'une 
touche  large  ;  mais  on  a  été  principa- 
lement fatis&it  de  plufieurs  vues  de 
payfages  qui  font  touchées  avec  beau- 
coup q'efprit  &  de  goût. 

Parmi  lesjeunes  Peintres  dont  les  ou- 
vragés ont  reçu  des  éloges,  M.  Martin 
a  lieu  d'être  fatisfair  de  l'accueil  qu'on 
a  fait  à  fes  comportions.  Son  Educa^ 
thon  de  la  fainte  Vierge ,  Tableau  de 
cniatre  pieds  de  large  fur  trois  pi^ds 
ae  haut  ,  eft  très-eftjmé.  La  vieux 
Silène  ,  porté  par  de  jeunes  Sylvains 
&  par  des  Bergers  devant  la  Nymphe 
Egli  qui  lui  prifente  à  boire ,  eft  agréa- 
ble &  pittorefqqe.  5a  Troupe  de  Ban^» 
dits  qui  font,  halte  dans  des  ruines  ,  eft 
remarquable  par  la  vérité  &  par  l'ex- 
preflion. 

Pliifieurs  autres  ouvrages  de  Pein- 
ture dans  cette  Expofition  méritent 
des  applaiidiflfemens  :  tels  font  ceuM 
en  miniature  dé  M.  Hall  dont  le  pin- 
ceau eft  toujours  large  &  rempli  de 
feu  dans  l'exécution  ;  ceux  en  émail 
de  M.  Pafquier  ^  dont  les  talens  vous 
font  connus  ,  &  nombre  d'autres  fur, 

ANH.ijyi.Tomer.  F 
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2UÎ  eft  très  beau  ;  "le  modèle  d'une 
gure  de  V  Jmitié  furprife  par  Amour 
oii  l'on  trouve  de  la  grâce  &  un  goût 
moelleux ,  &  le  modèle  d'un  tombeau 
en  petit  qui  doit  faire  un  ouvrage 
précieux. 

M.  d'Hués  n'a  donné  qu'un  mor- 
ceau :  c'eft  le  modèle  en  petit  d'une 
ftatue  du  Maréchal  de  Saxe  qu'il  doit 
exécuter  en  grand  pour  TEcoIe  Mili- 
taire. La  compofition  en  eft  fîmple 
ingénieufe  &  noble.  J'obferverai  que 
cette  figure  eft  vêtue  de  nos  habits,  & 
que  néanmoins  elle  produit  un  très-bon 
effet  en  fculpture  ;  ce  que  jufqu'à  pré- 
fent  on  avoit  cru  prefqu'impoffible. 
L'on  y  pourroit  defirer  cependant  que 
les  plis  des  étoffes  fuffent  plus  délicats  ; 
&  que  les  furfaces  un  peu  étendues 
que  préfentent  certaines  parties  de  ces 
plis  fuffent  enrichies  par  quelques 
mouvemens  peu  fenfibles ,  mais  qui 
les  empêchaflent  d'être  trop  liftes,  afia 
d'éviter  quelcj^ue  chofe  de  lourd  dans, 
le  grand  ;  mais  l'Artifte  qui  a  fi  bien 
-  conçu  cette  figure  fçaurâ  mieux  que 
perfonne  fe  fauver  de,  cet  écueil. 
Utt  faint  Bruno  de  M.  Gais ,  très- 
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bien  drappé  &  modelé  avec  beaucoup 
de  goût  9  laiiTeroit  peut-être  à  deiirer 
que  la  tête,  vraie  &  traitée  largement 
cpmme  elle  eft  ,  fut  d*un  ^choix  de 
c^raôère  un  peu  plus  noble. 

M.  U  Cornu  s'eft  fait  honneur  par 
lUie  figure  en  marbre  tfune  jeune  fille 
qui  porte  uneTorçhèrç.Elle  eft  remplie 
de  grâce,  élégamment  defilnée  ^  &:  fine- 
nient  exécutée.  Il  en  çft  de  même  de 
pluûeurs  morceaux  du  même  auteur 
entr'autres  d'un  enfant  qui  pleure  fot} 
oifeau  ;  il  eft  bien  de  cbw  â(  modelé 
avec  goût, 

.  Le  morceau  en  marbre  de  Kf. 
Bridan  pour  fa  réceptionàTAcadémie, 
qui  repréfentç  le  martyre  de  faint 
Barthélémy très-beau,auflibien  que 
module  d'un  Chrift  çn  çroixoà  Ton 
a  trouvé  beaucoup  de  fçavoir  &  d'ex- 
prefiion.  Ce  Sculpteur  a  exécuté  dans 
Û  cathédrale  de  Chartres  un  très!» 
grand  ouvrage  en  marbre  qui  a  obtenu 
les  plus  grands  éloges  de  ceux  qui 
l'ont  vu, 

lUne  figure  d'une  jeune  fille  portant 
uneTorçhère,  exécutée  en  marbre  par 
Mf  Mono$  I  ^  quelques  autres  mor- 


teaitx^  fcfnthoiineiir  à  cet  Aftîfte.  En 
général ,  toutes  ces  figures  deftinées  à 
potter  des  lumières  cjui  doivent  orner 
le  failon  de  Madame  la  Comtefle  du 
Barry ,  font  pleines  de  grâces  &  trèsr- 
élégantes. 

Nf.  Houdôn  mérité  auflî  dès  élogesf  ,* 
foit  pour  fon  morceau  du  Tombeau 
du  Princë  de  GiUUtiin ,  foit  pour  Ids 
autres  produôions  de  fon  cifeau. 

M.  Boiioe  a  plufieur^  ouvrages  qui 
lui  font  honneur.  On  eft  fatisrait  «s 
deux  gf  ôuppes  deftinés  à  êti^e  exécutés 
en  arçefii  ;  ils  forit  correôs  &  irès- 
•foignes  ;  peut  -  être  même  potitroit  oA  , 
les  trouver  d'un  jffni  trop  lifle,  qui  ne 
larfle  pas  liet  à  la  légèreté  de  Tébau- 
;  choir.  On  eft  moins  fatïsfait  du  mo- 
dèle de  la  ftatue  du  Roi.  On  trouve  la 
figure  courte  &  la  tête  trop  gfoflfe, 
le  choix  de  ^attitude  peu  élégant  & 
qui  préfente  des  vues  de  côté  peu 
agréables.  Au  refte ,  on  ne  doit  poiiit 
juger  de  cette  figure  fur  un  fi  petit 
modèle.  Les  talens  de  ce  jeune  Sculp- 
*WsLT  donnent  lieu'  d*efpérer  toute 
autre  chofe  de  cette  figure  modelée 
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en  grand  &c  avec  le  fecours  de  h 
nature. 

Je  ne  dois  pas  négliger  de  vous 
parler  des  ouvrages  de  M.  Çlodion 
Michel  qui  paroît  pour  la  première  fois 
dans  ces  Expojîtions.  On  y  trouve  du 
caraftère  &  beaucoup  de  goût.  On 
eft  fur- tout  enchanté  de  fes  petits  bas- 
reliefs  qui  font  modelés  avec  un  efprit 
&  une  netteté  charmante. 

Avant  que  de  vous  parler  de  la 
.  Gravure  il  faut  s'arrêter  à  plufieurs 
defllris  de  M,  Cochin.  Il  a  expofé  une 
fuite  de  huit  deffins  deftinés  pour  une 
•édition -des  Aventures  de  TéUmaquei 
c'eft  un  des  plus  beaux  ouvrages 
qu'ait  encore  produits  (mn  crayon  ;  ils 
font  richement  compofés  ,  de  figui*es 
fages  ,  nobles  &  deffinées  avec  beau- 
coup d'efprit  &  de  goût.  On  en  doit 
dire  autant  des  deux  deiTins  pour  la 
continuation  de  l'Hiftoire  de  France  de 
feu  M.  le  Préfident  Hénaulu 

11  y  a  des  ouvrages  de  M.  le  Bas 
d'un  fini  agréable,  &  des  gravures  de 
M.  Demarteau  à  l'imitation  du  CTdijfKk 
qui  font  à  tromper.  On  doit  louer  M. 
Iç  Faffeur  qui  fuit  toujours  le  genre  de 
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rrtlftoire  en  grand ,  genre  trop  aban- 
donné. Les  eftanipes  de  M-.  Flipartfont 
un  très-bel  effet.  M.  BtauvarUe  pté- 
fente  fouvent  des  parties  traitées  d'un 
beau  burin.  lA.  Aliamet  a-  une  fort 
bonne  Eftampe  d'après  Hn  Tableau  de 
M.  Boucher*       :  -, 

Un  des  mof ceaux  les  plus  intéref- 
fans'  à  toxxs  égards ,  c'efl  la  Suianne  au 
^bain  gravée  par  M.  PorporatL  On  lie 
peut  trop  louer  la  beauté  St  le  goût  du 
travail  »  auâî  -  bien  que  la  jufte^Pke 
rimitation  du  beau  Tableau  de  San»^ 
Une ,  dPaprès  lequel  elle  eft  gravée. 
-  Je  finis  par  M.  de  Saw- Aubin  dont 
le  genre  dejgfravure  eft  tout-à-Êiit  fpi- 
rituel ,  précieux  &  de  bon  goût.  Ses 
talens  font  confirmés  par  plufîeurs 
deffins  de  ponraits  ou  têtes  d'apr^ 
nature  qui  font  faits  avec  beaHCol|» 
d'efprit  &  de  fineflfe.  Il  y  a  auffi  deux 
deffins  d'un  Bal  pari  &  d*un  Concert 
bourgeois  qui  font  îngénieiufeinent 
composés.:  I 

Voilà ,  Monfieurv  ce  qui  m'a  pai# 
<[e  plus  frappant  au  Sallon.  Quicon*» 
que  l'examinera  avec  des  yeux  con- 
noifTeurs  ôc  fans  partialité  y  ne  balao* 

Fi*.  ' 
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cèra  pas  à  décider  qu'il  n'eft  aucune 
nation  qui  puifTe  préfenter  une  Expo- 
iitio^  de  tant  de  divers  talens,  portés 
à  un  auffî  haut  degré. 

'Elbge  des  Tableaux  expofis  au  Louvre 
le  zS  Août  iy72. 

.  Tel  eft  le  titre  d'une  Brochure 8? 
de  quatre-vingt  pages ,  qui  fe  frouver 
à  £gris  chez  le  Jay  ,  Libraire  ,  rue 
SiPt- Jacques.  Mais  cet  Elo^e  n'efl  pas 
tout-à- fait  (éloge  ;  il  eft  mêlé  de  criti- 
que. Le  cadre,  imaginé  par  rauteur, 
efl  ingénieux.  Il  introduit  un  Lord  qui  ' 
ya  vo^r  le  Sallon  avec  M.  TAbbé  A**\ 
Ils  converfent  enfemble  fur  les  difFé- 
rens  Tableaux  ;  ils  écoutent  &c  rap« 
oprtent  les  entretiens  d'un  Bourgeois^ 
8^une  Bourgeoife  &  de  leur  petite 
fille»  ceux  de  deux  Académiciens ,  l'un 
de  Saint -Luc,  l'autre ,  du  Louvre 
même  les  propos  de  deux  Laquais. 
Cette  idée  jette  beaucoup  de  variété 
Clans  ce  Pamphlet ,  où  d'ailleurs  il  y  g 
de  refprit ,  de  la  gaîté  &  des  obser- 
vations fouvent  jufles. 
Je  fuis,  &c. 

^  Paru  €e  iz  Stptemhre  lyy^. 
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Epîtrt  d^un  Vkillard  à  un  ami  de  fon 
dge;  in  "8^  de  iz  pages, 

L'AvERTiSSEMENT  qui  eft  à  la 
têtfi  de  cette  Epiere  eft  curieux  ;  je  vais 
vous  le  tranfcrire  en  entier;  il  n'y  a  pas 
Un  mot  à  perdre.  »  Cette  Pièce  a  été 
»  préfentée  à  TAcadémie  pour  con- 
»>  courir  au  Prix.  Elle  étoit  accom- 
»  pagnée  d'un  mot  de  lettre  à  M"  les 
»  Académiciens ,  par  lequel  TAuteur 
»  les  prévenoit  qu'il  avoit  fait  parler 
»iin  de  leurs  confrères  ,  mais  qu'il 
»  n'avqit  pris  cette  liberté  que  de  fou 
»  aveu  ;  qu'il  avoit  cru  que  le  tableau 
>>  d'une  infirmité  fmgulière  9  &  peut- 
jif  être  unique ,  foutenue  avec  courage , 
»  pouvoit  intéreffer  les  lefteurs  ;  qu'U 
»  avoit  tâché  de  rendre  les  fentimens 
ï>  Se  le^xpreilion^  mêmes  de  celivi 
»  qu'il  avoit  fait  parler.  On  prétend 
»  qu'il  y  a  eu  foixante  pièces  de  vers 
»  préfentées  cette  année  à  l'Académie  : 
>»  en  fuppofant  que  ,  Tune  portant 
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y>.  l'autre  ,  chacune  contînt  cent  ciêk 
»  quante  vers ,  c*étoit  neuf  mille  vers 
»  à  lire  ;  cela  eft  bien  long.  UAcadé- 
>>  mie  avoit  été  Ékcufée  d'indulgence, 
>>  &  avoit  promis  d'être  plus  fevère  ;. 
»  c'eft  fans  doute  pour  tenir  parole  ^ 
H  &c  en  même-temps  pour  une  plus 
M  prompte  expédition  ,  que ,  des  foi'-^ 
»  xante  pièces,  quarante  ont  été  rejet- 
»  tées  à  la  leôure  des  premiers  vers^ 
^  Il  eil  clair  que  des  fautes  groflières 
»  dans  les  premiers  vers  d'une  Pièce 
M  doivent  la  faire  rejetter  fans  un  plus 
»  long  examen  qu'elles  fuffifent 
n  pour'  rendre  Touvrage  indigne  dix 
»  Prix ,  quand  tout  le  refte  en  feroit 
9P  excellent  ;  il  paroît  même  que  ce 
H  n'eft  que  dans  ce  feul  cas  qu'on  peut 
H  fe  difpenfer  d*en  achever  la  leûurc 
H  L'auteur  de  cette  Epure  n'avoit  pas 
^  h  vanité  de  penfet  que  fon  ouvrage 
^  fût  le  meilleur  de  ceux  qui  feroient 
préfentés  ;  mais  il  avoue  qu'il  foup- 
»  çonnoit  encore  moins  qii^  ne  mé- 
»ritât  pas  d^être  lu  entièrement^  & 
H  que  Ion  Epùrei  près  de  deux  cens 
M  vers,Yeroit  exclue  du  concours  dès 
j#  le  trentième  pu  quarantième  versv 


f>  Le  Public  jugera  û  elle  n'a  pas  été 
n  traitée  avec  trop  de  rigueur.*Il  lui  eit  ' 

revenu  qu'on  n*a  pas  trouvé  fon 
f>  Epure  d'un  genre  aUez  noble  ;  mais 

le  genre  familier  ,  même  badin  ^ 
»n*étoit  pas  exclu  parle  programn^e 
n  de  l'Académie.  Il  y  a  lom  du  fami- 
n  lier  au  trivial  ». 

Voici  le  cpmpnencement  de  cette 
Ep(€re  ;  il  ne  faut  pas  oublier  que  c'eft 
tin  vieillard  qui  écrit  à  un  ami  de  fou 

A  rhyver  de  nos  ans  nous  voîlà  parvenus  ; 
Cher  ami,  nos  beaux  jours  que  font-U» 
devenus  ? 

Sain  de  corps  &  d'efprît^avcc  un  comilluflre. 
Tu  t*afRîges  datteindre  à  ton  quinzième 
luftre  V. 

Ta  regrettes  Tenfance  &  (es  frivoles  jeur , 
Le  feul  temps  de  ia  vie  o&  l'homme  foît 
heureux. 

Il  Teft  quand  il  l'ignore  &  ne  peut  fc  coiv 

noître  : 

En  fe  trouvant  heureu«wiblîroit-il  de  l'être? 
Oui  :  bientôt  entraîné  ws mille  objets  abfieins, 
U  fermer© it  des'  vœux  fans  ceffe  repaiCfans, 

1?  VJ 
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Cet  âge  fut  fuÎTi  d'une  ardente  jéunefle  : 
Dans  ces  jours  oU  regnoient  te  délire  Se 
l'ivreffe , 

QueUe  foule  d'erreurs  tînt  nos  yeux  éblouis  ! 
Ces  fantômes  brillans  fe  font  évanouis. 
D'ambitieux  projets  de  gloire  &  de  fortune 
'T*bnt  rendu  le  jouet  de  Mars  &c  de  Neptune» 
Las  d'avoir  vainement  tout  tenté,  tout  ofé , 
Si  d'un  efpoir  trompeur  tu  t'es  défabufé  , 
faut-il  que  les  chagrins  empoifonnent  ta  vie? 
Eh  !  pourquoi  te  livrer  à  la  mélancolie  ? 
Crois-tu  que  déformais ,  inhubrle  aux  plaifirs^ 
Tu'  doives  à  Tcnnui  dévouer  tes  loifirs  ?  * 
Jdbre  des  pafTions,  heureux  de  leur  abfence» 
Recueille  au  moins  les  fruits^ de  ton  expé- 
rience; 

A  l'abri  de  l'orage  &  près  d'entrer  au  port 
/Vois  les  nochers  errans,  &  déplore  leur  fort  :. 
Du  calme  de  tes  fens  reconnois  l'avantage,. 
£t  ne  murmure  pas  de  pouvoir  être  fage. 

,  J'avoue  y  Monfieur  ,  que  je  ne  vois 
point  dans  tes  trente  premiers  vers 
de  ces  fautes  groffières  qui  fufEfent 
pour  condamner  jpke  pièce  fans  aller 
plus  avant.  Le  ityie  de  ce  but  eft 
timplé  &  raifonnable  j  le  rythme  en 


eft  fiacile  &  varié.  Il  y  a  dés  défaut 
fans  doute  :  on  entend  diiEcilement 
ces  vers; 

En  fe  fa-oiîvant  heureux, bubliroff-if  Je  rétre.i; 
U  formeroit  des  vœux  fans  cefle  renaiffan^..*» 

Dans  quel  cas  Tauteur  fuppôfe-t-il 
qvCqnfirmeraie  ces  vœux  ?  Mais  lî  Ton 
avoit  jugé  M.  de  la  Harpe  avec  cette 
rigueur  j  vous  conviendrez,  Monlie«#, 
qu'o«  n'auroit  pas  lu  deWftrophes  de 
ion  Ode.  Dans  la  tirade  que  )e  viens 
dé  citer ,  ity  ades^erstrès-agréabte 
qui  pouvoient  difpofer  urt  peu  plus 
favorablement  les  Jujgês  i  ceux-ci  par 
exemple  :  * 

Tu  regrettes  l'enfance  &  fes  fHvalesJeux  ; 

Le  fêul  temps  de  la  yti  oîî  l'homme  foït 
Heureux. 

Un  auctre  vers  charmant,  eft  celui  qm 
termine  le  même  morceau. 

Du  calme  de  tes  ans  reconnois  favantage^ 
Et  ne  murmure  pas  de  pouvoir  être  fage. 

Comme  j'ai  fans  peine,  &  mêm« 
avec  plaiûr,  achevé  laleâure  de.cette  " 
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Piècié ,  je  vous  en  citerai  pïufîeurs 
morceaux  »  entr'autres  cet  endroit  oh 
Fauteur  décrit  les  efforts  qu'ont  fait 
tous  tes  Arts  pour  réparer  les  pertes 
de  la  vieilkffe  : 

SI  des  &veurs  du  Sort  Tâge  tarit  la  fource^ 
pour  nos  befoins  nouveaux  TArt  n'eft  pas 

fans  reflburce» 
Ces  cheveux  naturels ,  en  longs  anneaux 

flottans  y 

Qu*on  voyoit  à  regret  tomber  à  foixante  ans^, 
L'Art  fçait  les  remplacer  ;  une  adroite  im- 
pofture 

Sembl^voir  emprunté  la  maîn  de  la  Nature  r 

Il  n'eft  plus  de  front  chauve,  &  Céfar,  de  nos 
jours. 

Du  lauAer  n'auroît  pas  emprunté  le  fecours. 
Zife  perd  une  dent  ;  elle  gémit ,  foupire  : 
Il  lui  faut  renoncer  aux  grands  éclats  de  rire  r 
*On  lui  rend  chez  Bourdet  fa  perle  d'Orient  ^ 
Elle  eft  venue  en  pleurs ,  elle  fort  en  rîant. 
Les  objets  apperçus  à  travers  un  nnage , 
Tracent  dans  mon  organe  une  confiafe  image 
Un  criftal  qu'arrondit  un  art  ingénieux, 
Reffufcite  ma  vue  &  préfente  à  mes  yeux 
Jùpittr  efcorté  de  fes  c^uatre  Planètes  : 


r 
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Sinèque  &  Cicéron  dépourvus  de  lunettes  » 
Etoîent  privés  dé  lire  »  &  leurs  divias  kzùti- 
A  ootre  âge,  pour  nous  confervent  tout  leur 
prir.,'^&c;  ^ 

Voici  encore  un  des  meilleurs  paf- 
fages  de  cette  Epkrc.  On  y  reconnot- 
tra  tellement  l' illuftre  Âçadémiciea 
que  TAuteur  y  fait  paiierr 

Mon  état  des  bons  cdeur^  eft  la  piérre  îk 
toucher 

Quelqu'un  de  mon.  oreille  approche -t- il  I« 
bouche  ^ 

Taime  à  croire  qu'il  eft  fenfiWe  à  la  pîtîe , 
£t  ce  doux  fentiment  învîte  à  1  amitié  i 


Quelquefois,  folitaire  au  milieu  de  la  foule  ^  \ 
Je  ne  m'apperçors  pas  fi  la  maifon  s'écroule  r 
Sur  un  cercle  brillant  je  promène  mes  yeux  ; 
le  fuis  dans  un  défert,  &  }e  n'en  vaux  que 
mieux  : 

Parlez-nous,  me  drt-on>  rie  ioyez  pas  ftupîde  ; 
Mais  pour  placer  un  mot  il  faut  trouver  un. 
vuide  y 

Si  je  vous  interromps  ^l'élite des  bonsmotSr 
Sera  d'un  moindre  prix  qu'ua  rien  dit  à 
propos*. 
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Tandis  que  la  raifbii  tient  ma  langue  captiye; 
Oe;  quelque  trait  iàilknt  ma  furdité  me 
pfive; 

Mais  Touvent  un  feul  mot ,  ave^peîne  èa- 
tendu» 

Meiàîfre  appefcevoir  que  ]e  n'ai  rien  peidu, 
Te  reçois  dew^  anids^le  kafard  les  raffemble  , 
Ils  cèdent  au  plaiffir  de  converfer  enfemble  : 
Anéantis  pour  moUeurs  fonsfrappeiit  les  airs; 
7e  les^vois  fe  parler  ^tout  bas  je  fais  des  vers» 
D'autrefois  5  fous  la  main  trouvant  une  Bro- 
chure , . 

Chacun  de  nous  fe  laU ,  fait  à  part  fa  leâure  ;  ^ 
Un  quatrième  arrive ,  &  ce  muet  concours 
Lui  fait  croire  en  entri«nt  que  nous  ibmmes 

trois  (burds. 
Telle  eft  fou  vent  fur  moi  la  force  d'un  bon 

Livre; 

Il  fufpend  mes  douleurs,  de  plaifir  il  m*enivre  : 
Pour  plaire  au  monde  ,  un  fourd  feroit  de 

vains  efforts  ; 
Je  lis,  je  m'accoutume  à  vivre  avec  les  morts. 

Tous  les  vers  de  cette  Epitrc  ne 
valent  pas  ceux  que  je  viens  de 
mettre  fous  vos  yeux  :  cependant  on 
*Y  trouve  très -fréquemment  de  ces 
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ibrtes  de  tournures  &  d'idées  qtii  déf 
cèlent  que  ce  n'eft  ni  unjeune  homme 
ni  un  Ecolier  qui  en  eu  l'auteur.  Au 
moins  cette  Pièce  poiivoit-dle  être 
du  nombre  de  celles  dont  on  a  fait 
une  mention  honorable  à  la  féance 
de  l'Académie.  Mais ,  ce  que  perfonne 
ne  contéûera  au  fujet  de  tous  ces 
ouvragés  de  concours ,  c'eft  tfffi*^ 
pour  ne  pas  fe  tromper  eu  les  jugeant^ 
il  faudroit  du  moins  les  lire. 

Epitred^un  jeune  Poète  à  un  jeune  Guer^ 
'  rier  ;  Piicc  qui  a  concouru  pour  If 
Prix  dt  r Académie  Françoife  «• 
9773;  par  M.  André;  in- 8^  de  iS 
pages  ;  à  Paris  che^  J.  B.  Brunet^ 
Imprimeur  -  Libraire  de  F  Académie 
françoije  ,  6r  DemonvilU  Libraisê 
rue  Saint  Sêverin. 

L'auteur  de  cette  JE/>/rr^  s'eft 
prôpofô  de  rëuniriles  difFérens  moti6 
qui  peuvent  exciter  à  la  gloire  un 
j^hhe  guerrier  &  \in  jeune  poëte.  Ge 
fujet  dpnne  lieu  quelquefois  à  des  rap« 
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procheiYiens  héureux.^  M.  André 
tute  akifi  : 

fieUont  enfitt  l-emporte  ^  &  tu  cboifis  les 
;  croies. 

^ux  doucôurs  du  repos  préférant  les  allarmesi; 
^Tu  vas  chercher,  Damis^  fous  les  drapeaux 
de  Mars 

f  Une  gloire  pénible  &  d*ilhi(trés  hafards; 
J'adotç  aui&  la  Gloire^  &  fa  flamme  puiflanve 
Dans  mon  cœur  qu'elle  enibrdfe,  eft  toujours 

renaiffante; 
Impénétrable  aux  traits  dels  autres  paiËioftf  j 
']^'éprouve  ces  defirs  &  ces  émotions , 
Ces  rapides  élans  que  mon  àme  agrandie  i 
Prend  pour  Fayeu  du  Ciel  &  i'îoftinâ  du 
'  génie. 

M^s  eil- ce  afli^?  Pamîs  ,  ce'  r^ng  ^  cette 
fplendeur, 

iCç  tribut  derefpeSs  qu^on  paye  à  td  gran-r 

deur ,  * 
jCet  accès  près^  du  Tr&ne  &  ces  honneur» 

iuprêmes, 

•Ces  écuiTons  chargés- de  devife»  »  d*eni»r 
blêmes , 

Tout  enfin ,  devant  toi  chafTant  Tobfcurité  ^ 
Tapplaait  le  chemin  dertmtnoirtaliié* 
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Four  moi ,  je  ne  vois  rien  oii  mon  efpoir 
fonde; 

Comment  pourrai-je^  faâas,  percet  la  nolt 
profonde , 

Que  le  fort  répandit  autour  de  mon  bercëait? 
O  Gloire,devant  moi  fait  briller  totfflafliibeau. 
O  Gloire^  amé  du  m<mde,  aimable  enchan-. 
tereffe , 

Accours^remplîs  mes  fens  de  ta  fublime  ivrefle; 
Mire  de9  vrais  Héros  ,  DéefEe  det  grand» 
cœurs, 

Toi  feule  ouvres  la  liée  &  nommes  les 

yaint^ueurs  :  . 
J>esTa!ens  &  des  Arts  je  pafcours la  carrière; 
Je  voudrois  d'un  élan  la  franchir  toute  èiir^ 

tière,  &c# 

Ces  vers  font  affez  bien  tournés  :  vAzis 
ils  n*ont  rien  de  remarquable  foit  ei» 
mal  foit  en  bien  ;  &  c'eft  le  caraftère 
général  de  cette  Epitn  ;  ni  grandes 
beautés  ,  m  grandes  fautes  ;  de  la* 
raifon  ,  point  d*élan.  L^aùteur  airi- 
nonce  qu'il  eft  jeûne  :  dans  ce  cas 
7'aimerois  mieux  pliis  d*inégalités  dans 
fes  vers ,  dès  défeuts  même,  pourvu 
qu'il  y  eût  des  beautés  frappantes^ 
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ce  mélange  annoncerôh  plus  de  ceiéa 
divin  qui  fait  les  Poëtes;  l'âge  corrige 
toujours  aflez  les  écarts  d'une  imagi- 
nation trop  ardente.  Voici  cependant 
.quatre  vers  qui  font  ingénieux,  M. 
André  recommande  à  fôn  ami  ,  s^il 
preifd  un  jour  quelç[ue  ville  d*affaiit  , 
de  bien  ufer  de  la  viftoire  ; 

B.éprime  tes  Soldats  :  que  les  Arts  exilés 
Rentrent  dans  leur  féjour  par  tes  foins  raj^t 
'       ;  pellés; 

'Ah  !  ne  m^ts  point  ta  gloire  à  paroitre  barbafè; 
Sois  un  auue  Alexandre  &  T«fp'eâe  Pindarèm 

M.  André  étend  loin  fa  prévoyance  : 
il  parle  à  fon  ami  de  l'éducation  dqs 
enfans  qu'il  aura;  il  lui  confeille  de  ne 
•pas  la  confier  à  des  étrangers* 

Malheur  à  qui  tranfmet  à  des  mains  mercér 
naires^ 

^ll^  des  hommes  gagés ,  ces  droits  fi  précieux  ; 
..Ces  droits  aux  pères  feuls  réfervés  par  Ici 
*  Dieux. 

uVoit-on  le  Roi  des  airs,  voit-on  l'Aigle  foK 
perbe 

Confier  aux  oifeanx  qui  fe  cachent  fous  llierbc 
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iFn  aûgUn  généreux,  dont  I'gûI  vif  6c  pçrçani;/ 
Doit  fia^r  du  Soleil  le  difque  éblouiffam  l 
Au-deiliis  des  rochers,  loin  des  r'outes  coo^ 
niies,  , 

Lui  «inéme  il  l'accoutume  à  planer  j^s  les 
hues, 

LQi<.tii£nie  U  nUestit  ou  prefle  fon  eflbr. 
Et  rintrépîde  aiglon,  Jîcr  du  fang  dont  il  firti 
Sîgiiale  fons  le  Ci^  fon  audace  première^  . 
Et  9oU fi  phnçer  dans  des  flots  de  lumière, 

Andri  parle  aulîî  de  fes  propres^ 
fils;  il  veut  qu'ils  foient  tous  Poètes. 
Il  èft  affet  plaifaiit  qu'on  deftine  fes 
enfans  à  ta  ^oëfie  fans  fçavoir  fi  la 
nature  Içur  en  donnera  le  (aient  qui 

{>eut  les  y  ftire  réuflîr.  Ce  ne  font  pas 
à  pour  Pordinaire  les  vuesd*un  père 
fur  fon  fils.  Comme  dans  ci^  millier  de 
verfificateurs  ,  il  s'en  .trouve  à  peine 
un  bon ,  il  y  a  mille  à  parier  contre 
un ,  qu'en  appliquant  un  jeune  homme 
à, faire  des  vers  ,  c'eft  le  deftiner 
grofSr  la  fpule  des  mauvais  Poëtfeé  ' 

J'oubliois  de  vous  dire  ,  Monfieur,'- 
<que  cettç  Epitrç  eft  dédiée  kbA^  dû  ^ 
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Harpe.  L'auteur  paroît  lui-même  toiit^ 
émerveillé  dé  la  rareté  de  fa  démarch^^  ' 
Pour  moi  9  cela  me  paroît  fort  ûmple.. 
Aujourd'hui  on  dédie  des  ouvrages  à 
fç$  pat|ils  ;  ces  Meilleurs  font  à  peu  de 
chofe  %rès  des  Elèves  de  la  même 
force ,  &  il  elî  affez  égal  que  M.  André 
adrefle  des  Epitres  Dédicatoires  à  M,. 
de  Ul  Harpe ^  ou  M.  dt  la  Harpe  à  i^f 
Andrén 

Le  Temple  de  t Aurore  &  la  Tour  de$ 
Amans  :  deux  EJlampes  faifant  pen^ . 
dant ,  chacune  de  y  pouces  d^  haut 
fur  ^  de  large ,  gravées  par  M»  Godem 
froy  ,*  d^aprhs  les  Tableaux  de  Âf. 
Lantara  ;  à  Paris  chc[  l^ Auteur  ru^ 
des  Francs  -  Bourgeois  vis- à^vis  celle- 
de  Vaugirard  ;  prix  i  livre  4  folsf 
chacune*  ' 


N  S  le  premier  de  ces  fnjets  ^  on 
voit  une  maflé  de  rochers ,  au  haut 
defquels  paroît  un  petit  Temple  ruiné 
qui  donne  le  titre  à  r^dampe  ;  entre* 


ces  rochers  fort  uoç  fcii^e  dont  les. 
eaux  :||poneat  fbnà^r  im  b^i&n  iur  le^ 
premier  plaa  oà^îab'rduyent  quelques 
animaux.  Un  jeune  pâtre  >  monté  fui^ 
un  cheyl,  fait  là  cpnverfation  avec: 
une  ]eane  payfanne.  On  apperçoic; 
dans  le  lointain  un  vaifleau  à  Tancre  ,  ; 
ÙL,  cpielques  autres  en  rade.  Le  Penr. 
dantrepréfente  des  Êibriques  ruinées  » 
&  jftne  tour  un  peu  mieux  cohfervée  ^ 
autrefois  le  théâtre  d'une  hiftôire  tra- 
giqt^e^à  préfent  abandonnée  &*fer?* 
vant  à%  repaire  aux  oifeauxaoôurnes^ 
Sur  le  devànt  de  oé  fuiet  font  quel- 
<îues  pêcheurs  qui  s'occupent  à  retire):, 
.leurs  filets» 

Ces  deux  jolis,  payfages  font  en*- 
fermés  chacua  dans  un  ovale  qui  fert 
de  bordu^.  Là  maoîère  iimple  & 
ruftique  dont  çes  hors-d'œuvres  font 
traités  produit  une  illuiion  agréable  ; 
l'œil  du  fpeâateur  fémble  fe  rappro^^ 
cher  de  çes  bordureç ,  8f  n'apperce- 
yoir  le,fujft  que  par  une  fenêtre 
dans  le  lointain.  Le  ftyle  de  ces  deux 
fujets  plaira  par  la^ variété  des  oppo- 
sions; la  légèrj^  ;<|les.  Uavaux^  la 
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tranfparence  .du  ciel  &  des  objets  qui. 
bornent  rhorifpn ,  leur  donnea||cette> 
vapeur  aérienne  £  didicile  à  imiter  ca 
gravure  &  m^e  en  peinture.  L'au- 
teur de  ces  deux  petits  fujets  fifi.  déjà 
connu  par  plufieurs  autres  qu'il  a 
gravés  ^  comme  ceux-ci  ^  d'après  les 
tableaux  qui  composent  le  cabinet  de 
M.  Fafal  de  Saim^Hubcrt^  dont  il  fe 
propol'e  de  donner  une  colleâion.  Ce 
cabinet  éft  connu  des  amateurs  »  & 
leseftampesde  M.  (ro^if/'a^  font  dignes 
d'occuper  une  place  dans  le  potte? 
feuille  des  connosfleurs. 

Enigme ,  dont  le  mot  fe  trouvera  proia^ 
'  blement  dans  le  Mercure  prochamm 

Pai  ,  fous  un  même  nom  »  trois  attributs 
divers  : 

le  fuis  un  Inflrument ,  un  Poète,  une  Rue  : 
Rue  étroite ,  je  fuis  de$  pédans  parcourae  ; 
Infirument,  par  me«  fons  je  charme  lUniren  } 
Rimeur  y  je  l'endors  ptt  mes  yen. 

Jefuis,&c« 

JLParis    14  Septembre  lyy^i 
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L  E  t  T  R  E  VjfcL 

Èhg(f  de  Jean  -^BapûJle  Colhert  ;  DiJ^ 
40urs  qui  a  obtenu  le  premier  ^ccej^t 

~  lat  jugement  de  V Académie  Françoifc 
en  lyy^  ;  par  M.  Cojler  ,  premier 
Commis  du  Bureau  de  la  Corfc  au 
Département  dcr^  U  Contrôleur 
General^  à  Paris  che^  J.  B\  Brunet , 

•  Imprimeur  '  Libraire  de  t  Académie 
Françoife^  6*  Dtmonville^  Libraire 
rue  S.  Severin  ;  in-S^  de  So  pages. 

IL  étoît  temps  ,  Monfieur  ,  que 
l'Académie   Françoife  proposât 
TEloge  du  grând  Colbert  j^nr  le  ven- 
ger enfin  de  la  foule  âffks  détrac<; 
Ann.  1773,  Tomç  F.  jGr 


146   l*JnnÉ£  Littéraire. 

leurs.  Jamais  leur  nombre  n'avoit  ét^ 
fi  confidérabie  que  dans  ces  dernières 
années  oii  de  prétendus  Economîftes 
Tont  accufé  avec  aigreur  d'avoir  en» 
courage  les  Manufaûures  en  France 
aux  dépens  ile  TAgriculture  :  mais , 
en  approfondiiTant  les  principes  &  le 
plan  de  conduite  de  ce  £rand  homme , 
on  découvre  qu'il  a  Içu  animer  du 
mêml^foup-d'œil  toutes  les  parties 
de  Tadminiflration  fans  en  négliger 
aucune  ;  c'eft  ce  cpn  réfulte  avec  é>î- 
dence  des  difTérens  éloges  qu'on 
vient  de  nous  donner  de  ce  MiniAre 
immortel. 

Un  des  meilleurs  ouvrages  que  le 
concours  Académique  a  fait  naître ^ 
eft  celui  dont  je  vais  vous  rendre 
compte.  L'auteur  remarque  ingënieu- 
iement,  dans  fon  Exorde^  que  le  pre- 
mier des  malheurs  de  Louis  XlV  a 
été  de  perdre  Colbcn ,  &  que  Téloge 
de  ce  Miniftre  feroit  très  -  beau  , 

Suand  fon  Panégyrifte  ne  feroit  que 
évelopper  cette  intéreflarite  vérité, 
comme  elle  mérite  de  l'être.  Louis 
Xiy  fut  m^es  Princes  les  plus  ha«  - 
i>iles  dajil[|p€onûoifrance  des  hom- 
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mes.  Mjis^arin  lui  avoit  ,  pour  ainfi 
dire ,  légué  Colbcrt.  Avant  de  fe  dé- 
terminer, le  Mon^irque,  feul  avec  lui, 
rétudie ,  le  pénètre ,  effaye  la  trempe 
de  fon  ame.  Après  cette  efpèce  d'é- 
preuve 9  il  lui  confie  radminiftration 
de6  finances  de  (on  Royaume. 

A  la  tête  d'un  éloge  de  Colbut^  on 
s'attend  à  trouver  un  morceau  géné- 
ral fur  la  fcience  de  l'adminiflration. 
Voici  celui  de  IJL  CoJler.  Aux  yeux 
»  d'un  homme  fans  vues  ,  la  finance 

efl  une  fcience  bornée  comme  eux  ; 
»  recevoir  &  payer  >  emprunter  au 
»  befoin,  aliéner  des  droits,  en  créer  : 
f>  c'eft  tout  ce  que  le  vulgaire  en  at- 

tend tout  ce  que  pourroit  le 
»  Minière  le  plus  habile  fous  un  Rot 
»  qui  n'aimeroit  pas  fon  peuple.  Cher- 
»  cher  dans  l'adminiftration  éçono- 

mique  les  moyens  de  contenir  oii 
»  d'humilier ièsennemis&  de  foutenir 
»  fes  alliés  ;  acquérir  aflez  de  force 
»  pour  éloigner  à  jamais  de  fes  fron-» 
^  tières  le  fléau  de  La  guerre  ;  procurer 
M  au  corps  de  l'Etat  cette  vigueur  te 
»  cette  confidahce,  qui,  pendant  des 
»  Siècles  j  continueront  à  furmonter 
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»  les  maladies  politiques  qu^elIes  ne 
»  pourront  pas  écarter  ;  mettre  vingt 
^  millions  de  Sujets  en  aâiv'ité,  pour 
'»  leur  affurer  une  fubfiftance  honnête, 
»  feule  garante  de  Thonnêteté  des 
»  mœurs  ;  établir  une  jufte  -balance 
»  entre  les  claffes  d'un  peuple  entier  ; 
»  calculer  avec  une  égale  précifion 
i}  les  richeffes  de  l'Etat  &  la  portion 
>>  que  .chaque  citoyen  doit  Ikcrifier 
>>  au  maintien  dè  la  Société;  enfin 
»  élever  au  milieu  de  la  première 
»  Nation  de  l'Europe  le  Trône  le  plus 
»  éclatant  de  l'Univers  :  quel  art  fu- 
»  blime  que  celui  duquel  on  attend 
«  tous  ces  prodiges  !  Quel  Monarque 
>>  que  celui  qui  les  demande  !  Quel 
»  Miniftre  que  celui  qui  IfS  promet 
n  &  qui  tient  parole  !  » 
*  L'auteur  rapproche  avec  beau- 
coup d'art  l'affreux  dépérifîement 
où  étoient  les  finances  avant  Colberty 
des  premières  opérations  de  ce  Mi* 
niftre  qui  fembloient  tendre  prefque 
toutes  à  l'anéantiffement  des  revenus 
de  l'Etat.  »  Il  diminue  les  Tailles  de 
Mplufieurs  millions  ;  il  abandonne 
^  une  fomme  énorme  d'arréragés  y  it 
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»  réduit  le  prix  du  fel  ;  il  éteint  des 
»  droits  d'Aides  ;  il  abolit  dés  péages 4 
»  il  retire  des  domaines;  il  remboilrfe 
»  des.  offices  &  des  rentes^  il  liquide 
»  &  paye  des  dettes  légîtinies.  »  Dans 
le  même  temps  les  dépenfes  prennent 
l'accroiflement  le  plus  prodigieux.  On 
connoît  les  entreprifes  immenfes  de 
Louis  XIF"  depuis  cette  époque;  Ce 
période  fut-il  un  point  de  vraie  fplen* 
deur  ?  Voici  ce  que  les  faits  répon* 
»  dent  pour  ColUrt.  En  i6éo ,  toute 
»  rhabileté  des  Traitans  n'avoit  pu 
»  porter  au  -  delà  de  quatre  •  vingt- 
»  quatre  millions  le  tribut  de  la  France 
»  Qpprîmée.  La  Renommée  répétoit 
y  avec  fes  cènt  voix  les  murmures 
»  du  -  peuple  ;  FEtat  ne  recevoît  éit 
»  effet  que  trente  millions;  &  encore 
»  qu*en  revenoit-il  à  un  Monarque 
»  qui  n*avoit  pii ,  après  lai  bataille  des 
Dîmes  ^  fe  montrait  à  fes  Soldats 
»  viftorieux  j^arce  qu'il  n'avoit  pas 
»  d*argent  à  leur  diflribuër  ?  En  1670^ 
i¥  Colbcn  étoit  déjà  parvenu  à  lui  afTu- 
»rer  un  revenu  Je  foixante-dix  mil- 
»  liôn$  qu'il  dépenfoit  avec  magnifî- 
p  cence ,  fans  en  demander  phis  -de 
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»  quatre- vingt-feize  au  peuple  qui  lef 
>}  payoit  gaîmçnt  ;*  &  le  tableau  des 
»  finances  ,  à  cette  époque ,  prëfente 
»  la  France  dans  Fétat  le  plus  heureux 
»  qu'elle  ait  éprouvé  depuis  la  fon- 
»  dation  de  la  Monarchie  :  c'eft  tout 
»ce  qu'il  faudroit  pour  la  gloire  du 
î>  Miniftre.  La  guerre  de  1672  Tavoit 
n  forcé  à  fortir  de  (on  économie  or* 
M  dinaire ,  mais  non  de  fes  principes  ; 
»  &,  après  quatre  années  dé  paix ,  il 
»f  avoir  rétabli  l'ordre  ,  au  ooint  que 
y>  fans  diffimuler  à  fon  Maître  les  dan^ 
»  gers  de  la  gloire  que  Louis  attachoit 
f>  à  réclat  des  armes ,  il  lui  montra  ^ 
»  dans  un  avenir  très-procHain  ,  Ta-* 
»  vantagc  de  difpofer ,  pour  le  bo'ii^ 

heur  de  (on  peuple ,  de  cent  vingt 
^  millions  par  an ,  c'eft-à-dirè  ,  de 

recevoir  des  mains  de  fabondancfe 
^  un  tribut  quatre  fois  plus  fort  que 
»  tout  ce  qu'avoient  pu  procurer  les 

fyftêmes  oppreffeurs.  » 

L'auteur  fe  fait  ici  une  qùeftion« 
Eft-il  vrai  que  Colkm  ait  produit  de 
fi  grands  effets,  en  fe^bornant  à  mettre 
dans  l'adminiftràtion  publique  le  bon 
iens  qu'un  père  de  famille  çmploye 


.  A  'k  î^'è^  1773.  ijt 
âan$  t'éponotnie  de  h  maîfon?  h  Sans 
)i  doitte  y  répond 'il,  le  ibns  commim 
H  lui  avoit  fuiffi  pour  régler  la  dépenfe 
»  fur  le  revenu  ;  pour  Ta  diminuer  de 
»toat  ce  que  couœnt  îa  prodigalité 
)^  qui  déplace  ^  le  luxe  qui  détruit ,  la 
^  négligence  qui  paye  tout  au  double , 
»  pàrce  qu'elle^paye  mal.  Sans  doute  , 
»  tn  garantiiSint  le  tréfor  public  des 
»  mains  avides  9  en.  écartant  de  la 
»  perception  les  mains  inutiles  ,  il 
9»  n^avoit  fait  que  fuivre  cette  impul« 
d'un  féns  droit  qniva.au  but  par 

voie  la  plus  courte  &  la  mieux 
H  éclairée  ;  peut*  être  même  ne  lui 
i^ayoit^il  £tiia  que  le  grand  fens  dont 
#  li  étirât  doué ,  pour  déuiêler  dans  la 
i^profondeiir  de  la  fcience  économi- 
noué  ces  ptîncipes  fi  fimples  &  fi 
i^técohds^  que  c'èft  Jnoins  par  des 
1^  taxes jqùe  par  du  travail  que  les  Su* 
^  )et5^^eancmi&m  TEtât  ;  que  tout  eft 
^l>ien  cplàndrimpot  excite  i'induârie 

n^en  abiikbe  pâ^  les^  fruits.  On 
»  va  loin  dans  rAdminiftration  quand 
»  on  joint  Vamour  du  travail  au  |u- 
H  gement  folide  qui  fe  dirige  par  des 

Giv 
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M  principes  aulîî  lumineux  ;  &  lés  e«i 
y>  nemis  mêmes  de  Colhere  conviennent* 
»  que  perfonne  ne  travaiUa  plus  que 
9¥  lui  ;  mais  û ,  pour  fui vre  i'ordiie  , 
>»meme  poiur  le  rétablir»,  il  ne  Êiuft 
5^  que  du  bon  fens  &  du  courage 
»  pour  créer  un  ordre  nouveau ,  poup. 
»  ouvrir  à  PEtat  de  nouvelles  (oiurcea 
de  ricfaefles  ^  il  faut  du  génie.  )^  i 
Ceft  cet  ordre  nouveau-,  ce;  font 
cesnouvelles  foùrces  de  richefles  troui^ 
vées  par  Colben  que  M.  Cvfter  offre 
à  notre  admiration.  U  peint  ce  graidd 
homme  encourageant  la  populatiôa 
par  la  loi  fiu: .  les  mariagea  ^  TAgri? 
culture,  par  la  défenfe  de  faifir  fef. 
beiliaux  ôc  les  outils  du  labourage 
pour  le  payement  des  deniers  royauXé. 
Il  développe  Tefpiit  &  Futilité  de  fé» 
Ordonnances  fur  les  £aux.&  Forêts^ 
de  fon  fyftême  fur  les  Tail^ç^s^ii  le 
défend  auffî  des  vaines  ctaniffiirr  éle* 
vées  de  nos  jours  contre  £t9  princir 

Î)es  fur  le  commerce  de$  grains  ;  Si 
\  l'expérience  découvre  d^s  dangers 
dans  Texportat^on  ,  il  demande  ce 
qu*on  peut  reprocher  au  Miniftre  har 
bile  qui  :  plaça  des  iignaux  autour 
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[âiWXi  écueîl  aufii  difficile  à  découvrir. 

Tout  le  plan  de  ^olbcn  fe  ré- 
duit à  ces  trois  points  :  protéger  lè 
Cultivateur  pour  répandre  Taifance 
^ans  les  campagnes  ;  encourager  le 
commerce,  la  navigation ,  les  manu- 
faôures ,  parce  que,  dans  un  Etat  flo* 
riflant ,  la  quatrième  partie  des  habi- 
tans  fuffit  pour  TAgriculture ,  &  que. 
c'eft  le  moyen  le  plus  sûr  de  faire  naître 
Pabondance  dans  les  villes  ;  enfin  en- 
;vironner  le  Trône  de  talens  fùpérieurSî 
&  exciter  l'émulation  de  tous  les 
Arts  pour  fixer  la  magnificence  dans 
là  Gour'du  Souverain  le  plus  riche  & 
le  plus  libéral.\  L'auteur  fuit  Colberc 
dans  toutes  ]#  opérations  où  Tenga^* 
gea  Texécution  de  ces  grandes  vues.' 

Sous  les  heureufes  mains  de  ce 
Miniftre ,  la  France  prend  une  face 
nouvelle.  »  Les  temps  font  paffés  oît 

Ton  ne  connoiffoit  que  des  forte* 
M  refies  6c  des  bourgades  qui  étoienC 

fucceflivement  la  proie  &  le  fléau 
n  des  habitans  dé  la  campagne  :  à  ces 
^  conVulfibns  inteftines  du  gouver- 
»  nement  féodal,  fuccède  une  aflbcîa^ 
»tion  générale  entre  les  différent 
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p  ordres  de  l'Etat  ;  le  befoin  conduit 
&  appelle  dans  les  villes  le  Culti- 
^}  vateur  &  fa  denrée  ;  TArt  la  façoii- 
»  ne;  le  Commerce  la  diftribue  y  tout 
»  fe  rapproche  ,  tout  s'unit.  Chaque 
y>  cité  n  eft  plus  qu'une  famille  nom- 
breufe  dont  Ce>/^er/  liquide  les  det- 
»  tes ,  règle  les  dépenfes  ,  aimmente 
V»  les  revenus  ,  &  dont  il  affure  4e 
p  bonheur  ,  en  donnant  à  toutes^  âo 
^  travail ,  une  bonne  police  &  des 
yf  mœurs.  Il  va  plus  loin  j  il  démêle 
^avec  une  fagacité  qui  tient  du  pn>«* 
n  dige ,  ce  que  doivent  faire.  ^  pour  la 
♦>  profpérité  du  commerce ,  le  Culti- 
vateur,  le  Fabriquant»  le  Marchand, 
i>  Rien  ne  lui  échappÂe  cé  qui  peut 
9}  multiplier  ou  perfcôionner  les  ma» 
tières  premières  ;  ks.prociédés ,  les 
^  rechetx:hes  de  tous  les  Arts  lùifotù 
>f  connus  ;  il  conduit  la  main  de  rou<^ 
h  vrier  ;  il  ouvre  &  montre  aux 
»>Commerçans  les  routes  qu'ils,  doîf 


^  de  leur  bonne  foi  envers  le  con* 
w  fommateur,  dont  il  cherche  à  irriter 
M  les  goûts  ;  il  s'introduit  daAs  leurs 
n  conventions  j>our  en  afliirer  la  fidé? 


w  vent  fuivre;  il  rend  la  Loi 
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yi  liié  fï\  kar^  donne  des  Jugés  |)Our 
H  en  punir  Les  infraâiong.  Fx>ibles 
v#  ipétuIateufS)  nous  atvoiYons  oue  des 

réglemens  fi  multipliés  dépoient  de 
»  Ton  aâivité  &  dé  fon  zèle ,  mais  nous 

craignons  qu'ils  ne  foient  pas  di^ 
»  gnes  d'uti  hommë  de  génie.  O  quelle 
»  leroit  notre  admiration ,  û  nous 

pouvions  nous  transporter  an  mo^ 
»  ment  du  befoin  qui  les  lui  diôa  1 
h  Noi|S  méconnoiiTons ,  à  la  force  de 
«f  i'âge^  l'utilité  des  fecours  dont  la 
nXem^effe  patet^elle  étaya  notre 
^  enfance.  / 

Notre  hotpon  s*agrandit  ;  les 
»  viies  de  Col&èrf  fe  développent  ;  il 
».  a  réuni  les  hommes  &  les-villes, 
n  il  entreprend  de  rapprocher  entr** 
>»  elles  les  Provinces  de  la  F^ance# 
»  Grands  cheminé  ,  ponts ,  canaux  ^ 
»  rivières  navigables^  poftes,  voitures 
»  publiques  >  tout  ce  qui  foutient  ou 
»ûnime  la  circulation  intérieure, 
À  attire  fes  regards  :  il  cr^e  ce  qui 
»  étoit  inconnu  ;  il  réforme  ce  qui 
$f  étoit  abufif  ;  les  calçuls  les  plus 
»  profonds  fur  le  cours  des  changes 
if  iSc  fur  rintérêt  de  l'argent^  4es^ 
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opérations  les.  plus  içavantês  fur  lé 

prix  Att  monnoies  :  rien  ne  parpk 
>ftui  être  étranger,  rien  ne  lui  eft 
M  indifférent.  Il  s'enfonce  avcd  cou»- 

rage  dans  la  compilation  ténébreufc 
^  des  droits  qu'il  trouve  établis  fur 
-»  le  con^merce  ;  la  fif(ialité.  voracc 
»  les  a  voit  multipliés  fans  mefurc 
^  pour  enlever  au  peuple  ,  par  des 
>  péages,  ce  quiéchappoit  à  la  Taillé; 
»  il  détruit  les  droits  ufurpés  ;  il  ra- 

chère  les  droits  légitimes  y  mak 
^t  onireux:  les  befoins  de.  l'Etat ^  Içs 
>f  privilèges  des  Provincesyies' pro^ 
^  priétés  dXÀ  Particuliers  ^  la  libnirté 
^  du  Commerce  ,  tout  fe  combine  ^ 
->>  tout  prend  fa  place  dans  la  tête  de 
^  ce  puifTant  génie.  Bientôt  les  limit4»s 
H  d'un  grand  Royaume  deviennent 
M  trop  étroites  pour  lui  ;  il  porte  fes 
9>  vues  fur  les  Nations  voifmes  dont 
Mil  fixoit  <iéja  l'attention;  il  affocîe 
»à  fes  cntreprifes  le  Portugal  & 

l'Efpagne;  il  amène  l'Angleterre  à 
»  defirer  un  Traité  de  commerce  ;  il 
>f  effraye  la^  politique  Hollandoife  ^ 
M  &c ,  &c. 

Le  morceau  fur  la  Marine  ^  qu6 


CoHert  créa,  pour  ainfi  dire,  en  France, 
ne  mérite  pas  moins  (Féloges  que 
cç  que  je  vous  ar  rapporté.  »  Sans 
»  Matelots ,  fans  agrêts,  fans  finances^ 
»  il  ofe  promettre  à  fon  Maître  uné 
»  Marine  redoutable.  On  conftruit  à 
»  Rochefort,  à  Breft,  à  Toulon^  dés 
»arfenaux  qui  font  encore  le?  pliiS 
»  beaux  de  l'Univers.  Il  manqjue  dé 
»  Matelots  :  eh  bien  { il  connoit  Vid^ 
»tivité  de  faNaîion,  il  fçait  qu'ellé 

va  faire  aiHéurs  ce  que  le  Go,uver- 
»nement  négligje.  Inftruit  que  des 
»  nwlUers  de  François  exerçoiènt  teujr 
»  induftrie  par-tout  6k  ïls  trouvoieni 
»  la  paix,  il  lei  âvoit  rendus  à  leur' 
n  Patrie  :  trojy  heitrcufe  fi  elle  eût  ptr 
>*  les  conferver  après  *hti  l  II  voit  les 
»  habitàns  de  nôs  Piroviiices^  niariti^ 
>>mes  fervir  fur  mer  les  "Puiîfences 
if  étrangères  ;  il  effaye  dé  les'rappéU 

1er ,  &  joint  bientôt  la  gloire  dd 
»  fttccès  au  mérite  de  l'avoir  tenté^ 
>^  Dans  moins  de  cinq  ans ,  trçntie-fiié 

vaiffeaux  de  guerre,  quinze  brniofs,^ 
9f  huit  galères  dans  la  Méditerranée  ^ 

quatorze  vaiffeaiix  de  guerre  fié  icittof 
^krûlots  dans  TOcéan^  donRenéHe 
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nXpeÛacle  inattendu  d'une  Piuflancf 
W  menaçante  y  qui  femble  forcie  du 
'  i»fbnd  des  eaux;  elle  difpenfe  no$ 
5>  bâtimens  de  baiser  déformais  leur 
0  pavillpa  devant  celui  d'Angleterre; 
W  elle  faitbaifler  devant  eux  le  pavilr 
M  Ion  Efpagnol;  elle  contraint  au  falut 
j»  uoe  flotte  Hollaiidoire,  &  force  îe^ 
^  Barbârefques  humiliés  .à  demander 
pardon  à  Louis  XI &L  à  cpnnoir 
i>  tre  ,  au  moins  pour  les  François  ^ 
9»  les  loix  de  l'honneur  &  de  i'humar 
$à  nité.  » 

L'auteur  paâ!e  à  i'établifleinen( 
dès  deux  Compagnies  des  Indes,  '& 
fait  à  ce  fujet  des  réflexions  biea 
fenfées  ;  c'eft  même  un  des  plus  beaux 
morceaux  de  fon  Difcours.  L'image 
mii  eft  au  commencement  eÛ  de  la 
j^s  grande  magnificence.  »  La  Philor 
^jfopTtiie; ,  dit  -  il ,  reproche  au  luxç 
^  cettiç  tyrannie ,  qui ,  pour  couvrir 
h  nos  tables  de  mets  délicats ,  inonde 
s». des  fueurs  &  du  fang  d'un  million 
d'Africains  des  terres  ufurpées  ea 
^  Amérique;  elle  a* peint  d'un  trait  de 
^  feu  l'influence  de  l'or  fur  nos  mœurs^ 
9  en  le  repréfentant  fous  i'embfêoie 
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9^S\xti  {[euve  foni  des  triftes  mines 
»  du  Pérou  9  pour  aller  fe  perdre  fuit  • 
>»  les  côtes  de  FAfie,  après  avoir  cou** 
»  vert  TEurope  de  vices  &  d'erreur», 
9>€olbtn^  s'il  eût  été  Miniftre  dè 
i^Lycurgue^  eût  détourné  de  Sparte 
i!>  des  richeffes  dévouées  à  la  profcrip» 

tlon  publique  ;  la  févérité  de  ioé 
»  caraâère  &  Tauftère  décence  de  fe$ 
»  moeurs  en  répondent  ;  mais  voir  lei 
^hommes  comme  ils  doivent  être^ 
I»  &  les  prendre  comme  ils  font,  pdeat 
M  faire  tervir  au  profit  de  la  Société 
19  leurs  paflions  &  les  défauts  qu'on 
»  ne  peut  réformer:  c*eft  tout  ce  qué 

doit  la  faine  poliiitju^^  &  ce^it 
»  celle  dé  Colbert.  il  ne  (e  flatta  pasf 
i»de  guérir  en  France  la  fôif  de  Tor^ 
»  &  &  goût^du  IiOfe  ;  il  vôidiît  tpxé 
>il-Etat  njeu  fût  poitit  ruiné ,  que  nds^ 

rivaux  n'èn  âfi&ivt  point  enrichis^' 
s'il  fe  trompci  d«tois  le  choix  dêr 
)tfes  moyens,  ce  fut  leii  abandonnant 
M  trop  rôt  les  Ftançok  à  rimpétuofîté 
I*.  de  leur  caraâère ,  &  fur  *  tout  en  ne 
9»  voyant  pas  aiTe^  dans  fes  fuecès  tô* 
>fqin  n^appartenôit  qu'à  lui,  &  coili^' 
H  Uen  il  feroit  difficile  de  \t  r«m|>lai< 
i»cer.» 
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;  M.  Cojier  n'a  garde  d'omettre  dans  | 
cet  Eloge  Texpcfition  de  tout  ce  qu'a 
fait  Çolbtrt  pour  les  Sciences  &  les 
Lettres.  Il  finit  par  déplorer  le  fort 
de  ce  Miiîiftrç  célèbre  qui  ne  trouva 
fi  long- temps  parmi  fes  contempo* 
tains  que  des  cœurs  ingrats  ou  des 
cfprits  incapables  d'appt"écïer  fes  tra* 
yaux;  mais  robfervation  de  ce  fait 
lui  donné  lieu  d'admirer  la  force  & 
la  fermeté  d'àme  de  ce  grand  bomme^ 
qui  ne  répondit  jamais  aux  prétentions 
des  courtifahs  avides  que  par  des  xé- 
fus  courageux ,  &  à  la  fatyre  que  pair  ' 
des  fuccès  éclatans. 
.  Cet  excellent  Difcours  eft  fuivi  de 
notes  très-inftruâives  &:  très-curieu* 
fes.  En  voici  une  qui  donnera  une 
idée  de  la  fupériorité  deis  vues*  de 
Coibcrt  dans  tes  circonftanc^s  qui  pa- 
i^aiiToient  les  moins  propres  à  l'exer* 
çen  II  s'agit  du  parti  qu'il  fçut  tirer 
du  fameux  Carroufel  que  l'auteur  place 
en  1 66x.  »Louis XIF^  toujours  grandy 
^  craignoit  endette  occaûon  dell'êtore 
n  trçp ,  &  ne  pr^pofoit  fes-'vues  ai» 
Minière  de  fes  finances  qu'avec  tàt^ 
H..na^9\ent»  CoMcrt  enchérit  fur  ieS' 
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)î^îdêés  de  fon  Maître;  il  dematxdé 
»  feulement  tjvie  la  Fête  fut  annoncée 
i>  à  tcfute  l'Europe ,  &  différée  aùtàrit 
»  de  temps  qu'il  le  fallort  pôitr  qu'oti 
»  pôt  y  arriver  des  parties  les  plus 
»  éloignées.  Le  concours  y  fut  prodi* 
H  gieux^  &  Targent  que  les  Etrangers 

iaifsèrelit  dans  la  Capitale  &  furies 
»  routes  du  Royaume  ^  rendit  à  l'Etat 
>^  beaucoup  plus  qu'il  n'en  avoit  coCf- 
»  té.  te  feiii  produit  des  entrées  de 
»  Parià  fervit  à  acquitter  la  plus  fbrtfe 
^'partie  de  la  dépenfe.  »  II  y  a  ici  unfe 
petite  erreur  :  ce  n'eft  point  à  l'ot- 
cafiôn  du  Carroufel  de  1661  que 
Colbert  fit  cette  belle  opération ,  maîi 
^jfëize  ans  après  ,  à  un  autre  Càrroufél 
donné  à  la  paix  de  Nimègùe  èn  1678. 
Voyez  ta  vie  de  Cothm  dans  tt$  Hom^ 
mis  Illufhes  iFAuvîgnjr  y  contiriués 
par  PAbbé  Pérau.  ^ 
'  Dans  une  autre  tiote  on  eft  effrayé 
jen  lîfant  le  détait  dés  travaux  imnxeii- 
;fes  de  Çolbcjt.  »  ïufqu'en  16^6,  cha- 
^  que  nouveau  befoin  dèvenoit  le 
»  prétexte  d'une  ribuvelle  împofitîoti 
>>indirefte.,  d^uh  péage ,  d'un  oôrôi^ 

que  le  Miniftre  abandonnoit  à  vîl 
«►prix,  moyennant  deSvtraiiés  parti* 
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»  culiers  &  des  avances  dont  il  nVil* 
i»  troit  au  Tréfor  royal  que  la  moîn- 
»dre  partie:  Colbcrt-  fit  fupprimer 
irtout  ce  qui  avoit  été  créé  en  ce 


bail  tous  les  droits  de  confom* 
mation  qui  appartenoient  au  Roi  ; 
»  en  rétabliifant  les  oârois  des  Villes 
»  (8c  des  Communautés  ,  pour  fubve* 
^  nir  à  leurs  dépenfes ,  il  porta  la  tu- 
i>  mière  fur  cette  partie ,  qu'il  affujct- 
»  tit  aux  mêmes  règles  que  les  deniers 
,^ royaux;  il  obtint  qu'aucun  droit  du 
.M  Roi  ou  des  Communautés  ne  ieroit 
I»  laifle,  autrement  que  par  des  ad^u» 
»  dications  publiques ,  au  plus  offrant 
9»  &  dernier  enchériiTeur  bien  conaa; 
i^il  aiTujettit  tous  les  comptables  }l 
»  fe  mettre  en  règle  dans  1  année  f  il 
9»  détermina  la  forme  de  leurs  régi(^ 
>»tres,  celle  de  leurs  comptes*  QuVmi 
ouvre  le  Code  du  Confeil  royal  des 
finances  9  celui  des  Chambra  des 
Comptes  ,  ' des  Cours  des  Aides^ 
9>  des  Cours  des  Monnoies  ^  des  Eleç- 
>>tions,  des  Tables  de  Marbre  ^  dfes 
Recettes  &  des  Fermes  Générales, 
*j  on  trouvera  que  Colbert  a  tout  pré- 
n  vu,tout  réglé  pour  le  recouvrement^ 
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If  l'emploi,  la  comptabilité  des^enicrs 
9>  publics.  La  lift^  des  Edits ,  Arrêts 
M  &  Réglemens  qui  font  de  lui ,  fur 
»\es  Domaines  ^  fur  les  Bois  ,  fur  les 
»  Tailles ,  fi*  les  Gabelles  y  fur  les^ 
h  Aides ,  fur  les  droits  d'entrée  &  de 
»  (ortie  rempliroit  feule  plufieurs 
»  volumes  ,  â  la  vue  defquels  il  feroit 
»  impoffible  de  rie  pas  répéter  ce 
M  qu^on  a  dit  Hercule  ^  ùn  ftnl  hom* 
H  me  n^a  pas  fait  tous  ces  travaux.  >r 

Les  réglemens  qu'il  »  donnés  au^t 
Manufa&ures  font  encore  des  monu* 
mens  de  fa  fagefle  &  de  fon  incon- 
cevable aûivité,  »  Qu'il  eft  beau  de 
»  voir  ce  Miniflre ,  jaloux  de  la  gloire 
1^  de-  fon  Maître  ,  annoncer  à  toute* 
»  les  parties  de  l'Univers  le  Refidura^ 
^teur  des  -Ans  &  du  Commerce  erk 
^  France ,  en  ordonnant  aux  Fabri- 
0  ques  distinguées  d^a)outër  à  chaque 

pièce  de  marchandife  un  plomb  dont 
M  l'infcription  décoroit  Louis  XIV  dé 
V  ce  beau  titre  ;  donner  à  la  Francé 
»des  milliers  d'Artifans  ingénieux 
w  d'Ouvriers  habiles  ,  par  les  attraits 
»  qu'il  multiplioit  pour  les  appeller  \ 
>f  fe  tranfportier ,  pour  ainfi  dire,  dani 
f>  toutes  les  parties  du  Royaume  \  f 
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M  étudier  la  çaiffance ,  les  progrès  i . 
♦>la  chute  &  le  rétabliflement  des 
>>  Manufeûures  ;  approfondir  les  càu- 
^  fes  de  leurs  différentes  révolutions  j 
»  prévenir  les  fraudes  #ip^quelles  le 
>>  Fabriquant  pourroit  être  expofé  dans 
>>  Tachât  des'  matières  premières ,  &C  • 
»  encore  celles  qu^il  pourroit  cpm-  . 

mettre  dans  la  vente  des  mêmes 
»  matières  fabriquées  ;  garantir  éri 
»  quelque  forte  au  Confommateur  la 

fidélité  desanarchandifes  ,  par  des 
«  itifpeâions,  des  vifites ,  des  plombs, 
»&  différens  autres  caraâères  defti- 

nés  à  indiquer  le  lieu  de  la  Manur 
5)  faâure  ,  la  qualité  de  Tétoffe  ,  les 
»  noms  du  Fabriquant,  du  Teinturier , 
M  de  TApprêtcur ,  la  nature  du  teint  i 
5>  encourager  paj^tout  Tinduftrie  par 
»  des  récompenfes  &  des  émolumens 
if  annuels  ou  relatifs  au  nombre  des . 
»  métiers  ,  des  pièces  fabriquées ,  dei 
»  Ouvriers!  Qu'on  voye  ce  qu'il  a 
y>  fait  pour  cette  partie  dans  la  feule 
yf  année  1669  Y  trouve  des  Or- 
9>  donnances  pour  les  longueurs  »  les 
}f  largeurs ,  les  qualités  des  étoffes  de 
»  laine  &  de  fil  ;  des  infiruâ^ions 
f>  adreffées  ,  pour  leur  exécution  ^ 


Jetant  aux  Maires  &  Echevins  des  ^ 
M  Villes ,  qu'aux  Mdtres  &  aux  Jurés 
»  des  Corps  ;  4es  Commis  envoyés 
»  exprès  par  le  Minière  dans  t(^utes  les 
»  parties  du  Royaume  ,  pour  expli- 
>>quer  fes  Jléglemens  ,  réfoudre  les 
^1»  diiEcùltés  auxquelles  ils  pourvoient 
»  donner  lieu ,  rechercher  les  per- 
^feûions  qu'il  fèroit  encore  poffible 
d'y  ajouter,  &*  entendre  jufqu'aux 
»  derniers  Ouvriers  fur  l'opinion  qu'ils 
»  prenoient  des  devoirs  que  la  loi 
Wleuf  impofoit.  » 

Mais ,  de  toutes  les  opérations  du 
]miniftère  de  Colbert ,  il  paroît  qu'il  re- 
gardoit  lui-même  celle  des  tarifs  de 
.i<S64  &  1667  comme  fon  chef- 
tfœuvre  ;  il^tint  de  Louis  XIV  qu^e 
foii  nom  fût^ité  dans  cette  loi  avec 
éloçe,  Ilfalloit  faire  ceffer  cette  mul-; 
tipkcation  ,  cette  complication  de 
droits  qui  fe  détruifoient  en  fe  croifaht 
.&  ruinoient  le  commerce  autant  par 
lés  formalités  difpendieufesauxquelles 
on  l'avoit  affujetti ,  que  par  les  fom-; 
mes  exorbitantes  qu'on  lui  deman^ 
doit.  »Il  avôit  des  débouchés  à  oiir 
>>  vrir  aux  Manufaftures  de  tous  genres 
»  dont  il  venoit  de  multiplier  les  ita« 
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w  bliflemens  dans  le  Royaume.  Il 
»  falloit  écarter  U  concurrence  étran-* 
M  gère  9  en  chargeant  de  gros  droits 

#  à  l'entrée  celles  des  marchandifes 
H  des  autres  Pays  ,  ddnt  la  France 
^  peurroit  déformais  fe  pafTer  ;  il 
^  falloit  faire  arriver  nos  marchandifes 
H  nationales  jufqu'aux  extrémités  de 
n  l'Europe,  en  favorifant  leurfortie , 
»  non  feulement  par  des  aâfranchifle* 
M  mens ,  mais ,  en  certain  cas ,  par  des 
»  primes  &  des  gratifications. 

»  Enfin  j  entré  les  mains  de  la  Po>» 
»  litîqué  9'  les  tarifs  font  des  armes 
H  ofFenfives  &  défenfives  ,  qui  peu-< 
M  vent  à  la  fois  faire  repentir  nos 

#  rivaux  de  toutes  innovations  con» 


s  extérieur ,  &  nous  ganmtir  de  tonte 
»/urpirife  de  leur  part.  Rien  ne  montre 
«  mieux  Popinion  que  s'en  font  formée 
les  Peuples  les  plus  éclairés ,  rieii  en 
»  même  temps  ne  prouve  mieux  Pha- 
0  bileté  de  Colbert ,  que  ^inquiétude 
n  que  donna  aux  HoUandois  le  tarif 
H  de  1667.  Il  avoit  principalement 
H  pourobjet  l'augmentation  des  droits 
i>d-entrée  fur  les  marchandifes  &e> 
H  denrées,  étrangères»  Les  HoUandois 


»  traires  à  l'intérêt  de  r 
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s'allarmèrent  ;  il  y  avoir  ch€z  eux 
beaucoup  de  marchamlifes  &  peu 
#»  de  ventes  ;  la  guerre  même  leur  pa- 
9>  roHtbit  priéférable  à  Tinadion  ,  k 
H  lamelle  Colhri  vouloit  les  réduire; 
o  Ils  a)outèrei>t  les  menaces  aux  plain» 
fht€9ii  'ûs  declarèreat  que ,  fi  Ton  ne 
9r  voulok  modérer  le  tarif ,  ils  met- 
H  troient  fur  nos  denrées  ,  &c  particu» 
H  lièr^ment  fur  nos  vins  &  fur  no$ 
H  eaux-de-vie  ,  de  tels  droits  ,  quë^ 
»  nous  .refierions  fans  commerce^ 
nColb$H  voyoit  dans  cette  menace 
une  raifph  de  plus  de  maintenir  foil 
onvrage  ,  perluadé  que  lés  Hollan*» 
»  dois  ne  font, pour  Texportatipn  de 
w  nos  deitf  ées ,  que  des  agens  inter* 
n  médiûf es  9  dont  nous  pouvons  nou» 
H  palf^^  que  la  IÇrançe  n'aura  toute 
la  force  qu'elle  peut  acquérir  ,  ,que 
H  quand  elle  fera  ion  commerce  avec 
M  le  Nord  direôement ,  fans  leur  en- 
Mtremife.  Son  avis  ne  prévalut  pas 
>f  pour  cette  fois  au  Confeil  :  le  tarif 
ù  fut  çiodifîé  comme  la  Hollande 
>^  demandoit  ,  &  le  mal  qui  en  eft 
»  arrivé  vient  fe  joindre  à  tout  le  bien 
gue  Cùlbm  a  fai(^  pour  embellir  foa 
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r  L'amour  de  l'ordre  ne  fut  jânlâis 
porté'  plus  loin  que  chez  ce  grand 
homme.  C'eft  cette  qualité  feule  qui 
le  mit  à  portée  de  fufHre  à  tant  de  tra« 
vaux*  L'emploi  de  toutes  fes  héures 
étoit  marqué.  »  Cependant  ^àîitMoriny 
f>  il  trouVpit  encore  9  parmîj^nt  d'oe- 
il cupations ,  qui  euiTent  été  acc^an- 

tes  pour  d'autres  ,  afTez  de  temps 
»  pour  s^appliquer  à  l'éducation  de  ies 
»  enfans  ;  il  defcendoit  fouvent  dans 
>>  le  plus  petit  détail  de  leurs  études , 
pour  les  animer  par  fa  ppéfence^ 

il  paflbit  plufieurs  heures  a  affifter  à 
^.  des  conférences  qui  fe  fkifeient  chex 
>>  lui  pour  les  inflruire.  On  a  des  Mé« 
»  moires  de  fa  maih  ,  qu'il^a  dreflés 
^  pour  llnilruâion  du  Mai^q^is  dt 
^Seignelay  ,  &  qui  ont  dblwé'à  la 
>f  France  le  plus  grand  MiniflréquVilc 
vait  eu  pour  la  Marine.  Il  avoit  des. 
}}  heures  réglées  pour  fon  travail  aveç 
»  fes  premiers  Commis.  VotisvouUi , 
M  lui  difoit  un  d'entr'eux  ^  à  qui  il  de- 
»  mandoit  quels  étoient  fes  befoins  & 
>»  l'état  de  fa  fortune ,  vous  vonU^  que 
^nous  /oyons  dans  le  Bureau  dis  les 
»  cinq  heures  du  matin  j  vous  nous  oc* 
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^>  capé[jùfqu^à  une  heure  6-  demie  après 
»  midi  ;  nous  partons  pour  aller  dine¥ 
^  6*  vois  vouUt^  que  nous  rentrions  à 
»  trois  heuns  précifes  ;  vous  nous  retene^ 
»  jufqii^à  on^e  heures  ;  il  n^eji  plus  temps 
p>  de  jfbuper^  &  l^  accablement  de  la  jour*» 

nie  nous  fait  rechercher  à  dormir  plutôt 
3k>  qt^à  manger;,  A  cette. manihre  de  vivre 
M  nous  ne  pouvons  dépenfer  deux  cens 

francs  ;  ainji^  quoique^  par  les  gracûi 
»  que  vous  avei  eu  la  bonté  de  irH obtenir 
^  du  Roi  ,  je  jouijfe  de  fix  mille  livres 
»  dz  rente  ,  jè  n^en  fuis  pas  mieux,  II  y 
>  a  tout-à-falt  lieu  de  croire  qu'il  ea 

ufôit  xie  même  avec  les  Financiers 

dont  il  dirigeoit  le  travail  ;  &  Tau** 
>»  teur  du  .Dialogue  de  Colbert  avec 
^Boivin^  nous  en  donne  cette  idée, 

quand  il  fait  dirje  au  Minilflre,  à 
^  roccallon  des  Ferîni^rs  Généraux 

qui,  au  commencement  de  ce  ficelé^ 
^  le  diftinguèrent  par  le  hixe  &  Pinu- 
H  tilité  de  leur  genre  de  Pon 
^  eut  fait  cela  de  mon  temps ,  je  ne  Ceuffe 
»  jamais  fouffert  ;jtvoulois  que  chacun 
yfftt  fon  métier.  Ses  audiences  ctoient 
»  longues ,  fréquentes  ,  &  fur  -  tduc 
•m  déciûves.  Amelot  de  la  Bonffaye  , 
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»  qui  fe  glorifioit  d'avoir  traité  avec 
»  la  plupart  des  Mîhiftres  de  l'Europe, 
»  difoit  de  Colbcrt ,  en  fortaift  d'une 
»  audience  dans  laquelle  il  n'avoit  pas 
»  obtenu  ce  qu'il  defiroit  :  Je  hf^i  ja- 
mais  vu  de  Minifin  ni  plus  habiU  ni 
»  plus  courageux.  » 

De  tous  les  Difcours  fur  Colbert^ 
j'avoue ,  Monfieur ,  que  c'eft  celui-ci 
que  j'ai  lu  avec  le  plus  de  plaifîr  $ 
l'auteur  ne  s'eft  pas  amufé  à  bâtir  des 
ïyftêmes  pour  les  attribuer  à  Colben^ 
il  s'eft  contenté  de  développer  toute 
la  fagefle  &  l'étendue  des  entreprifes 
qu'a  conçues  &fait  exécuter  ceMinif* 
tre  ;  rien  n'eft  plus  fatisfaifant  que  ce 
que  l'auteur  a  réuni  à  cet  égard  ^  foit 
dans  le  corps  de  fon  Difcours,foit  dans 
fes  Notes.  Enfin  ,  il  n'y  a  point  de 
^vre  qui  faffe  mieux  connoître  Colbert 
&  toutes  fes  opérations  ;  il  n^y  en  a 
point  où  il  paroifTe  plus  étonnant  ni 
plus  admirable ,  &  ce  point  me  parpît 
le  plus  efTentiel  dans  un  ouvrage  qui 
porte  le  titre  de  fon  Elogi. 

Je  fuis  9  &c. 

^  Paris  et  i6Sepjiembrç  177 
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L  E  T  T  R  E  VIII. 

DiSionnaire  pour  ^intelligence  des  Au- 
leurs  Claffiques  ,  Grecs  &  Latins  , 
tant  Sacrés  que  Profanes ,  conte-^ 
nant  la  Géographie ,  tHiJloire ,  la 
Fable  &  les  Antiquités;  dédié  a 
Monfeîgneur  le  Duc  de  Choifeul  ; 
par  M.  Sabbathier ,  Profejjeur  au 
Collège  dt  Chdlons^ fur  ^  Marne  ^  & 
Stcrétaire  Perpétuel  de  t Académie  de 
la  même  ville;  Tome  XIV;  à  Paris 
che[  Delalain ,  Libraire  rue  de  la 
Comédit  Françoife  ;  in  -  8^  de  6S^ 
pages. 

LORSQUE  je  vous  rendis  com- 
pte ,  Monfieur  ,  des  derniers  to- 
mes de  cet  important  Di£lionnaire , 
je  ne  croyois  point  être  fitôt  à  por- 
tée de  vous  annoncer  un  nouveau 
volume.  L'infatigable  &  favant  M» 
îSahbathier  fournit  à  ce  fiècle  un  exem* 
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pie  unique  ,  celui  d'un  auteur  d*une 
produdian  de  longue  haleine  qui.tient 
exaâement  la  parole  qu'il  a  donnée 
au  Public,  Chaque  année  il  met  au 
jour  quatre  volumes  de  plus  de  550 
pages  in  %^  à  deux  colonnes*  Celui 
qui  paroît  aujourd'hui  n'eft  pas  infé- 
rieur à  ceux  qui  l'ont  précédé;  il  rén.' 
ferme  un  très-grand  nombre  d'articles 
remplis  de  détails  inftruûifs ,  d'anec** 
dotes  agréables  &  de  recherches  pro- 
fondes. Je  vais  vous  en  faire  connoître 
quelques  uns^ 

Devouemens.  C'eft  raâion 
du  facrifice  de  fa  vie  pour  le  (alut  de  * 
la  patrie  avec  des  cérémonies  partie 
culières  &  dans  certaines conjonftures» 
M.  Sabbathicr  expofe  l'origine  ,  les 
motifs ,  les  cérémonies  &  les  eiFets  de  ' 
cet  afte  de  religion  &  de  valeur  chez 
les  Anciens  ,  &  principalement  chez 
!es  Romains.  L^origine  des  dévouè- 
mens  eft  la  même  que  celle  des  facri« 
iîces  humains.  En  reconnoiflant  uii 
Être  Souverain ,  auquel  on  doit  la  vie,  , 
on  penfoit  qu'on  étoit  obligé  de  la  lui 
rendre  s'il  la  redemandoit ,  &  ce  fiit 
pour  la  racheter  par  une  forte  de  com^i 
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|)enfation ,  que  furent  établis  les  facri-* 
Hces  &  les  dévouemens  dans  lefc|ueb 
la  viftime  tient  la  place  de  celui  qui 
Yoffre  &  qui  rend  hommage  de  foa 
exiftence  à  la  Divinité.  Les  anciens 
Babitans  de  la  Paleftine ,  imités  par  les 
Hébreux  ,  immoloient  leurs  (enfans  à 
Molock  y  les  Carthaginois  à  Saturne^ 
les  anciens  Gaulois  en  Thonneur  de 
\Dis  ou  Pluton.  On  connoît  Tinhuma- 
nité  des  peuples  de  la  Cherfonnèfe 
.Taurique  envers  les  étrangers ,  &  le 
faux  zèle  de  religion  qui  porta  les 
Grecs  à  rendre  quelque  fois  à  leurS' 
Dieux  ce  culte  facrilège  ;  le  facrifice 
d*iphigénie  eft  célèbre.  Quoique  les- 
Romains  n'approuvaient  pas  cet  ufage 
icruely  cependant ,  lorfqu'ils  croyoient 
.voir  le  Ciel  &  la  Terre  déclarés  contr - 
eux,  ils  avoient  recours  à  ces  moyens 
extraordinaires  pour  les  appaifer.. 
Après  la  bataille  de  Cannes  »  ils  firent 
enterrer  tout  vif  dans  la  place  du 
marché  un  Grec  &  une  Grecque ,  un 
Gaulois  &  une  Gauloife  pour  éluder 
rOracle  qui  annonçoit  que  ces  deux 
nations  feroient  bientôt  dans  Rome^. 
Mais  ceux  qui ,  dans  ces  grands  déûif*- 

Hiij 
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très ,  acqiiéroient  une  gloire  immet^ 
telle  ,  fe  dévouoient  volontairement 
pour  la  patrie.  L'auteur  rappelle  à 
ée  fujet  les  faméux  dévouemens  de 
Ménécie  Roi'de  Thèbes  ,  &  de  Codrus 
dernier  Roi  d'Athènes.  Parmi  les  Ro-^ 
mains ,  le  Sénat  fut  le  premier  qui 
fignala  de  cette  manière  fon  zèle  pour 
le  falut  de  l'Etat"^:  ce  fut  lorfque  les 
plus  confidérables  de  cet  illuftre  corps 
fe  dévouèrent  folemnellemetit  poiif 
^la  république  après  la  prife  de  Rome 
par  les  Gaulois.  Le  )eune  Cunîusimitz 
ces  généreux  vieillards  en  fe  préci- 
pitant dans  un  gouffre  qui  s*étoit  ou- 
vert, au  milieu  de  Rome  &  que  Ie$ 
Devins  avoicnt  dit  devoir  être  rempli 
de  ce  qu'elle  avoit  de  plus  précieur 
pour  affurer  la  durée  éternelle  de  foA 
Empire.  Les  deux  Decius  père  &  fils 
i'e  dévovacrent  pour  le  falut  des  ar- 
mées qu'ils  commandoient, l'un,  dans 
la  guerre  contre  les  Latins,  Tautre, 
dans  celle  des  Gaulois  &  des  Samnîtes , 
&  tous  deux  de  la  même  manière  & 
avec  un  pareil  fuccès.  Il  fe  pratiquoit 
à  Marfeille  une  coutume  fingulière 
dans  les  çommençemens  de  cett^ 
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répiîblj|0ue.  Celui  qin ,  en  temps  de  , 
pefte ,  s'étoit  dévoué  pour  le  falut  ^ 
commun  ,  étoit  traité  délicatement 
aux  dépens  du  public  pendant  un  an , 
au  bout  duquel  on  le  conduifoit  à  là 
mort  après  l'avoir  fait  promenerdans 
lés  rues  orné  de  feftons  &  de  bande- 
lettes comme  une  viâlme. 

Le  principal  motif  du  dévoue- 
»ment  des  Payens  étoit  d'appaifeir 
>^la  colère  des  Dieux  malfaifans  6c 
»  fanguîoaires  9  dont  les  malheurs  8c 
f^les  difgraces  que  Ton  éprouvoit 
»  donnoient  des  preuves  convain- 
>^cantes  ;  mais  c'étoient  proprement 
^  lés  puiffances  infernales  qti'on  avoit 
»  deffein  de  fatisfaire.  Comme  elles 
»  pafToient  pour  impitoyables  ,  lorC- 
>>  que  leur  fin*euf  étoit  une  fois  allu- 
H  mée  ,  les  prières  ,  les  vœux ,  les 
^  viftimes  ordinaires  paroiffoient  trop 
>>  foibles  pour  la  fléchir  ;  il  falloit  dù 
»  fang  humain  pour  l'éteindre. 

»  Ainfi,  dans  les  calamités  publi- 
»  ques,  dans  l'horreur  d'une  fanglante 
M  déroute ,  s'imaginant  voir  les  Furies 
»  le  flambeau  à  la  main  ^  fuivies  de 
fï  répouvante  >  du  défefpoir  ,  de  U 

Hiv 
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>f  tout ,  troublant  le  jugement  de  leurs* 
»  chefs ,  abattant  le  courage  Jes  fol- 
y>  dats ,  renverfant  les  bataillons  ,  & 
confpirant  à  la  ruine  de  la  répiibli» 
»  que, ils  ne  trouvoient  point  d'autre 

remède  pour  arrêter  ce  torrent 
M  que  de  s'expofer  à  la  rage  de  ce^ 
j>  cruelles  Divinités,  &  d'attirer  fur 
»  eux-mêmes,  par  une  efpèce  de  di<^ 
verfion  ,  les  malheurs  de  leurs  ci- 
y>  toyens.  Ils  fe  chargeoient  donc 
»  par  d'horribles  imprécations  contre 
f>  eux-mêmes  ,  de  tout  le  venin  de 
»  la    malédiâion  publique  ,  qu'ils- 
n  croyoient  pouvoir  communiquer 
»  comme  par  contagion  aux  ennemis^ 
»  en  fe  jettant  au  milieu  d'eux,  s'ima* 
»  ginant  que  les  ennemis  accompHf*- 
»  îoient  le  facrifîce  &  les  vœux  fait* 
»  contr'eux ,  en  trempant  leurs  mains., 
H  dans  le  fang  de  la  viâime. 

»  Mais  ,  comme  tous  les  aûes  de 
»  religion  ont  leurs  cérémonies,  pro- 
»  près  à  exciter  la  vénération  des. 
»  peuples  &  en  repréfenter  les  myf- 
n  tères,  il  y  en  avoit  de  fingulières. 
^  dans  ks  dévouemens  des  Romains . 


H  mort ,  portant  la  défolati 


ir-qui  faifoient  une  fi  vive  impreflioa 
jr  uir  les  efprïts  des  deux  partis  , 
n  qu'elles  ne  contribuoient  pas  peu  à 
y  la  révolution  (ubite  qu'on  s'en  pro- 
^>  mettoit. 

»  Il  étoit  permis,  iron- feulement 
»r  aux  Magiflrats ,  mais  même  aux  par- 
v  ticuliers  ,  de  fe  dévouer  pour  le 
3>rfalut  de  l'Etat  ;  mais  ,  il.  n'y  avoit 
•sr  que  le  Général  qui  put  dévouer  un 
a»  Soldat  pour  toute  l'armée  ;  encore 
w  falIo^^il  qu'il  fût  fous  fes  aufpices  ^ 
jr&  enrôlé  fous  fes  drapeaux  par  fon" 
^  ferment  militaire. 

»  Lorfqu'il  fe  dévouoit  lui-même 
jr  il  étoit  obligé ,  en  qualité  de  Magif- 

trat  du  peuple  Romain ,  de  prendre 
>r  les  marques  de  fa  dignité  ,  c'eft  à- 
i^dire  ,  la  robe  bordée  de  pourpre  , . 
>r  dont  une  partie  ,  rejettée  par  der-  ' 
srrière  ,  .formoit  autour  du  cprps  un©' 
^manière  de  ceinture  ou  de  baudner  ^ , 
«"appellée  cincius  Gabinus ,  parcCTjue 
n  la  mode  en  étoit  venue  dès  Gabiens. 
>r  L'autre  partie  de  la  robe  luicouvroit 
irla  tête.  Il  étoit  debout ,  le  menton 
j^  appuyé  fur  fa  main  droite  par  deffus  - 
i>^a  robe ,  ôc  un  javelot  fous  fès  pieds,  * 

H  v^ 


w  Cette  attitude,  marauoît  Te 
$f  qu'il  faifoit  de  fa  tête  ,  & 
y>  lot  fur  lequel  il  marchoit ,  d 
»  les  armes  des  ennemis  qu'ij 
»  croit  aux  Dieux  Infernaux  . 
»  feroient  bientôt  renverfées  p; 
»  Dans  cette  fîtuation ,  armé  d 
»  pièces ,  il  fe  jettoit  dans  le 
»  la  mêlée ,  &  s'y  faifoit  tuer  », 
au  grand  Prêtre  à  faire  la  c'éi 
de  la  confécration  ,  &  la  prié 
récitôit  étoit  répétée  mot  pc 
par  celui  qui  fe  devouoit  :  c 
perfuadé  que  Tomiffion  d!une  j 
ou  une  mauvaife  prononciatic 
capable  de  gâter  tout  le  myi 
de  détruire  toute  refficacite  < 
attachôit. 

Les  Romains  dévouoîent  n( 
lement  des  particuliers  de  leur  : 
mais  fouvent  leurs  ennemis  auj 
Inâpiaux  ;  ce  n'étoit  qu'àprè 
tâcne  de  leur  enlever  la  proteâ 
Dieux  maîtres  de  leur  fort,  qi 
livroient  à  la  rigueur  de  ces  Di 
malfaifantes ,  toujours  prêtées  i 
&  à  détruire,  w  Ceft  ainfi  qu 
h  ufoient  ayant  la  prife  des 
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^  lorfqu'ils  les  voy oient  réduites  à 
»  rextrêmité.  Ne  croyant  pas  qu'il  fïit 
»  poflîble  de  s'en  rendre  maîtres  fans 
>i  la  volonté  de  leurs  Dieux  tutélaires  , 
»  &  regardant  comme  une  impiété 
»  dangereufe  de  les  prendre  ,  pour 

*  »ainfi  dire  ,  prifonniers  ,  en  s'empa- 
rant  par  force  de  leurs  ftatues  & 
»  des  lieux  qui  leur  étoient  confacrés 
»  ils  s'efForçoient ,  par  leurs  foumif^ 
»  fions ,  leurs  refpeûs  &  leurs  vœux, 
»  de  leur  faire  agréer  cette  violence, 
»  les  invirant  à  abandonner  leiu-s  aa- 
»ciens  fujets  ,  indignes  par  leur  foi- 
y>  bleffe  de  la  proteftion  qu'ils  leur 
»  avoient  accordée  ,  &  à  venir  s^éta- 
»  blir  à  Rome  ,  oi\  ils  troiiveroient 
»  des  ferviteurs  plus  zélés  &  plus  ea 
»  état  de  leur  rendre  les  honneurs  qui 
»  leur  étoient  diis. 
,  »  Gomme  les  noms  facrés  de  ces  Di- 
»  vinités  étoient  inconnus  aux  peuples, 

.  »  &c  révélé  feulement  aux  Prêtres  , 
H  quij  en  faifoient  un  grand  myftère 
»  pour  éviter  ces  évocations,  &  ne  les 
»  prôféroient  qu'en  fecret  dans  jes 
»  prières  foleranelles  ,  auflî  ne  les  ' 
»  pouvoit  -  on  invoquer  hautement 


'l^b    L'AKKÈE  LlTTèRATRB. 

»  qu'en  termes  généraux  ,  &  avec 
^  Talternative  de  l'un  ou  de  Tautre 
^>  fèxe ,  de  peur  de  les  ofEenfer  par  un 
'f>  titre  peu  convenable. 

»  Macrobe  rapporte  la  formule  de 
Si>  ces  évocations  ,  tirée  du  livre  des 
5>  chofes  fecretes  Sammonicus  Serc^ 
y>  nus  ,  qui  prétendoit  Tavoir  prife 
»>  dans  un  plus  ancien  auteur*  Elle 

paroît  avoir  été  faite  pour  Car- 
^  thage  ;  mais ,  en  changeant  le  nom , 
M  elle  peut  avoir  fervi  à  plufieurs  au- 
»>  très  villes ,  tant  de  l'Italie  que  de  la 
5>  Grèce  ,  des  Gaules  ,.d'Efpagne  & 
»  d'Afrique  ,  dont  les  Romains  ont 
5>  invoqué  les  Dieux  avant  que  d'en 
9t  faire  la  conquête.  .Cette  formuk  eft 
5>  conçue  en  ces  termes  i^Ditu-ou 
»  Dtejje  tutélaire  du  peuple  &  de  la  ville 
»  de  Oarthage^  Divinité  qui  les  ave^pris 
»  fous  votre  protcSion- ,  Je  vousfupplie 
avec  un^  vénération  profonde^  &  vous 
5>  demande  en  grâce  de  vouloir  bien  aban* 
n  donner  ce  peuple  &  cette  cité^  de  quitter 
ii>  leurs  lieux  faims  \  leurs  temple^  ^ 
»  leurs  cérémonies  facrées  ,  leur  ville  ; 
»  de  vous  éloigner  d'eux  ,  de  répandre 
y>  répouvante  ,  la  confujion  ^  lanégli^  ^ 


if^fenct  parmi  ce  peuple  &  dans  cette  villc^ . 
>^  & ,  puifqu^ils  vous  trahijfehty  de  vouji 
f^rendre  à  Rome  aupris  de  nous ;£ aimer  6^  - 
»>  d^  avoir  pour  agréables  nos  lieux /aines , 
Pf-  nos  temples  ,  nùs  f ocrés  myjlires  ,  &  • 
»  de  me  donner ,  au  peuple  Romain  &  à  ' 
^mes  foldats  ,  des  marques  évidentes  & 
^  fenjibles  de  votre  protection.  Si  vous  • 

m^ accorde^  cette  grâce  ^je  fais  vœu  de 
H  vous  faire  bâtir  des  temples  &  de  ce-  - 
^lébrer  des  Jeux  en  votre  honneur. 

Après  cette  évocation  ,  ils  ne: 
if^^  doutoient  point  de  la  perte  de  leurs- 
»  ennemis  ,  periuadés  que  les  Dieux 
H*  qui  les  avoient  foutenus  fufqu'alors , , 
>»  alloient  tion  feulement  les  aDandon- 
H*  ner  &  transférer  leur  Empire  ailleurs^ 
»  mais  contribuer  même  à  leur  def- 
n  truâion.  Ceft  ainfi  que  Firgile  parle- 
^  de  la  défertion  des  Dieiix  tutélaires 

de  Troye  dans  fon  embrafement  ; 
cela  paroit  conforme  à  ce  que 
n  rapporte  Jofephé ,  que  l'on  entendit 

dans  le  Temple  de  Jérufalem,  avant 
H^fa  deftruâion  ,  un  grand  bruit  y  & 
>hune  voix  qui  difoit  Jortons  d'ici;  ce  - 
>f  que  Ton  prit  pour  la  retraite  des 
>^  Anges  qui  gardoient  ce  famt  lieu 
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\>  comme  un  préfagé  dé  fa  ruine  pro^ 
y>  chaine.  Uopiriion  des  Payens  toii- 
»  chakit  les  Dieux  tutélaires  des  villes 
f>  &  des  nations, ainii  que  des  Génies 

attachés  à  la  conduite  des  perfonnes 

particulière^  ,  eft  évidemment  em- 
>y  pruntée  des  Juifs  ,  qui  reconnoîf- 
5>  loient  des  Anges  proteôeurs  à  qui 
»  Dieu  confioit  ce  miniftère. 

»  Les  Tyriens  ,  vivement  preffés 
j!>  par  Alexandre  qui  les  affiégeoit ,  s'a- 
i>  vifèrent  d*un  moyen  affez  bifarre 
»  pour  empêcher  Apollon  ,  auquel 
H  ils  avoierit  une  dévotion  particu- 
»  lière  ,  de  les  abandonner.  Un  de 
^  hwrs  citoyens  ayant  déclaré  en 

pleine  affemblée  qu'il  avoit  vu  en 
»  îbnge  ce  Dieu  qui  fe  retiroit  de  la 
»  ville,  ils  lièrent  fa  ftatue  d'une  chaîne 
»  d'or  qu'ils  attachèrent  à  l'autel  d'^er- 

cule  leur  Dieu  tutélaire  ,  afin  qu'il . 
»  retînt  Apollon.  C'eft  Quinte- Curce 
n  qui  rapporte  cette  aventure  ». 

M.  Sabba{hier  fait  des  réfléxions 
très-fenfées  fur  les  effets  ordinaires 
de  ces  dévouemens ,  &  il  remarque 
-  qu'on  ne  doit  point  être  étonné  des 
révolutions  foudaines  dont  ils  étoieat  • 
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brdinaJrement  fuivis.  »  L'appateil  ex- 
»  traordinaire  de  la  cérémonie ,  Tau*^ 
»  torité  du  Grand-prêtre  quij)roTnet- 
»  toit  une  viftoire  certaine,  le  courage 
>)  héroïque  du  Général  qui  couroit 
ff  avec  tant  d'ardeur  à  une  mort  aflit- 
»  tée  ,  étoient  affez  capables  -de  fairé 
»  impreffion  fur  réfprit  ,des  foldats  i 
»  de  ranimer  leur  valeur  &  de  relevef 
leurs  efpérances.  Leur  imaginatioiri 
5>  remplie  de  tous  les  préjugés  de  Ici 
»  religion  &  de  toute^bi  fabtes  que 
^  là  fuperftitîon  avoii^Bentées ,  leur 
»  faifoit  voir  ces  mêmies  Dieux,  aupa- 
»  ravant  li  animés  à  leur  perte,  chart- 
«ger  tout  d'un  coup  Tobjet  de  leur 
»  naine  &  combattre  pour  eux.  Leur 
51  Général,  en  s'éloîgnant, leurparcif- 
»  fbit  d'une  forme  plus  qu'humaine  ; 


»  envoyé  du  Ciel  pour  appaiier  la 
yf  colère  divine ,  &  renvoyer  fur  leurs 
w  ennemis  les  traits  qui^  leur  étoient 
»  lancés  Sa  mort ,  au  lieu  de  confîer- 
»  ner  les  fièns ,  raffuroit  leurs  efprits; 
»  c'étoit  la  confommation  de  fon  fa- 
crifice  ,  &  le  gage  affuré  de  leur  ré:; 
conciliation  avec  les  Dieux, 


»  ils  le  regardoi 


i*abord  d'une  perfonne  de  naif- 
Ainfi ,  comptant  fur  fa  bonne 
e  f  il  ic  dépouilla  de  fes  habits 
loaires  ,  rhuila  tout  le  corps, 

Rnna  d'une  branche  de  peu- 
,  couvrant^on  épaule  gau" 
le  peau  de  lion  ,  prit  une 
a  fa  main ,  &  dans  cet  équi- 
rocha  du  trône  fur  lequel 
L ,  _    itaflîs&  reodoitla  juftice.- 
LOU  veauté  de  ce  fpeâacle  ayant 
Sc^rrer  la  foule ,  il  fut  apperçir 
'Jv     /re  ,  qui  en  fiit  fur  pris ,  Sc 
approcher ,  lui  demanda 
u  II  lui  répondit:  Je  fuis 
DlmcmU  y  Macédonien 
jiléxandre  des- penféis 
s  digms  de  fa  grandiur^, 
lit  a.  Dînocratt  lui  dit 
coit  A  tailler  le  mont  Athos 
n  homme ,  qui  tieudroit 
uche  ujie  grande  ville  > 
roite  une  coupe  ^ui  re- 
ux  de  tous  les  neuves 
Lde  cette  montagne  ^ 

ntefque  j 
campa^ 
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.  Il  efl  des  articles  d'un  autre  gente- 
qu'on  ne  lira  pas  avec  moins  de  plaifir, 
èeux  dqs  hommes  illuftres  font  faits 
avec  le  pkis  grand  foin.  Je  vous  cite- 
rai pour  exemple  l'article  fuivant. 
.  w  DînocratCy  fameux  Architèôe,  dont 
W  THiftoire  eft  fort  fingulière.  Il  ètoit 
»  de  Macédoine  ;  fe  fiant  fur  fon  éfprit 
H\&  fur  fes  grandes  idées  ,  il  en  partit- 
^^  pour  fé  rendre  à  l'armée  m Aléxandrc^ 
^  dans  le  deffein  de  fe  faire  connoître 
»  de  ce  Prince^&  de  lui  propofer  des 

vues  qui  ^4Ê^^         go^*  Il 
5>des  lettres^re  recommandation  de 

fes  parens  &  de  fes  amis  ^  pour  les- 

premiers  &  les  plus  qualîftés  de  la 
y^Coxxs^  afin  d'avoir  un  accès  plus  fa- 

cile  auprès  du  Roi.  Il  fut  fort  bien 

reçu  de  ceux  à  qui  il  s'adrefla,  qui 
»  Iui  promirent  de  le  préfenter  au 
v>  plutôt  à  Alexandre.  Comme  ils  difFé- 
H  roient  de  jour  à  autre  ,  fous  pré- 

texte  d'attendre  une  occafion  favo- 
i>>rable,  il  prit  leurs  remifes  pour  une 

défaite ,  &  réfolut  de  fe  produire 
H  lui-même.  Il  étoit  d'une  taillé  avan- 
^-tageufc  jil  avoii  le  viiage  agréablè>> 
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^  8c  l'abord  d'une  perfonne  de  nalf^  . 
^  fance.  Ainii ,  comptant  fur  fa  bonne' 
»  mine  ,  il  fe  dépouilla  de  fes  habits^ 
»  ordinaires  ,  s'huila  tout  le  corps 

fe  couronna  d'une  branche  de  peu- 
»  plier,      couvran^yfoh  épaule  gau- 
»  che  d'une  peau  delion   prit  une 
»  maffue  jenfa  main,&  dans  cet  équi- 
.  »  page  s'approcha  du  trône  fur  lequeF 
»  le  Roi  étoii  aflis&  rendoitla  juftice^ 
»  La  nouveauté  de  ce  fpeôacle  ayant 
H  fait  écarter  la  foule  ,  il  fut  apperçir 
ff  iHAUxundn ,  qui  en  fut  furpris ,  & 
91  l'ayant  fait  approcher ,  lui  demanda 
5>  qui  il  étoit.  Il  lui  répondit  :/e  fuis 
»  P Architecte  Dinocratc  ,  Macédonien  ^ 
^  qui  apporte  n  jiUxandre:  des^  P^^fi^s^ 
&  des  deffeins  dignes  de  fa  grandeur^. 
>>  Le  Roi  récouta^  Dinocrate  hA  dit 
9»  qu'il  fongeoit  à  tailler  le  mont  Athos^: 
M  en  forme  d*unhomme,  qui  tiendroit 
en  fa  main  gauche  une  grande  ville  ^. 
»  &  en  fa  droite  une  coupe  qui  re- 
^  cevroit  les  eaux  de  tous  les  fleuves. 
»  qui  découlent  de  cette  montagne 
M  pour  les  yerfer  dans  la  mtr.  A lexan^^ 
^  drcf  goûtant  ce  deffein  gigantefque 
^lui  demanda  s'il  y  aypit  des  camgs^ 
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lignes  aux  environs  de  cette  ville  qnî 
>^puffent  fournir  des  bleds  pour  la 
»  faire  fubfiller  ;  &  ayant  i^econnu  qu'il 
»  en  auroit  fallu  faire  venir  par  mer, 
i  M  il  dit  qu'il  louoit  la  hardieffe  de  Tin* 
^  Vention mai*qu'il  ne  pou  voit  ap- 
»  prouver  le  choix  du  lieu  oîi  il  pré- 
ff  terïdoit  l'exécuter.  Il  le  retint  cepen- 
»  dant  auprès  de  lui  ,  ajoutant  qu'il 
feroit  ufage  de  fon  habileté  pour 
^  d'autres  entreprifes. 

H  En  effet ,  Alexandre  ,  dans  le 
voyage  qu'il  fit  en  Egypte',  y  ayant 
»  découvert  un  port  qui  a  voit  un  fort 


V  étoit  environné  d'une  campagne  ferr 
^  tile  ,  &  qui  avoit  beaucoup  de  com- 
»  modités  ,  à  eaufe  du  voifinage  diji 
5)  Nil ,  commanda  â  3inocrate  d*y  bâtir 
^  une  ville  ,  qui  fut ,  de  fon  nom  ^ 
5>  appellée  Alexandrie.  L'art  de  TAr- 
^  chitedc  &  la  magnificence  du  Prince, 
»  concoururent  à  l'envi  pour  Tembel- 
lir ,  &  femblèrent  s'^épuifer  pour  la 
rendre  une  des  plus  grandes  &  des 
plus  magnifiques  villes  du  monde. 
»  Pline  dit  que  Dinocrate  acheva  de 
H  rebâtir  le  temple  de  Diane  à  Ephèfe  ^  * 


5>  bon  abri  ,  &  un  abord  facile 
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i>  ruiné  par  l'incendie  diErofirau ,  Se 
»  qu'après  avoir  mis  la  dernière  main 
»  à  ce  grand  ouvrage ,  il  paffà  à  Aie- 
H  xandrie  ,  qù  PtpUmie  Philadelphc  , 
»  Roi  d'Egypte,  lui  ordonna  de  bâtir. 
»  un  temple ,  pour  être  confacré  à  la 
mémoire  de  fa  femme  ArJinot.  Dans 
»  le  deffein  que  cet  Architèôe  forma 
>f  de  ce  bâtiment ,  il  s'étoit  propofé  de 
»  mettre  à  la  voûte  du  temple  une 
»  groffe  pierre  d'aimant  qui  auroit  fuf- 
»  pendu  en  l'airlaftatue  de  cette  Prin* 
ceffe ,  laquelle  auroit  été  toute  de 
H  fer ,  afin  d'obliger  le  peuple  par  cette 
»  merveille ,  à  avoir  plus  de  vénéra- 
'»  tibn  pôiu:  cette  Reîne ,  &  à  l'adorer 
»  comme  une  Déeffe  ;  mais,  la  mort 
»  à\i  Roi  étant  fiirvenue  ,  ce  deffeiii 
>p  ne  fut  point  exécuté.  Dinocrau  lutw  ' 
M  même  mourut  peu  de  temps  après,' 
»  vers  Tan  247  avant  Jefus-Chrifl.  » 

Il  y  eut  à  Aléxandrie  \\n  certaia 
Didyme ,  Grammairien ,  qui ,  dansfon 
efpèce ,  n'étoit  pas  moins  fingulier. 
Le  nombre  de fes  ouvrages  étoit  prodi- 
gieux. On  comptoit  jiîfqu'à  trois 
mille  cinq  cens  Traités  de  fa  compoli- 
tion  9  $C  Sénïfuc  en  compte  jufqu'^ 
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quatre  mille.  Ce  n'eft  pas  tout  :  Origine 
ûffure  que  Didymt  avoit  compofé  fix 
xnille  volumes.  On  ne  nous  a  pas 
'  donné  la  lifte  des  ouvrages  de  Didymc  ; 
c'eut  été  un  trop  grand  travail  ;  lui- 
jnême  quelquefois  et  oit  embarraflede^ 
dire  s*il  avoit  travaillé  fur  de  certai-^ 
jBtes  matières». 

On  trouve  aufli  dans  plufîeurs  Ar- 
ticles, de  ce  volume  des  anecdotes^ 
extrêmement  curieufes.  Celle  qui  fuit 
mérite  d'être  citée.  JDioclèSy  légiflateur 
de  Syracufe,fut  l'objet  de  Tadmiration 
de  fes  concitoyens  pendant  fa  viequ'il 
termina  par  une  mort  bien  extraor* 
jdinaire,  »  U  avoit  prefcrit  une  rigueur' 
^  infléxible  à  l'égard  des  prévarica*-- 
H  teuts ,  &  les  peines  qu'il  impofoit 
étoient  grièves.  Une  de  fes  loix,  par 
exemple^  portoit  qu'il  falloit  punir 
^  de  mort  celui  qui  viendroit  dan$< 
1^  l'affemblée  publique  avec  une  épée 
1^  ou  une  autre  arme ,  quand  même 
é^il  allégueroit  l'ignorance  de  la  loi, 
ou  quelqu'autre  prétexte  que  ce  put 
être.  Or,  un  jour ,  il  s'éleva  un  bruit 
que  les  ennemis  paroilToient  auprès 
de  la  ville    il  fortit  auflitôt  de 
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i>  màîfon  avec  fon  épée-  Mais  ,  le 
^  même  bruk  ayant  excité  du  tumulte 
»  dans  la  grandie  place,  il  y  entra  ea 
»  paffant ,  &  fans  fooger  à  fon  épée* 
^  Un  particulier  ,  <jvii  s'en  app.erçut  ^ 
»  lui  dit  qu'il  détf  uifoit  fa  propre  loi* 
»  Au  contraire ,  répondit-il  y  je  prétends 
raffermir  davantage.  Et  àuffitôt  ^  il  fe 
»  plongea  lui-même  fon  épée  dans  le 
»  cœur. 

Dans  l'article  Diogine  ,  l'auteur  a 
taflemblé  les  traits  remarquables  & 
'  peu  connus  de  la  vie  de  ce  fameux 
Cynique.  Des  parens  lui  propofoient 
pour  difciple  un  jeune  homme  qu'ils 
difoient  avoir  toutes  les  perfeôions 
imaginables:  dans  ce  cas-là  ^  dit-il,  il 
ria  pas  befoin  de  moi.  Un  jeune  dé- 
bauché jettoit  des  pierres  contre  un 
^ibet:  courage^  dit -il,  tu  Rattraperas. 
On  lui  reprochoit  qu'il  avoit  fait  de 
tfiauvaifes  aâionà  :  Cefi  que  fai  eti 
tomme  vous  ,  dit-il ,  mais  vous  ne  fere[ 
Jamais  comme  moi.  v>  Il  s'étonnoit  qu'oa 
»  fe  fortifiât  le  corps  par  des  exer- 
^  cices  ,  &  qu'on  ne  fe  fortifiât  pas 
^  l!ame  par  la  vertu. 
^  On  s'imaginait  que  ceux  qui  n'a^ 
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voient  pas  été  initiés  aux  myftère^ 
^  à^EUuJts  ,  outre  les  maux  qu'ils 
»  avoient  à  craindre  pour  cette  vie^ 
H  étoient  condamnés ,  après  leur  def- 
^  cente  aux  Enfers  ,  à  demeurer  éter- 
»  nellement  dans  la  boue  6c  daVis  Tor- 
yf  àiiTC.  Diogène  n*en  croy oit  rien;  & 
comme  fes  amis  Texhortoient ,  par  la 
H  crainte  d\m  tel  malheur  ^  à  fe  faire 
f>  initier  avant  fa  mort  :  Quoi ,  dit-il^ 
»  ^géjilaiis    &   Epaminondas  feront 
»  dans  la  bout  &  U  fumier ,  pendant 
»  que  les  plus  vits  Athéniens  ,  paru 
»  qtCils  auront  été  initiés  ,  auront  une 
place  dijlinguée  dans  les   ifles  des 
Bienheureux  !  Socrate  ne  fut  pas  plus  ^ 
»  crédule.  Il  ne  fe  fit  point  initier 
»  dans  ces  myftères  ;  &  peut-être  fiit- 
^  ce  une  des  raifons  qui  rendirent  fa 
»  religion  fufpeûe. 

»  Ajoutons  encore  la  réponfe  'fage 
&  digne  d^m  homme  d'Etat ,  que  fit 
»  Diogène  à  quelqu'un  qui  lui  deman- 
doit  comment  il  pourroit  fe  garantir 
W  de  la  m^uvaife  volonté  de  ion  en- 
»  nemi  :  c\Jl ,  lui  dit  Diogène  ,  en  vous 
^  rendant  vertueux  &  homme  de  bien. 
»  On  a  accufé  Diogène  de  parler  & 
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hAq  penfer  inal  de  la  Divinité.  If 
difoit  que  le  bonheur  conftkntd'-Èfo/'- 
«  palus ,  qui  paflbit  généralement  pour 
»  un  voleur  &  un  brigand  ,  portoit 
»  témoignage  contre  les  Dieux. 
,  »  Parmi  d*e3ifceUentes  maximes  de 
^  morale  ,  il  en  avoit  aufli  de  très-- 
^  pernicieufes.  11  regardoit  la  pudeur 
»  comme  une  foibleffe ,  &  ne  trai- 
j^gnoit  point  de  braver  avec  effronterie 
>^  tous  les  fentimens  de  retenue  dè 
)î>  honte  naturelle.  En  général ,  le  ca* 
w  raâère  des  Philofophes  Cynique? 
»  étoit  d'outrer  tout  en  matière  de 
»  morale,  ôcderendrela  vertu  même, 
»  s'il  étoit  polîîble ,  haïffable  ,  par  leç 
»  excès  &  les  travers  auxquels  ^Is  \% 
.t>  portoient, 

>>  Son  hifiotien  lui  donne  une  élo-f 
»  quence  fort  perfualive  ,  &  en  rap- 
>  porte  des  effets  merveilleux.  Onéi^ 
>}  Jicnu  avoit  envoyé  à  Athènes  ui» 
M  de  fes  fils.  Ce  jeune  homme  ayant 
^  entendu  quelques  leçons  de  Z?/ogrè/?«, 
>t  fe  fixa  dans  cette  ville.  Son  frère 
»  aîné ,  bientôt  aorès ,  en  fit  autant. 
ifOniJicritc  lui-même  9  ayant  eu 
^  çurioljtç  4'cntendre  çe  Philofopl)e  ^ 
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^  devint  fon  difciple ,  tant  l'éloquefrce 
i>  de  Dioginc  avoit  <l*attraits.  Cet 

Onéjîcriu  étoit  un  honnne  important 
.     quilmv4t-rf/ejr^/2rfre  dans  fes  guerres 

&  en  fut  fort  confidéré  >s 

Un  trait  bien  fingulier  eft  celui  (d'un 
certain  Drimaqut ,  efclave  fugitif  de 
rifle  de  Chio  ^  qui ,  s'élant  retiré  fur 
aine  montagne ,  raflembla  d'autres  gens 
de  fa  forte ,  avec  lefquels  il  ravageoit 
Je  pays  ,  &  faifoit  •  de  grands  maux 
auxinfulaires,  »  Pour  fe  délivrer  d'un 

fi  fâcheux  voifm  ,  ils  mirent  fa  tête 
»  à  prix,  primaquc  ^  qui  étoit  déjà 
^  avancé  en  âge  ,  aimoit  un  jeune 

homme"  de  (a  compagnie  ;  &  vou- 
»  lant  lui  procurer  cette  grande  ré* 
»  compenfe ,  que  ceux  <lc  la  ville  de- 
^  voient  donner  à  celui  qui  apporte- 
^  roit  fa  tête ,  \\n  dit  fort  férieufement: 
^  Je  fuis  avancé  m  dgc ,  fai  déjà  ajfe^ 

vécu  ,  coupe  moi  la  téte  ,  &  portt^la  à 
»  ceux  de  la  ville  ,  &  tu  auras  de  quoi 
5>  vivre  le  rejie  de  tes  jours  ;  je  mt  prive 
volontiers  du  peu  de  vie  qui  me  refie 
^  pour  rendre  ta  tienne  heurenfe.  Le 
^  jeune  homme  s'en  défendit  dî^bord; 
#  mais  il  fut  £  prelTé  par  Drimaque^ 

#>  qu'il 
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%  qu'il  lui  coupa  la  tête  ,  la  porta  à  la 
^  ville  y  8c  eut  la  récompenfe  pro« 
H  mife.  Les  infulaires  charmés  de  la 
>»générofité  à^Drimaquc  ^  lui  bâtirent 
»  un  temple  ,  &  le  déifièrent  fous  le 
i  »  nom  de  Héros  Pacifique^  Les  voleurs  , 
>»  le  regardoient  comme  leur  Dieu  ^ 
>»  &  lui  apportoient  les  dîmes  de  leurs 
H  brigandages 

Je  terminerai  cet  extrait  par  une 
imagination  bifarre  de  Domimn  que 
l'auteur  rapporte  dans  Tabrégé  qu'il 
donne  de  fa  vie.  Cet  Empereur  por- 
toit  par-tout  l'efprit  malfaifant  &  ty- 
rannique  qui  étoit  fon  vice  dominant. 
>>  Dans  les  fêtes  qu'il  donna  à  Tocca- 
»  fion  de  fon  triomphe  furies  Daces^ 
»  il  en  mêla  une  d'un  goût  qui  ne  pou- 
»  voit  plaire  quîà  un  Prince  farouche 
»  &  capable  de  fe  faire  un  divertiffe- 
^  ment  des  inquiétudes  &  des  peines 
»  d'autrui.  Ayant  invité  à  un  repas 
les  premiers  du  Sénat  &  de  l'ordre 
»  des  Chevaliers  ,  il  les  fît  conduire 
»  dans  une  falle  tendue  de  noir  ,  les 
>^  murailles ,  l^s  voûtes  ^  le  plancher. 
M  Les  lits  étoient  nus  ôc  peints  en  noir. 
i^Xorfque  les  convives  eurent  pris 
Ânn.  i773,r<?/w^f^/  \ 
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»  leurs  places ,  ils  trouvèrent  chacun 
»  vis  à-vis  de  foi  une  petite  colonne  » 
»  telle  qu\)n  en  éle v  oit  communément 
»  fur  les  tombeaux.  Cette  colonne 
»  pôrtoit  le  nom  de  celui  pour  qui 
»  elle  ctoit  dreflee  ,  avec  une  lampe  - 

fépulcrale.  Nul  n'eut  la  permiflion 
»  de  fe  faire  fervrr  par  fes  gens,  qui 
>»  reftèrent  dehors.  En  leur  place  pa- 
»  rurent  de  petits  enfans  nus ,  &  noircis . 
f>  depuis  les  pieds  jufqu'à  la  tête ,  pour 
n  repréfenter  des  ombres  infernales. 
»  Ces  enfans  s'étant  rangés  autour  de 
»  la  table ,  exécutèrent  une  danfe  qui 
>i  avoit  quelque  chofe  d'effrayant  & 
^  de  lugubre  ;  après  quoi  ils  le  diftri- 
^  huèrent  chacun  auprès  de  celui  des 
»  convives  qu'il  devoit  fervir.  Les 
»  mets  furent  ptécifément  ceux  que 
»  Ton  avoit  coutume  d'offrir  aux  morts 
»  dans  les  cérémonies  funèbres.  Les 
>^  plats ,  la  vaifTelle ,  tout  étoit  noir , 
M  o!c  n'annonçoit  rien  que  de  trifte. 
M  Un  profond  filence ,  comme  dans  le 
»  féjour  des  morts ,  regnoil  dans  Taf* 

femblée.  Domiticn  feul  parloit ,  & . 
^  il  n'entretenoit  la  compagnie  que  de 
n  morts  &  d'aventures  fangla^ites«  On 
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tapent  juger  quel  efFrorjetta  dans 
y>  refprit  de  tous  les  convives ,  cet' 
^  appareil  (Iniftre  ^  dfeiTé  par  les 
»  ordres  d'un  Prince  cruel.  Il  n*y  ea' 
»  eut  aucun  qui  ne  crut  que  c'en  étoit' 
»  fait  de  lui  ,  &  qu'il  touchoit  à  fa 
f>  dernière  heure.  Enfin ,  Domitun  les 
»  renvoya^  mais  non  pas  avec  leurs 
y>  domeftiques.  Il  les  mit  entre  les 
mains  de  gens  inconnus*,  qui  les 
»  firent  entrer  dans  des  voitures  de 
t>  différentes  efpèces  ,  &  les  recon-  ' 
H  duifirent  chez  eux.  Revenus  dans 
leurs  maifons  ,  ils  commencèrent  à 
f>  refpirer ,  lorfqu'on  leur  annonça  ua  ' 
melTager  de  rÉmpereur.  Ils  ne  dou- 
»  tèrent  point  qu'on  ne  leur  apportât 
»  un  ordre  de  mort.  Cétoit  la  fin  de 
»  la  comédie.  L'Empereur  leur  en- 
voyoit  en  préfent  tout  ce  qui  a  voit 
»  paru  au  repas  ;  à  l'un ,  quelques-unes  ' 
>»de  ces  petites  colonnes  ,  qui  ^  dé* 
noircies  ,  fe  trou  voient  être  d'ar- 
gent  ;  à  Tàutre  ,  quelquesf  pièces  de 
»  vaifTelle  artiftement  travaillée ,  & 
>>{>récieufe  par  la  matière  auffî-^bien 


»fapt  q.tti  avôit  fervi  chacun  des  conyi- 


&  de  plus ,  1*( 
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,  es ,  acco»pagnoit  le  préfent ,  mais 
^  ayant  repris  toutes  fes  grâces ,  déli* 
^  vré  par  le  bain  de  la  couleur  étraa* 
^  gère  qui  le  déguifoit  ,  &  paré  avec 

élégance.  Ceux  à  qui  s'adreffoient 

ces  préfens  ,  les  trouvèrent  bien 
cachetés  par  lés  tranfes  mortelles 
»  qu'on  leur  avoir  fait  éprouver  ;  & 
»  dans  le  public ,  on.fe  moqua  d'une 
n  'fcène  qui  fembloit  deilinée  à  ap- 
»  paifer  les  Ikianes  de  ceux  dont  l'Em* 

pereur  avoit  caufé  la  mort ,  foit  par 
^  la  lâcheté  ÔC  fa  mauvaife  conduite 
^  dans  la  Daçe  ,  foit  par  fa  cruauté 
^  dans  Rome  ». 

L'article  Druides  eft  un  des 
plus  curieux  &  des  mieux  faits  de  ce 
Piâionnaire.  On  y  lit  avec  intérêt 
un  détail  circonilancié  des  fondions 
&  de  la  puiffance  des  différens  Ordres 
de  ces  Prêtres  fameux ,  qui ,  chez  les 
Peuples  de  la  Grande  Bretagne ,  les 
Germains  &  les  Gaulois ,  réuniflbient 
le  Saçerdocç  &  l'autorité  politique 
avec  un  pouvoir  prefque  fouveram. 
Ils  t  noient  le  premier  rang  dans  les 
Gau  e$  ^  tandis  que  les  Nobles  occu* 
poicm  le  fécond ,  $c  que  le  Peuplç 
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languîiToit  dans  la  fervitude  &  dans 
l^ignorance,  Dioginc  Laircc  dit  qu*il$ 
éroient  chez  les  Bretons  dans  le  même 
rang  que  les  Philofophcs  chez  les  Grecs, 
les  Mages  chez  les  Perfes ,  les  Gymno^ 
fophijlcs  chez  les  Indiens,  &  les  Sages 
chez  les  Chaldéens  ;  mais  ils  étoient 
bien  plus  que  tout  cela.  Je  vous  invi-. 
te,  Monfieur,  à  lire  cet  article  dans  M. 
Sabbathicr.  Du  refte ,  vous  voyez  qu*il 
fe  foutient  avec  avantage  dans  ce 
quatorzième  volume.  Il  marche  d'ua 
pas  toujours  égal  dans  Timmenfe  car- 
rière qu'il  s'eft  ouverte  ,  &  la  prodi- 
gieufe  quantité  de  matières  qu'il  met 
en  œuvre  ne  lui  fournit  jamais  le 
moindre  prétexte  de  négligence.  En- 
iîn ,  Monfîeur  ,  on  ne  fauroit  trop  le 
répéter ,  c*eft  un  des  ouvrages  où  l'on 
a  réuni  au  plus  haut  degré  Texaâitude  , 
l'inftruftion  &  Tamufement  ;  &,  lorf- 
qu'il  fera  achevé ,  ce  fera  un  des  mo- 
numens  les  plus  précieux  &  les  plus 
utiles  qu'on  ait  jamais  élevés  parmi 
nous  à  la  gloire  des  kttres. 

Je  fuis ,  &c. 

A  Paris  ce  18  Septembre  '773« 

I  iij 
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'Mémoire  fur  Pufage  où  Pon  ejl  £tnttrrtr 
l^s  Morts  dans  Us  Eglifes  &  dans 
C enceinte  des  Filles  ;  par  M.  Marée  y 
DoSeur- Médecin-  Chirurgien  ^Aggrigê 
au  Collège  des  Médecins  de  Dijon  y 
Secrétaire  Perpétuel  de  P Académie  des 
Sciences  ,  Arts  &  Belles- Lettres  dt  Ul 
même  Fille  ,  Aggrégé  Honoraire  duc 
Collège  de  Médecine  de  Nancy ,  des 
Académies  de  Bordeaux  ^  Clermont^ 
Ferrand  &  Caen  ;  Brochure  in-8^  de 
68  pages  ;  a  Dijon  che^  Caujfe  Im"^ 
primeur  du  Parlement^  &c. 

L' O  B  J  E  T  de  ce  Mémoire  n'eft  pas; 
agréable  :  on  n'y  parle  à  chaque 
page,  que  de  foffes ,  de  cimetières, 
de  cadavres  ,  d'odeur  peftilentîelle  : 
mais  il  n'en  eft  peut-être  pas  de  plus 
important*  L'auteur  cherche  à  nxer 
les  yeiix  du  Gouvernement  fur  ua 
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(des  abus  les  plus  funeftes  à  l'huma- 
nité.  Confulté  par  les  Officiers  mut^i* 
cipaux  de  Dijon  fur  le  danger  d'un 
cimetière ,  oîi  l'on  apportoit  en  même 
temps  les  morts  d'une  Paroiffe  confi- 
rable  &  ceux--de  la  Maifon  de  Force , 
les  recherches  qu'il  avoit  faites  à  cette 
occafion  le  conduifirent  à  prouver  la 
néceffité  de  réformer  les  cimetières 
des  autres  Paroiffes  &  de  les  conf- 
truîre  hors  des  murs  de  la  ville.  Dans 
cét  intervalle ,  la  cathédrale 
fut  infeâée  par  une  de  ces  exnHl-- 
tions  que  les  enterremens  dani  lès 
temples  rendent  indifpenfables.  M. 
Maret  faiiit  cette  circpnftance  povir 
s'élever  contre  un  abus  auffi  perni- 
cieux ,  &  ,  généralifant  fes  idées  ,  il 
attaque  aujourd'hui ,  dans  le  Mémoire 
que  je  vous  annonce,  l'ufage  de  placer 
les  cimetières  dans  les  villes  &:  fur- 
tout  celui  des  inhumaUons  dans  les 
Eglifes, 

Il  établit  d'abord  qu'il  y  a  un  few 
central ,  de  Pexiftence  duquel  il  n'tft 
plus  permis  de  douter  d'après  les  dé- 
monftrations  de  de  BuffQn  &  de 
Mairan  ;  que  l'aâxon  de  ce  feu  fur  jes 
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fubftances  renfermées  dans  la  terre;; 
celle  du  principe  vital  dans  les  ani- 
fiiaiuc  vivans ,  &  celle  de  la  fermen- 
tation dans  ceux  qui  font  morts ,  occa* 
fionnent  une  exhalation  des  molécules 
les  p!us  mobiles  de  ces  différentes 
fubllances  &  des  parties  conftitutives 
d^^s  animdiix  ;  que  cette  exhalation 
cft  d  autant  plus  grande ,  que  les  fubf- 
tances  dont  il  iV  peut  taire  des  éma- 
nations tbnt  en  plus  grande  quantité; 
que  Tair  le  charge  de  toutes  les  ma« 
vlKs  que  leur  ténuité  ou  leur  expan- 
fion  rendent  plus  légères  qu'un  égal 
volume  de  ce  fluide  ;  eue  la  chaleur 
de  Tatmclphère  rend  ^exhalation  fe« 
cile  ;  que  ia  Iroideur  la  gêne;  que  la 
fécherelTe  la  féconde  &  que  l'humidiié 
la  rend  au  contraire  tort  difficile  :  en- 
forte  que  les  endroits  humides  ou 
chauds  ,  &  dans  lesquels  Tair  eft  en  fta- 
Snation ,  font  plus  expoles  à  être  in* 
feâés  que  ceux  qui  font  fecs  &  froids 
&  dans  lefquels  Pair  circule  aveç 
liberté.  Ce: te  cîif^>o|lnon  de 
è  être  ahcrc  p:^r  le  mctar 
ftNbficei  |>ltis  ou  moins 


I 

Année  1773.  20x 
çroportionnément  aux  difFérens  états 
de.,ratmofphèrè  ,  rend  fouvent  ce 
fluide  la  caufe  des  événemens  les  plus 
funeftes.  Le  favant  Académicien  fe 
borne  dans  ce  Mémoire  à  examiner 
l'aâion  des  exhalaifons  fournies  par 
les  fubftances  animales.  Elles  font  en 
général  fi  pernicieufes ,  que  l'haleine, 
la  tranfpiration  &  les  excrétions  des 
animaux  vivans  fuffifent  pour,  vicier 
l'air  ;  mais  les  émanations  des  fubf- 
tances  animales  décompofées  par  la 
putréfaâion  font  celles  qui  l'aHèrent 
de  la  manière  la  plus  dangereule. 
L'hiftoire  fouîsnit  une  infinitéd'exem- 
ples  d'événeméns  défaftreux  produits 
par  la  même  caufe.  »  Si  l'Egypte  efl: 
y>  prefque  tous  les  ans  ravagée  par  la 
»  pefte        eft  regardée  comme  le 
'»  foyer  d'oii  plufieurs  fièvres  malignes 
»  éruptives  ,  &  notamment  la  petite 
9¥  vérole  j  fe  font  répandues  par-touÇ 
.  n  l'univers^  c'eft  que  le  Nil ,  lorfqu'il 
^  fe  retire ,  lallTe  dans^  les  campagnes 
#  qu'il  avoit  couvertes ,  une  infinité 
.  »  d'infeftes  aquatiques  &  de  poiflbns 
->>qui  ,  .en  fe  corrompant  ^  exhalent 
^4aas  Fair  des  .mîaimes  d^életècesn 
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»  La  France  fut  nombre  de  foi» 
^  expofée  aux  ravages  de  la  pçfte 

dans  les  10,  ii  ,  14,  15  &  16^  fiè- 
»  des,  &  THiftoire  noiîs  apprçnd  que 
>dans  ces  temps  malheureux  ,  des- 
>>  guerres  inteftines  &  des  famines 

jonchoient  de  cadavres  la  furface  du. 
^  Royaume;  que  ^agriculture  négligée 
»  avôii  transformé  la  plupart  des  Pro* 
»  vinces  en  marécages  ,  &  que  Tobli* 
Al  gation  de  fe  mettre  en  défenfe  ^ 
^  amon^celant  les  peuples  dans  le» 
M  Villes,  en  rendoit  le  iéjour  infeâ^c 
»  &  d'autant  plus  dangereux ,  que  la 
»  police ,  méconnue  ou  impraticable , 
»  ne  pouvoit  prévenir  les  inconvé- 
»  niens  de  la  malpropreté.  Tous  les 
»  fiéges  longs  &  meurtriers  ont  été 
»  accompagnés  de  maladies,  peftilen- 
»  tielles  qui  augmentoient  ITiorreur 
M  de  la  pofition  des  affiégés.  Toutcs^ 
Mies  fois  que  des  armées  nombreu- 
>fes  ont  féjourné  long-temps  dans  les 
M  mêmes  camps ,  ou  fe  font  trouvé 

portées  dans  des  pays  marécageux 
»  pendant  de  grandes  chaleurs  ,  on  y 
M  a  vu  régner  des  fièvres  peftilentiei- 
f^lcSy  qui  a  voient  fenfiblement  pour 
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»  Câufe  des  émanations  putrides  ani« 
y>  maies  qui  s'élevoient  des  latrines, 
>»des  boucheries  &  des  cloaques  de 
M  toute  efpèce.  ^ 

Voici  d'autres  faits  qui  ont  yn  rap* 
port  plus  direâ  avec  Tobjet  de  ce 
'  Mémoire.  »  Raman^ini  raconte  qu'un 
»  Enterreur  ét^t  defcendu  pendant 
la  nuit  dans  un  charnier ,  pour  dé- 
wpouiller  le  cadavre  d'un  jeune 
.  »  homoie  qui  y  avoit  été  dépofé  avec 
»tous  fes  habits,  y  fut  fufFpqué,  &C 
wtpmba  mort  fur  le  cadavre  dont  <  il 
»  violoit  la  fépulture.  Le  même  a,u- 
teur  fait  obferver  que  lesFoffoyeurs 
>»font  prefque  toujours  . pâles,  & 
vieilliflent  rarement,  Ceftune  pb* 
»  fervation  qu'oir  eû  toujours  dans  Je 
..»cas  de  faire  foi- même. 

»  M.  ffaguenot^  Doyen  de  la  FaaiUé 
deiMédecioe  de  Montpellier,  da^s 
»  .un  Mémoire  furie -danger  des  inhjii* 
'  w  mations  dans  les.  Eglifes ,  rapporte 
,    que  le  1 7  Août  1 744  trois  hommes 
.  H  moururent  dans  un  caveau  de  l'EgJi* 
»  fe..de^NotreTl>aœe4e  Montpellier, 
oàlinhun^iajUQad'un^éàvtf  n^lanr 
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>»les  avoir  engagés  à  defcendre,  & 
n  qu'un  quatrième  n'échappa  à  ce 
^danger  que  par  la  fuite  la  plus 
»  prompte.  Celui-ci  éprouva  des  ver- 

tiges  ,  des  lypothimies  qui  firent 
»  craindre  pour  fa  vie  ;  Tes  habits  6l 

fon  corps  même  exhalèrent  pen- 
9>  dant  plus  de  quinze  jours  une  odeur 
»  cadavireufe, 

»  Un  homme  très-gros  fut  enterré,' 
5>il  y  a  environ  trente-cinq  ans,  dans 
>>rEglife  paroiffîale  de  Talant  ,  an- 

cienne  ville  fituée  à  trois  quarts  de 
»  lieue  de  Dijon,  On  n'avoit  pas 
M  proportionné  Tévafement  dû  fond 
M  de  la  foffe  au  volume  du  cadavre, 
»  &  Ton  ne  put  faire  defcendre  le 
5>  cercueil  qu'à  un  pied  au-defTous  du 
»  niveau  du  fol ,  de  forte  qu'on  ne 
»  le  recouvrit  que  d'un  pied  de  terre  & 
3j  de  la  tombe  qui  a  voit  lept  à  huit  poù- 
^  ces  d'épaifleur.  Quelques  jours  après, 

la  putréfaftion  étant  devenue  con- 

fidérable  ,  des  émanations  cadavé- 

*  reufes  infeâèrent  l'air  ,  &  trois  fe- 
i^  maines  s'étoient  à  peine  écoulées 

•  »qu#  l'infeôion  obligea  de  défertcr 
n  rEgUfç.  Pour  y  remédier  ^  on  réf^i] 
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»Iut  d'exhumer  le  cadavre  &  de 
»  Tenterrer  dans  une  foffe  plus  pro- 
»i  fondement  creufée ,  à  peu  de  diftan- 
»  ce  de  celle  où  il  avoit  été  dépofé. 
H  Trois  Foflbyeurs  entreprirent  cette 

tranilation  ;  deux  cKentr'eux  ne  pu- 
»  rent  rélifter  à  la  fétidité  des  vapeurs^' 
»  eurent  des  naufées  fuivies  de  vx)- 
»  miflemens  confidérables  ,  étant 
»fortis  de  TEglife  ,  refusèrent  d'y 
rentrer.  L'efpoir  du  gain  foutint  le 
»  courage  du  troifîème ,  qui  acheva 
»  l'ouvrage  ;  mais  à  peine  eut- il  aflez 
»  de  force  pour-  fe  rendre  chez  lui  ; 
*»  il  vomit^  à  plufieurs  reprifeS ,  prit 
»  la  fièvre ,  fe  mit  au  lit,  &c  mourut 
»au  bout  de  dix  jours.  Ceft  de  M. 
»  Berard^  Prêtre  très-refpeftable  ,  &  .  ^ 
»  alors  Curé  de  Talant ,  qu'on  tient 
»  ce  fait.  » 

Il  eft  donc  certain  que  les  exhala- 
tions animales  putrides,  en  infe£lant 
l'air ,  ont  fouvent  occafionné  les  plus 
funefles  accidens.  L'ufage  d'ertterrer 
dans  les  églifes  ne  doit-il  pas  caufcr 
de  ces  fortes  d*exhalaifons?  L'auteur 
montre  que  tout  contribue  à  y  con- 
centrer les  vapeurs  infeâes  ;  la  conf- 
truâion  6c  la  ûtuation  de^  la  plupart 
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de  ces  édifices  ,  rhumidité  &  Tinenie 
de  TaiFquiy  eft  rarement  renouvellér 
La  réalité  de  cette  infeâlon  eil  (î  peu 
douteirfe ,  que ,  fur  -  tout  dans  les  fai- 
fons  humides  Se  chaudes  ^  elle  fe  rend 
fenfible  à  Todorat  de  ceux  qui  entrent 
dans  les  églifes  au  nK)ment  qu'on 
vient  d'en  ouvrir  les  portes. 

Peut-être  croira-t-on ,  dit  l'auteur  ^ 
que  le  danger  des  inhumations  dans 
les  églifes  eft  exagéré,  &  q[ue  des 
exemples  plus  fréquens  auroient  dû 
forcer  plutôt  à  changer  cet  ancien 
ufage.  Mais  ces  vapeurs  ne  (e  mani- 
feftent  que  fur  les  lieux  mêmes ,  & 
elles  doivent  trouver  des  difpofitions 
particulières  dans  les  fujets  qu'elles 
attaquent  pour  qu^elles  puiffent  les 
afFefter  fenfiblement.  Qui  peut  d'ail- 
lèurs  afliirer  qu'elles  nt  font  pas  la 

.  caufe  de  ces  fièvres  malignes  qui  dé- 
vaftent  quelquefois  les  plus  grandes 
villes  ?  Ne  fufEt-il  pas  qu'on  ait  vu  des 

.  perfonnes  attaquées  de  la  maladie  que 
ces  vapeurs  putrides  font  capables  de 
donner?  Un  évènenr.ent  récent  appuie 
cette  affertion.  La  petite  ville  de  Sau- 
lieu  vient  d'effuyer  une  épidémie  fur 
les  évènemens  de  laquelle  des  ém^ 
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influé.  M.  Baitipn  ,  Doûeur  en  Mé- 
decine,  a  donné  à  Tauteur  fur  ce  fujet 
des  détaik  pofitifs.  »  Il  regnoït  en 
»  cette  ville  depuis  la      de  Février 
»une  fièvre  catharrale  épidémique 
>f  principalement  du  genre  piitride 
»  bilieux^  dont  les  fymptômes  n'é- 
H  toient  point  alannans,  &  dont  Tiffue 
Hétoit  rarement  fâcheufe»  Mais  ort 
»  avoit  inhumé  le  5  Mars  dans  rEglife 
^  ParoifSale,  qui  eft  fous  Tin  vocation 
M  de  Saint  Saturnin ,  le  cadavre  d'un^ 
homme  d'une  groffe  corpulence  ^  6c 
■n  qiû  étoitimort  de  la  fièvre  défignée- 
n  On  fut  dans  le  cas  d'y  enterrer  y  le- 
w  20  Avril ,  une  femme  morte  en  cou- 
n  çhes^  &  attaquée  de  la  même  mala- 
»  die.  On  ouvrit  fa  foffe  près  de  celle 
»du  mort  qui  avoit  été  inhumé  le  j 
Mar$.  Ce  tui:  dans  la  matinée  que  te. 
»6x  cette  ouverture     .&  la  foffe 
.  »  refla  ouverte   pendant  pkis  de 
»  dix  heures.  Le  Curé  qui  difpofoit 
^  »cent  dlx-fept  enfans  à  faire  leur 
i^  pren[vière  Communion  le  dimanche 
'    fiïivaot  ,.  les;i3ffemblpit  dans  cetjte 
:  »  Egjife  le  matia  &  le  foir ;  &-  lès, y 
•  «►reteaoit  deux  à  troifhueure^  à  chaque 
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i>  fois.  Ils  sYtroiivèrent  le  matin  dzti$ 
99  le  temps  de  Touverture  de  la  fofle, 
»  le  foir  lors  de  Tenterrement.  PIu- 
fieurs  de  ces  enfans  fe  plaignirent  ce 
»jour  mên*  à  leurs  parens  ,  de  cfe 
»  que  Ton  fentoit  très-mauvais  à  Té- 
»  glife ,  &  leurs  plaintes  continuèrent 
f>les  jours  fuivans;  Cette  odeur  fétide 
»  étoit  fur-tout  très-fenfible  le  matin^, 
»  quoique  la  foffe  eut  été  fermée.  Ce 
»  qui  avoit  encore  contribué  à  rendre 
»  cette  infeftion  plus  confidérable , 
'  »c'eft  qu'en  defcendant  le  cercueil 
»dans  la  nouvelle  foffe  ,  une  corde 
f>  avoit  gliffé  ;  ce  qui  avoit  donné  une 
H  fecoune  au  cadavre  ,  &  déterminé 
un  écoulement  de  fanie  qui  avôit 
répandu  une  odeur  affreuîe  ,  dont 
wtous  les  affiftîins  furent  vivejnent 
f^affeftés.  ^ 

»On  avoit  fait  le  même  jour  dans 
Téglife  de  Saint  Saturnin  deux  marra- 
f>  ges  ;  Tun  ,  dans  le  moment  où  la 
f>  tombe  venoit  d'être  levée  ,  Tautre, 
^  pendant  qu'on  creufoit  la  foffe.  Airtfi 
^  en  réuniffant  aux  cent  dix*fept  en- 
"  fàr«  inftruitS'par-leCuré,  le  nombre 
M  des  arffiftàns  aux  deux  mariages  &  à 
H  renterreœent ,  on  peut  compter 
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»  mte  le  jour  de  l'ouverture  de  cette 
»  tunefte  foffe,  il  y  TOt  cent  foixante- 
»  dix  perfonnes  expofées  à  refpirer  & 
»à  avaler  les  mialmes  qui  sVxhalè- 
»  rent  dans  l'églile ,  &  de  ce  nombre 
»  cent  quarante  -  neuf  ont  été  atta- 
j?  quées  d*une  fièvre  nerveufe  putri- 
»  de  maligne  qui  participoit  de  la 
»  qualité  de  la  fièvre  catharrale  ^re- 
»  gnante  ,  mais  qui  en,  difFéroit  par 
»  Tintenfité  des  accidens  &  par  la  n^- 
»  ture  des  éruptions ,  qui  avoit  enfin 
»le  caraftère  de  la  fièvre  Hongroife, 
»  de  la  fièvre  d'hôpital ,  maladie  qui 
»  eft  reconnue  avoir  pour  caufe  Tin- 
»feûion  animale  putride.  Le  Curé  , 
wle  Vicaire  ,  un  des  Chantres,  les 
>>deux  Foflbyeurs,  cent  treize  Coih- 
»  munians  ,  trois  des  affiftans  au  pre- 
»  mier  mariage ,  dix-  fept  de  ceux  qui 
f>  étoient  préfens  aif^fecond ,  deux  des 
»  perfonnes  qui  entendirent  la  Meffe 
»  qu^on  dit  lors  de  cette  cérémonie,' 
M  &  neuf  de  celles  qui  affiftorent  au 
»  convoi ,  ont  eu  cette  maladie  ;  ce 
»  qui  prouve  fenfiblement  que  les 
♦>  émanations  cadavéreufes  contribuè- 
»  rent  à  la  répandre.  Une  autre  pre^- 
^>  ve  non  moins  fenfibie  ^  c'eil  qu*a^ 
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n6  Mai  on  ne  comptoit  parmi  Ie9 
»  malades  que^uinze  perfonnes  qui 
»  ne  fe  fuffent  pas  trouvées  à  Véglifç 
»  le  là  Avril  ;  qu'il  n'eft  mort  aucun 
de  ceux-ci  y  Se  que  leur  maladie  ne 
»difFéroit  pas  de  celle  qui  regnoit 
H  avant  Tinfeftion  de  Téglife.  Mal^é 
»  la  grandeur  du  mal  &  la  durée  du 
.  »  règne  de  la  maladie ,  qui  le  24  Juin 
»  n'avoît  pas  encore  ceffé ,  il  n'étoit 
wmort  à  cette  date  que\lnot-cinq 
*»  malades.  De  ce  nombre  ont  été  M, 
»  Bonria  Curé  de  la  parorffe,  M.  Solcait 
»  Vicaire  ,  îrn  Chantre ,  un  Foffoyeur  > 
»  &  un  des  enfans  qui  ont  âit  leur 
»  première  Communion.  Le  Curé  efl: 
»  mort  le  9  Mai;  dans  le  courant  de 
»  ce  mois  il  y  a  eu  quinze  morts ,  & 
»  dix  en  Juin.  » 
\  Uannée  dernière  ,  en  travaillant  à 
quelques  embelîffemens  dans  la  ville 
de  Riom  en  Auvergne ,  on  fouilla  les 
terres  du  cimetière.  Le  terrein  fut  à 
peine  ouvert  ,  qu'il  fe  répandit  une 
mfeâion  confidérable,  &  peu  de  temps 
après  il  fe  déclara  dans  la  ville  une 
maladie  épidémique  dont  il  mourut 
^un  nombre  prodigieux  de  perfonnes^ 
fur-tout  parmi  le  peuple  &  dans  le 
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Snartier  le  plus  voifm  du  cimetière^ 
ont  on  avoit  remué  le  terrein. 
Après  de  pareils  faits ,  que  devient 
robjedion  prife  de  J'extrême  rareté 
de  ces  évènemens  malheureux  î  Le 
•danger  des  enterremens  dans  les 
églîfes  eft  donc  une  vérité  contre  la» 
•quelle  il  n'eft  pas  permis  de  former 
le  doute  le  plus  léger,  &  que  la  force 
de  l'habitude  a  pu  feule  déguifer  à  nos 
yeux  :  ce  n'eft  donc  ^ue  dans  les  ci- 
.metières  qu'il  devroit  être  permis 
dVnterrer  les  morts.  Mais  l'auteur  ne 
voudroit  pas  que  ces  cimetières  fuf- 
fent  pldcés  dans  Tenceinte  des  villes^ 
&  il  prouve  què  cet  ufage  expofe  les 
citoyens  à  un  danger  à  peu-près  égal 
à  celui  qui  accompagne  Pabus  des 
'inhumations  dans  les  Eglifes.  Enfin  il 
-s'élève  y  dans  une  note  très^bicn  faite, 
contre  le  préjugé  des  pcrfonnes  de 
■certains  états  qui  mettent  une  efpèce 
•de  gloire  à  être  enterrées  dans  les 
EgUfes  ,  &  jufques  Tous  le  fanôuaire, 
&  il  cite  ,  avec  tous  les  éloges  qni 
leur  font  dus ,  les  noms  des  hommes 
.'recommandables  qui  fe  font  mis  au- 
defTus  de  ce  préjugé  ridicule.  »  L'e- 
»  xemple  des  Chanoines  de  la  Cathé^ 
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^  drale  d'Orléans  ne  fera  probable^ 
»  ment  pas  fans  effet  fur  les  Eccléfiaf» 
»  tiques  de  nos  jours.  M.  Lebrun  des 
»  Marettes  ,  dans  fes  Voyages  Litbur- 
v  giques  de  France  ,  édit.  iti^%^  dé 
»  1757,  page  115,  dit,  i/^  aà  Orléans 
»  «72^  pratique  fort  bonne  &  fort  louable; 
»  prefque  tout  le  monde  fe  fc^t  enterrer 
»  dans  les  cimetières ,  même  tes  Cha^ 
»  noines  de  la  Cathédrale. 

^  On  voit  dans  le  Call.  Çhrift.  ; 
»  édition  de  Claude  Robert ,  pag.  279 
»ÔC  286,  que  des  Evêques  renom- 
»  més  par  leurs  vertus ,  ont  donne 
f>le  même  exemple. 

»  Guillaume  DubU^  cinquantième 
M  Evéque  de  Châlons-fur-Saone ,  fît 
»  conftruire  le  cimetière  de  la  Motte, 
»oîi  il  voulut  être  enterré,  ôc  le  fut 
en  1294. 

»  Robert  Deji^e ,  cînquante-deiixiè- 
»  me  Evêque  de  la  même  ville ,  or- 
»  donna  qu'on  Tenterrât  dans  le  même 
»  cimetière  auprès  de  Guillaume  Du* 
^blé;  ce  qui  fut  exécuté  en  13 15. 

»  Plufieurs  Laïques  ,  par  humilité 
»  ou  par  les  mêmes  motifs  qui  me 
lt  font  deiirer  qu'on  cefie  d'enterrer 
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^  dans  les  Eglifes ,  ont  voulu  Têtre 
n  dans  les  cimetières. 

f¥  On  lit  dans  le  Mcnagiana  ^  toml 
>»2,pag.  3S5  9  que  Simon  Piètre  p 
«^Médecin  ^  âont  ùui  P(uin  a  écrit  là. 
»vie,  défendit,  par  Iftn  teflament^ 
»  qu'on  Tenterrât  dans  TEglife ,  de 
»  peur  de  nuire  à  la  fanté  des  yivansr 
»  Philippe  Piètre  fon  fils  ,  Avocat  au 

Parlement  de  Paris  ,  lui  fit  cette 
n  épitaphe  qui  fe  voit  au  cimetière  de 
9^  Saint  Etienne-du-Mont  : 

Simon  Piètre ,  vir  pius  &  probus 
Hic  fub  dft  fepeliri  voluit , 
Ne  mortuus  cuiquam  noceret,' 
Qui  vivus  omnibus  profuerat*  ' 

y>}A.  de Saint^Foix^4^ns  le  cinquiè^ 
M  me  Volume  de  fes  Effais  fur  Paris  l 

p^ge  1 3  parlé  d'un  Anatomifte  de 
»  Louvain,  qui  voulut  être  inhumé  au 
H  cimetière  ,  dans  la  crainte  de  profa* 
»  ner  TEglife  ^  d'incommoder  le$ 
»vivans. 

.  »S.  A.  S.  Monfeigneur  Philippe  ^ 
»T>\xc  d'Orléans ,  dernier  mort  ^  fi 
»»  d  ftingué  par  fes  connoiflances  fic 
H  fes  vertus  9  avoit  demandé  à  êtr<l$ 
inhumé  dans  le  cimetière^ 
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»^  M,  le  Chancelier  d'jigùtffeaa  J 
dont  les  talens  &ji  les  vues  rendronf 
5t  la  mémoire  immortelle ,  recomman- 
^  da  expreflement  qu*^  Tenterrât 
H  dans  le  cimi^lère  d^Auteuil ,  &  fes 
i>  volontés  ont  été  refpeâées. 

Ilferoit  bien  à  foiihaiter,  Mon(ïeur, 
que  cet  excellent  Mémoire ,  auquel  il 
n'y  a  rien  de  raifonnable  à  répliquer, 
ouvrît  enfin  les  yeux  des  perfonnes 
en  place  fur  un  ufage  fi  général ,  & 
dont  les  énormes  dangers  font  fi  évi* 
dens.  Il  n'y  a  fûrement  point  d'ouvra- 
ge plus  approfondi  fur  oette  matière , 
plus  propre  à  produire  l'heureux  effet 
qu'on  a  droit  d'en  efpérer,  &  alors 
M.  Martt  auroit  rendu  à  l'humanité 
nn  des  fervices  les  plus  fignàlés  qu'elle 
pût  recevoir. 

'  L'Académie  de  Dijon  a  arrêté  que 
ce  Mémoire  fera  remis  à  l'Evêque , 
a«  Procureur  Général  &  au  Syndic 
de  la  ville  par  M*  Peret^  Secrétaire 
perpétuel  pour  la  partie  des  Belles- 
Lettres,  &  qu'il  fera  chargé  de  re- 
préfentèr  à  ces  Meflieurs  que  l'Aca- 
démie auroit  cru  manquer  à  ce  que 
des  citoyens  éclairés  doivent  à  leur 
patrie  y  û  elle  ne  leur  eût  pas  fait 
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cannoitre  fa  façon  de  penfer  fur  un- 
objet  qui  intérefle  auffi  effentielie- 
nient  le  bonheur  public, 

Ejfaifur  Us  avantages  Us  ïnconvl^ 
mens  de  la  Philofophic  y  Pihe  qui  a 
concouru  pour  U  Prix  de  r Académie 
Françoife  en  lyy^  ;  par  M*  *  *  ;  à 
Paris  che[  J.  B.  Brunei  ^  Imprimeur'^ 
Libraire  de  t  Académie  Françoife  , 
&  D^monvilU  y  Libraire  ^  rue  Saint 
Séverin» 


N  avertit  dans  une  courte  Préface 
jue  parmi  les  détails  que  préfente  un 
ujet  fi  étendu ,  on  s'eft  borné  à  quel- 


ibnt  prefque  toutes  pour  les  inconvé- 
niens  de  la  Philofophie.  Quand  il 
parle  de  fes  avantages ,  Tauteur  eft 
fort  prolixe.  Voici  à  peu-près  tout  ce 
qu'il  dit  crontre  le  Philofophe  du  jour. 

Au-deflus  de  ùl  fphère,  ardent  à  s'élancer» 
Au  Trône  de  Dieu  même  il  ofe  fe  placer  ;  . 
U  croit  dans  Ton  audace  égaler  ce  grand  Etre  i 
Que  les  Stoïciens  fe  vantoient  de  connoitre  ^ 
C^t  Efpat  embraflant  tous  les  Etres  divei^» 


m 


idées  générales.  Mais  l^es  limites 
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lavifible  moteur  de  rîmmenfe  Univers; 

Bientôt  rillufion  enfante  le.fophifaie. 

Au  labyrinte  obfcur  d'un  fatal  Pirrhonifine^ 

Des  fages  infenfés ,  de  hardis  impofteurs 

Attirent  les  humains  par  de  faufles  lueurs. 

Tels ,  parmi  les  écueils ,  des  Pirates  avides 

Font  dan3  Tombre  des  nuits  briller  des  £sux 
perfides. 

Des  rêves  du  Sophifme  abfurdes  partifans , 
Ce  qu'ils  nomment  Raifon ,  c^eft  Tabus  des 
Talens. 

Qu'apper^ois-^je  près  d'eux?  Quel  ^ctôme 

vpiage  ^ 
Les  admire  &  les  fuit  fous  le  mafquedu  Sage? 
Ceû    Frivolité ,  ce  Précepteur  des  Sots , 
Dont  toute  it  fcience  èfl  l'étude  des  mots , 
Qui  penfe  par  accès  ,  déraifonne  avec  grâce  » 
£t  des  objets  profonds  effleure  la  furface. 

Ce  morceau ,  qui  eft  ie  meilleur  de 
la  Pièce ,  fera  juger  s'il  n'eft  pas  à 
peu-près  indifférent  que  Fauteur  s'é- 
lève pour  ou  contre  la  Philosophie 
^  les  Philofophes. 

^  Je  fuis,  &c. 
« 

Paris  ce  zo  Sepumbrc  177^% 
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LETTRE  X. 

Eloge  de  Colbert  ;  à  Paris  chc[  PrauU 
pire  ,  Imprimeur  du  Roi  Quai  de 
Givres  ;  in^8^  de  S 4  pages. 

LE  principal  avantage  des  Eloges 
que  propofe  rAcadémie  Fran- 
çoife  eft  de  faire  revivre  les  grands 
hommes  delà  Nation  ^  &  de  remettre, 
fous  nos  yeux  le  détail  des  travaux  & 
des  bienfaitsr  qui  leur  donnent  des 
droits  à  la  célébrité  qu'ils  ont  acquife 
&  aux  hommages  que  nous  leur  ren- 
dons. Rien  n'eft  plus  propre  à  remplir 
ce  but  très  -  louable  que  le  concours 
des  ouvrages  Académiques  ;  chaque 
afpirant  au  prix  traite  à  fa  manière 
réloge  propofé  ;  il  en  réfulte  que 
l'homme  illuftre  qui  en  eft  Tobjet  eft 
Ann.  1773.  Tome  F.  K 
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envifagé  fous  toutes  les  fff^es ,  &  par 
conféquent  connu  plus  particuliè- 


n'obtenoit  du  erand  nombre  de$  per- 
fonnes  peu  inftruites  qu'une  admira- 
tion vague ,  & ,  pour  ainiî  dir^|pde 
tradition.  Jamais  cet  heureux  effet  n*a 
été  aulîi  fenfible  que  cette  année.' 

Le  nouvel  Eloge  que  je  vous  an- 
nonce ,  Monfieur ,  ne  mérite  pas  moins 
"votre  fuffrage  que  ceux  dont  je  vous 
ai  <iéja  parlé.  L'auteur  commence  par 
faire  voir  que  Colbert ,  connoiffant  à 
fond  les  reffources  naturelles  de  la 
France,  s'appliqua  d'abojd  à  les  faire 
valoir ,  &  qu'il  ofa  former  enfuite  Te 
projet  d'en  créer  de  nouvelles.  Il  fâ- 
vorifa  l'agriculture  ,  il  diminua  les 
Tailles  &  facilita  l'égalité  de  la  répar- 
tition de  cet  impôt  ;  il  encouragea  la 
population  ;  cependant  »  il  fentit  qu'en 
»  voulant  fe  rendre  purement  agri- 
H  cole  y  une  nation  pourroit ,  fes  be- 
M  foins  prélevés,  fe  procurer  encore 
»  un  fuperflu  coniidérable ,  mais  que 
^  pour  convertir  ce  fuperflu  en  numé* 
»  ràire  ,  accroître  par- là  la  maffe  des 
H  richeffes  circulantes ,  &  encourager 


rement  qu'avant  cette  é 


oh  il 
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la  reproduâion ,  il  faudroit  néceffai- 
»  rement  que  les  moyens  de  fubfif- 
M  tance  diminuafTent  chez  les  autres 
yy  Nations  ,  dans  la  même  proportion 
»  qu'ils  augmenteroient  chez  elle  ;  fans 
»  quoijfurchargé  bientôt  d'une  énorme 
»  quantité  de  productions  inutiles  ^ 
»  TEtat  s'appauvriroit  peu  à  peu ,  & 
»  la  dépopulation  fuivroit  la  pau- 

vreté  ».  Ce  fiit  donc  du  commerce 
d'induftrie  que  Colbere  (è  propofa  dé 
tirer  une  nouvelle  fource  de  richeffes , 
cpnrnierce  qui ,  dans  une  fphère  infi- 
niment plus  vafte ,  avec  des  bénéfices 
pjus  avantageux  &  plus  certains ,  n'eft 
expofé  ,  ni  aux  interruptions  ni  aux 
viciflitudes,  ni  à  la  même  concurrence 
que  celui  des  produ^ions.  Le  Miniftre 
trouva  dans  l'élévation  d'ame  de 
Louis  XIV  les  difpofitions  les  plus 
favorables  à  de  fi  grands  projets.  En 
peu  de  |emps  on  vit  rinduftrie ,  les 
talens  &  les  arts  accourir  à  fa  voix, 
>f  La  Capitale  &  les  Provinces  fe  peu- 

plent  de  Manufaûures.  Ici  ,  nos 
»  propres  matières  reçoivent  mille 

préparations  nouvelles  ,  que  Tor*. 
ihgueilleufe  ignorance  de  nos  pères 

Kij 
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»  avoic  ou  méconnues  ou  dédaignées  ; 
»  là ,  croiffent  &  multiplient  d'autres 
»  matières  transplantées  des  climats 

lointains  \  &  déjà  naturalifées  par 
>f  rintelligence  qui  préfide  à  leiu*  cul- 

ture.  Uaûivité ,  le  travail  &  l*ému- 
^      »  lation  font  excités  par-tout.  Des 
»  récompenfes  font  affignées  à  Thom- 
»  me  ingénieux  (Jui  invente,  à  Tar* 
»  tifte ,  à  l'ouvrier  qui  perfeâionnent. 

Les  privilèges  particuliers  ,  appi^i 

néceffaire  de  Tenfance  du  çom- 
»  merce,  qu'ils  énervent  au  contraire 
^  quand  il  eft  dans  fa  force ,  font  ac- 
»  cordés  avec  le  difcernemcnt  &,les 
»reftriaions  qu'exigent  les  circonf- 
»  tances  ,  &  nous  nous  fuffifons  enfin 
n  à  nous-mêmes.  Objets  de  néceffité, 
»  d'agrément ,  d^fiiperflu ,  nous  n'a- 
»  vons  rien  déformais  à  tirer  de  nos 
»  voifins.  L'induftriettx  François  a  tout 

imité  ;  que  dis- je  !  il  a  furpaffé  fes 
»  modèles  ». 

Il  ne  fuffit  pas  à  Colbert  que  nos  ca- 
prices ou  nos  befoins  n'aillent  plus 
enrichir  l'Etranger ,  il  veut  encore  le 
rendre  lui-même  tributaire  de  notre, 
induilrie  i  H  s'étudie  à  donner  à  la 
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nation  tous  les  genres  de  fupériorité; 
de  nouvelles  Académies  étendent  la  . 
fphère  deik  fciences  9  perfeâîonnent 
Jes  arts;  le  mérite  dans  tous  les  pays 
eut  droit  à  fes  bienfaits.  »  ?2irAk-Louis 
»  fit  de  la  France  le  point  central  de 
»  cette  vafte  République  ,  dont  les 
n  membres  épars  fur  toute  la  furface 
»  du  globe  travaillent  de  concert  à 
»  hâter  les  progrès  de  Tefprit  hu- 
»  main  ,  &  ne  ceffént  de  s'éclairer 
>>  mutuellement  par  les  liaifons  qu'ils 
>>confervent  entr'eux,  au  milieu  des 
^  difcordes  &  des  haines  qui  divi- 
w  fent  11  fou  vent  les  Nationç.  Enfans 

de  Topulence  &  du  bonheur,les  Arts 
»  agréables  vinrent  embellir  ces  jours 
»  fortunés  ,  &  aidèrent  à  perfeâion- 
^  ner  les  Arts  utiles.  Le  cercle  des 
0  plâiiirs  s'aggrandit.  Mille  charmes 

nouveaux  rendirent  la  fociété  plus 

aimable  ,  couvrirent  de  fleurs  les 
»  liens  qui  la  formoient  ;  &  le  fejiti- 
»  ment  de  Texlftence  devint  plus  doux 

encore,  au  milieu  des  jouiffances  qui 
n  pouvoient  en  marquer  tous  les  inf- 
>>  tans.  Déjà  Louis  avoit  imaginé  ces 
^  amufemens  pour  fa  Cour  qui  furent 
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»  des  fêtes  pour  TEurope  entière. 
'  w  UEf ranger  y  accourut  en  foule  & 
»  fe  crut  enchanté  lui.  même  en  voyant 
»  la  magnificence  ,  le  goût  &  les  Arts 
»  réalifer  les  prodiges  de  la  Fable. 

»  S'il  fut  ébloui  par  la  pompe  & 
»  réclat  des  fpeâacles frappé  de  h 
»  grandeur  6c  de  la  majefté  ^u  Sou- 
»  verain  dont  la  renommée  n*avoit 
tracé  jufques-là  que  des  efquiffes 
yf  imparfaites ,  l'accueil  qu*il  reçut  pat 
»  tout  lui  fit  auffi  chérir  la  Nationi 
^  Admis  ,  carefFé  dans  les  cercles  i 
n  Turbanité  Françpife  feplut  à  lui  faire 
»  goûter  fes  agr^émens ,  à  l'initier  à 
»  les  plaifirs.  Le  ton  aifé  de  nos  con- 
»  verîations ,  oîi  la  fine  plaifanterîe  ^ 
»  l'efprit  fans  afFeâation ,  la  gaîté  ùlM 
»  excès  ,  l'érudition  fans  fafte  &  la 
»  galanterie  fans  fadeur,  fe  difputoient 
»  tour  à  tour  l'avantage  d'intéreffer; 
»  nos  mœurs  douces  &  polies ,  nos 
f>  manières  libres  &  décentes  ,  no^ 
y>  Jeux, nos  Théâtres, qui  déjaretentif- 
»  foient  des  chefs-d'œuvre  des  grandi 
f>  Maîtres  ,  tout  le  ravit  &  le  charma, 
»  Ses  Compatriotes  ,  aux  récits  qu'il 
«leur  fit ,  partagèrent  les  fentimens 
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»  qu'il  rapportoit  ;  &  la  Fr&nce ,  par 
»  rhabileté  de  Colbm  ^  parvint  au 
n  comble  de  fa  gloire.  Louis  fut  le 
»  modèle  -de  tous  les  Rois  ,  le  Fj-an- 
»  ^pis  fut  celui  de  tous  les  Peuples. 
»  Tous  adoptèrent ,  à  Tenvi ,  notre 
n  langue ,  nos  mœurs ,  &  nos  ufages, 
»  Littérature  ,  Speâacles  ,  objets  de 
»  luxe  ou  d'agrémeot ,  nouveautés,  _ 
M  recherches  en  tout  genre ,  rien  n'eut 
n  de  prix  à  leurs  yeux,  fi  la  France  ne 
»  l'avoit  produit.  Par-là ,  Tempire  du 

commerce  d'induftrie  paffa  dans  nos 
\f  mains  ;  l'Univers  policé  s'emprefla 
»  de  lui  pàyerr  tribut;  &  la  légèreté 

qu'on  nous  reproche  ,  la  mobilité 
M  perpétuelle  de  nos  goûts  &  de  nos 
»  modes ,  afTurèrent  la  durée  de  cet 
^  empire  ,  qui  eût  échappé  bientôt  à 
»  une  Nation  moins  inconftante  - 

L'Orateur  montre  quel  fiit  le  génie 
de  Colbctt  relativement  au  Code  de 
loix  qu'il  donna  au  commerce  ;  le  dé- 
tail de  ce  genre  -de  travaux  auroit 
fuffi  pour  occuper  entièrement  un 
autre  homme  ;  tout  y  eft  réglé ,  rédi- 
gé ,  prévu  avec  une  précifioa  admira- 
ble. L'auteur  fait  voir  en  même  temps 
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la  perfe£Hon  de  fes  loix  fur  les  impôts; 
il  le  rencontre  avec  M.  Cojler  en  prou- 
vant que  Colbcrt  s'occupa  moins  du 
'parti  qu'on  pouvoit  tirer  des  ûnpofi- 
xions  que  de  s'en  faire  un  moyen  pour 
exclure  les  marchandifes  étrangères 
de  toute  concurrence  dans  ^intérieur 
&  pour  afTurer  aux  nôtres  ou  la  préfé* 
rence  ou  la  concurrence  chez  TÉtran* 
gen  Mais  ce  qui  appartient  à  l'auteur 
leul  de  ce  difcours  ,  c'eft  d'avoir  dif* 
culpé  vii>orieufement»^c>/i«/'/  des  crir 
jtiques  inconfidérées  cjue  certains  Poli- 
tiques ont  faites  de  la  manière  dont  il 
a  réglé  la  perception  de  <:es  même$ 
impôts.  »  Vous  le  blâmez ,  leur  dit-il, 
f>  d'avoir  partagé  le  même  impôt  en 
»  pluiieurs  branches  ;  vous  prétendez 
qu'il  en  réfulte  une  augmentation 
»  dans  les  frais ,  une  forme  plus  com- 
»  pliguée  dans  la  manière  de  perce- 
»  voir, des  incertitudes,  des  embarr 
»  ras  inutiles.  Mais ,  de  vos  deux  ob- 
»jêftions,  l'une  tombe  à  faux  pour 
»  quiconque  a  les  premières  notions 
»  de  la  pratique.  Il  lait  que  le  travail, 
i>  relatif  à  la  confervation  d'un  droit, 
»  eil  feulla  mefure  des  occupations  du 


H  prépofé  :  x^u'ainfi  ,  quand  ce  droit  ^ 
H  quelque  divifé  qu'on  le  fuppofe , 
s»  porte  fur  une  même  efpèce  de  den- 
»  rées  9  que  toutes  fes  branches  font 
foumifes  aux  mêmes  règles  de  ma- 
nutention  &  fe  rapportent  à  des  prin- 
»  cipes  uniformes ,  la  même  main  qui 
»  perce vroit  Tune  des  quotités  ,-peut 
»  les  percevoir  toutes  fans  le  moindre 
9f  accroiffement  de  dépenfe, 
r  »  Pour  réfuter  Tautre ,  ou  vrëz  vous 
y^tnème  les  loix.dont  Colbert  dirigea 
»  la  rédaftion  ;  vous  verrez  d'abord 
»  avec  quelle  précifion  ,  quelle  juf- 
teffe  ,  quelle  netteté  ,  tout  y  eft 
énoncé  ,  prévu  ^  diftingué  dans  le 
texte. 

»  Si  vous  vpulez  enfuite  en  méditer 
m  Tefprit  :  les  vrais  motifs  qui  ont  dé- 
»  terminé  la  divifion  de  tfl  &  tel  im- 
>•  pot  &  la  fixation  de  fes  diverfes 
f>  quotités,  fe  dévoileront  à  vos  yeux. 
»  Vous  reconnoîtrez  que ,  tantôt  en 

proportionnant  daiis  chaque  efpèce 
»  l'objet  du  droit  à  la  qualité ,  tantôt 

en  n'impofant  les  campagnes  qu'aux 
»  quotités  les  plus  fojbles ,  en  les  muU 
>^tipliant  graduejleiiient  des  bourgs 
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aux  lieux  plus  confidérables  ,  poiff 
»  les  réunir  toutes  dans  les  Villes  oit 
»  Taifance  &  la  richeffe  pouvoienf 
»>  fans  inconvéniens  en  fupporter  la 
»  perception,  Cb/^^rr cherchoit  àrem- 
^  plir,par  Tinflitution  même  du  droit, 
»  Tobjet  intéreffant  de  la  répartition 
»  la  plus  égale.  Vous  concevrez  com* 
»  ment  cette  égalité,  compatible  peut* 
»  être  avec  un  feul  impôt  perfonnel 
»  &  territorial  ,  dépend  effentielle- 
f>  ment  des  divifions  &  de  la  multi- 
»  plicité  dans  Timpôt  fur  les  confom- 
»  mations  ;  &  vous  conviendrez  alors 
»  que  ces  combinaifons  profondes , 
ik>  jouets  de  votre  imprudente  critique 
»  avant  que  vous  les  connufliez  ^ 
n  font  ,  au  contraire  ,  des  chefs- 
»  d'œuvre  de  politique  &  de  fa* 
f>  gefle  ». 

L'auteur  eft  encore  prefque  le  feul 
qui  parle  des  obftacles  que  les  projets 
de  ce  Miniftre  rencontrèrent  dans 
a  pafli  on  de  Louis  Xlf^pour  la  guerre, 
dans  la  jaloufie  &  même  dans  l'ha- 
bileté de  Louvois.  Qui  peut  imaginer 


de  fplendeur  &  de  félicité  il  eût  porté 


fait  Colbert ,  &  à  quel  point 
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4a  France ,  s'il  eût  pu  fuivre  le^  grandes 
idées  qu'il  méditoit ,  &  s  11  n'eût  pas 
fallu  deftiner  au  Éputien  de  guerres 
ruineufes  ,  les  nouvelles  mines  qu*il 
avoit  découyçrtes  ,  mines  bien  plus 
précieufes  &  bien  plus  fécondes  que 
celles  qu'avoi^nt  trouvées  les  Efpà- 
gnols  dans  le  Nouveau  Monde. 

La  féconde  Partie  n'offre  que  dés 
objets  traités  également  par  les  autres 
panégyrjftes  de  Colbtrt  ;  fes  travaux" 
pour  la  reftauration  de  la  Mariné ,  la 
création  des  deux  Compagnies  dés 
Indes  ,  celle  d'une  Compagnie  d'Af- 
furance^l'établilTement  des  ClafTes  qiU 
fournit  ,  une  pépinière  inépùifable  de  ^ 
F-matelots ,  celui  des  Ecoles  pour  Tinf- 
tru&ion  des  Officiers  &  des  Elèves , 
enfin  les  rapides  fuccès  qui  furent  là 
fuite  de  tant  de  foins  &  d'encourà^ 
gemens  dans  cette  partie  de  l'admî- 
/niftration  négligée  jufqu'alors. 

Je  finirai,  Monfieur,  par  vous  rap-' 

forter  encore  un  morceau  particulier 
ce  Difcours  ,  &  dont  l'idée  cepéii- 
dant  femble  devoir  venir  naturel- 
ienaent  à  l'efprït  dans  ce  fujet  :  c'eft 
U  parallèle  de  Colhm  &  de  Sully.' 
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Vous  verrez  avec  intérêt  la  place  que 
l'auteur  aillgne  à  chacun  de  ces  deux 
grands  hommes.  Voici  comme  il  trace 
-  leur  portrait.  »  Citoyens  vertueux  , 
»  Miniftres  laborieux  &  vigilans  , 
»  tous  deux  furent  animés  des  mêmes 
»  vues.  L'un ,  par  fon  inflexible  févé- 
»  rité ,  modéra  la  bonté  trop  facile  du 
»  Maître  dont  il  fut  Tami.  L'autre, 
y>  confident  &  ferviteur  zélé  d'un  Roi, 
»  dont  les  moindres  aftions  furent 
»  marquées  du  fceau  de  la  grandeur, 
»  féconda  par  l'élévation  de  fon  génie 
»  le  noble  penchant  qui  l'entraînoit 
»  à  la  gloire. 

»  Sully  répara  les  malheurs  de  la^ 
M  France ,  rétablit  l'ordre  &  la  tran-ll 
»  quillité ,  délivra  les  Peuples  de  l'op-  . 
»  preflîon  des  Grands  ,  arrêta  les  dé- 
»  prédations  ,  ranima  l'agriculture. 
»  Colben  ,  en  s'occupant  des  mêmes 
»  objets ,  en  mettant ,  comme  lui,  les 
»  avantages  naturels  en  valeur  ,  ap- 
»  pella  l'induftrie  ,  qui  devint ,  dans 
^  fes  mains  ,  un  germe  fécond  de  ri- 
»  chefle  &  de  profpérité.  Bornée  y 
»  pour  ainfi  dire  ,  au  feul  revenu  des 
»  terres ,  la  France ,  fous  Sully ,  n'eut 
»  de  reffources  burfales  que  dans  la 
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^prpportion  incertaine  de  Tabon- 
M  dance  ou  de  la  médiocrité  de  fes 
^  récoltes  ;  proportion  toujours  infé- 
rieure  aux  befoins  d'une  grande 
»  Monarchie  dans  les  temps  de  cala- 
»  mité.  Aidée  de  la  paix  &  de  l'éco- 
^  nomie  ,  la  prévoyance  y  fuppléa 
par  des  trélbrs  qui  rendirent  v  un 
»  moment'  la  puiflance  de  l'Etat  for». 
>>  midable;  mais^,  ou  le  numéraire  en^ 
^  foui  fucceflîvement  relia  fans  aâi-. 
>>  vité ,  ou  chaque  fomme  ajoutée  fut 
»  conféquemment  un  dégré  d'appau- 
»  vriffement  de  plus  pour  les  Peuples^ 
»  L'induftrie ,  îbus  Colbm^  fit  éclore 
un  autre  plan.  Les  revenus  annuels  > 
»•  reverfés  perpétuellement  des  coffres 
»  du  Souverain  dans  les  mains  des 
i>  Sujets  ,  y  pullulèrent  au  Centuple. 
»  A  mefure  que  les  bénéfices,  du  com- 
»  merce  encouragé  s'étendirent  ,  le. 
»  niveau  du  numéraire  hauffa  fenfi- 
»  blement.  Par  là  Timpôt  devint  f«f-^ 
»  ceptible   d'accroiffemens  propor-, 
»  tionnels  à  la  néceflîté  des  circonf-^ 
»  tances  ;  &  TEtat ,  en  facrifiant  tout; 
»  pour  enrichir  les  Peuples ,  trouva  le 
>^  véritable  moyen  d^  s'enrichir  lui-, 
»mêm€.     .  • 
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M  Augmenter  la  recette  &  dimifiuer 
M  la  dépenfe  fut  le  point  capital  des 
»  opérations  du  premier;  d^ailleurs, 
^  il  ne  conûdéra  chacj|ue  pàfde  que 
>>du  côté  de  fon  utilité  préiente; 
^les  avantages  ^éloignés  lui  échap- 
H  pèrent.  Ni  l'art  de  les  préparer  par 
M  de  fages  mefures  ou  d'ic^gémeufes 

combinaifons ,  ni  Fart  pon  moins 
^  intéreffant  de  fimplifier  le  travail  & 
»  les  frais  par  la  réunion  des  parties 
H  analogues ,  ne  lui  furent  connus  ;  & 

fon  adminiftratîon  manqua  d'en*- 

femble.  Sa  fé vérité  contint  les  abus; 
ornais,  contre  ce  fléau  deftruâeur, 
>»étoit-ce  aflez  d'une  barrière  qui 
n  de  voit  tomber  avec  lui?  Ses  fuccès^ 
n  en  un  mot ,  femblent  tenir  bien  plus 

à  la  droiture  &  à  Tauftérité  de  (on 
n  caraâère ,  qu'à  la  fupériorité  de  fes 
H  talens. 

M  Le  fécond  ,  auflî  économe  ^  plus 
n  clairvoyant ,  plus  profond ,  embraf- 
n  faut  tout  d'un  coup  d'oeil ,  alla  (ans 

cefle  à  la  perfeâion.  En  travaillant 
»  au  bonheur  de  fes  contemporains  , 

il  étendit  fes  vues  fur  la  poflérité. 
n  Chaque  partie  foumife  à  des  règles 
^  que  1  autMtfé  coniacra,  le  &t  encore 
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»  aux  loix  d\in  plan  général.  Tout  eut 
»  des  principes  fixes,  une  forme  ftàble; 
»  Tout  fiit  éclairci ,  rapproché ,  mar-  . 
»  cha  d'ua  pas  égal;  &  ,  ce  qui  dé-  * 
»  cide  enfin  irrévocablement  (a  préé* 

.  »  minence/c'eft  d'avoir  réuni  le  génie 
»  créatéu^  à  chacune  des  qualités 
H  effentielles  à  Texécution  ».  Ce  pa- 
rallèle ,  Monfieur ,  vous  paroîtra  fans 
doute  bien  fait ,  bien  écrit ,  judicieux  , 
impartial.  Tel  eft  en  général  le  carac- 
tère de  ce  Difcours ,  dont  le  ftyle  a 
d^illeurs  de  la  pureté  ,  de  Télégance 
&  fui^-tôut  de  la  facilite.  On  nous  dit 

,  dans  V Avertîffcmént  que  l'Académie  a 
daigné  en  dire  du  bien;  ceux  qui  le 
liront  n'en  feront  point  furpris  ;  ilj 
y  trouveront  des  détails  intéreflans  ' 
liir  les  principales  matières  qu'un 
Eloge  de  Colbert  fournit  Foccarfion  de 
traiter.  L'Auteur  n'y  a  point  mis  de 
Notes  ;  il  renvoie  ceux  qui  defireroient 
des  détails  plus  approfondis,  à  un  petit 
ouvrage  excellent  de  fa  compofition 
imprimé  à  Londres  en  1769,  fous  le 
litre  à^Ejfais  Jur  Us  principes  des  Fî^ 
nonces ,  &  dont  on  trouve  des  exem*» 
plaîresàParis  chez i^ww// père,  Quai 
de  Gêyres. 
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Vus  des  Pires  ^  des  Martyrs  ^  &  des 
.  autres  principaux  Saints  ^  tirées  des 
AUes  originaux  &  des  Monumens  les 
plus  authentiques;  avec  des  Notes 
Hijloriques  &  Critiques  ;  Ouvrage 
traduit  de  P Anglais^  Tome  VII; 
un  Volume  in-^S^  de  plus  de  yoo 
pages  ;  à  Paris  che[  Barbou^  Impri» 
tneur- Libraire  rue  des  Mathunns. 

C'est  un  phénomène,  Monfieur» 

Sue  le  fuccès  de  cet  ouvrage  dans  un 
ècle  tel  que  le  nôtre.  Il  k  mérite 
fans  dou^e  par  la  fagefTe ,  la  onodéra- 
tion  &  la  faine  critique  qui  le  carac- 
térifent;  il  en  eft  plus  digne  encore 
par  la  vafte  érudition  qu'il  renferme 
&  par  une  fuite  très  •  intéreiTante  de 
faits  hiftoriques ,  puifés  dans  les  meil- 
leures fources  ,  &  difcutés  avec  au* 
tant  de  foin  que  de  candeur.  Mais  le 
fpeftacle  toujours  foutenu  des  aufté- 
rités  les  plus  multipliées ,  des  fupplî- 
ces  le^  plus  affreux  ,  des  perfécutions 
les  plus  cruelles  ,  des  ames  les  plus 
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jufles  &  des  viftimes  les  plus  innor 
centes  ,  ce  fpeâacle  ,  dis- je ,  forme 
isn  cpntrafte  fi  frappant  avec  la  Phi- 
losophie du  jour,  qu'on  doit  être  fur- 
pris  de  Taccueil  favorable  que  les 
Leâeurs  les  pliis  difficiles  ont  fait  à 
.cette  prodiiâion. 

Le  Volume  que  je  vous  annonce  , 
Mônfîeur,  contient  les  Saints  de  pref- 
cjuc  tout  le  mois  d'Août.  Le  premier 
jour  préfente  un  abrégé  fort  bien  fait 
de  l'Hiftoire  des  Machabies  ;  à  pro- 
pos de  ces  illuftres  Martyrs ,  l'auteur 
indique  rapidement  ,  dans  une  Note 
Biftorique  ,  les  révolutions  des  vaftes 
lEmpires  de  l'Orient.  On  y  voit  les 
Peuples  les  plus  fameux  fe  précipiter 
les  uns  fur  les  autres  ,  &  menacer 
tour  à  tour  d'une  ruine  totale  cette 
|rifte  Nation  ,  qui ,  par  un  prodige' 
inouï ,  fubfifte  aujourd'hui  plus  nom- 
breufe  que  jamais  au  fein  de  toutes 
les  Nations  de  l'Univers.  On  l'a  re- 
marqué cent  fois  ,  &  Ton  ne  fçauroit 
trop  le  répéter ,  les  Juifs  vaincus  , 
difperfés  &  maudits  ^  forment  ercrre 
fur  la  terre  un  Peuple  immenle ,  & 
déjà  l'on  n'y  trouve  plus ,  depuis  des 
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fiècles  ,  le  moindre  veftîge  des  Afly« 
riens  ,  des  Mèdes  ,  des  Perfes  ,  des 
Grecs  &  des  Romains,qui  les  avoient 
réduits  en  efclavage.  Ils  fe  font  pcr* 
pétués  malgré  les  afFreufes  calamités 
qu\ine  mam  vengereiTe  a  répandues 
fur  leurs  têtes  ;  &  ce  qui  à  ikit  di<- 
paroître  leurs  Vainqueurs  du  miUeD 
des  Nations ,  femble  être  préc-''4mcnt 
répoque  la  plus  féconde  de  k  ^  ac- 
croifTement.  Les  vues  de  Dieu  fur  ce 
Peuple  infortuné  fe  manifefteront 
ilans  les  derniers  temps,  &  le  prélude 
de  leur  acdômpliffement  a  toujours 
été  regardé  comme  une  des  preuves 
les.  plus  frappantes  de  la  vérité  de 
notre  Religion. 

Les  vies  de  Saint  Dominique ,  dé 
Saint  Bernard^  de  Saint  Louis  Roi  de 
France ,  qui  fe  trouvent  dans  ce  Vo- 
lume, méritent  une  attention  parti- 
culière ;  elles  font  travaillées  avec 
foin  &  fans  partialité.  Il  s'en  faut  bien, 
Monfieur,  que  le  premier  ait  été  un 
fanatique  ,  comme  nos  Philofophes 
fe  plaifent  à  le  dépeindre.  Son  nom 
feul  eft  pour  eux  un  cri  de  guerre  con- 
tre rinquifition^  comme  celui  de  Saint 
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nard  yO^vi  ïXs  outragent  auffi  fans  le 
noître ,  eft  un  iîgne  de  ralUement 
irfe  déchaîner  contre  les  Croifades* 
iz ,  Monâeur ,  les  Vies  ât  ces  deux 
tsperfonnagesî,  vous  ferez  .en  état 
>précier  les  déclamations  de  leurs 
imniateurs*  L'auteur  réfute  fur- 
ïles  înveftives  que  le  Lord  Boling* 
kc  s'eft  permifes  contre  Saint 
lard  j  qu'il  traite  d^enthoufiafte 
l'hypocrite.  A  la  partialité  mani- 
î  de  ce  Lord ,  on  oppofe  les  té- 
^dges  des  auteurs  contemporains 
îs  jugémens  des  plus  Révères  Cri- 
ss.  ôn  cite ,  entr'autres ,  deux 
IWÙ  Proteftans  ,  Morton  &  Carlc^ 
'au  milieu  des  ténèbres ,  dit  le  pre<* 
'9  Bernard  trille  tout  à  la  fois  pat 
umiire  de  fes  exemples  &  de  fà 
ce.  Plut  à  Dieu,  dit  le  fécond  , 
Qus  en  vivions  aujûunThuipluJieurs^ 
ime  un  Jeul  y  tel  qu^il  eji  certain 
été  Bernard. 

luteur  ne  juftifîe  pas  avec  moins 
>lidité  les  richefles  de  "certains 
s  Religieux.  »  Si  vous  penfiei 
:  obligation^  d'un  Moine  ,  difoit 
our  Stint  Bernard  à  quelques-uns 
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^  de  fes  difciples ,  voiis  ne  mangeriez 
pa$  un  morceau  de  pain  fans  Tavoir 
^  auparavant  arrofé  de  vos  larmes. 
>f  Nos  pères  bâtifToient  leurs  Monaff 
tères  dans  des  lieux  humides  & 
malfains,  afîp  que  les  Moines  étant 
fou  vent  malades ,  euffent  toujoursL 
9>  devant  les  yeux  l'image  &  la  crainte 
9»  de  la  mort.  v>  En  effet  9  reprend 
l'auteur  ^  les  anciens  Monafières 
étoient  communément  fitués  au  mi- 
lieu des  déferts  ,  fur  des  tochers  ari* 
des  ou  dans  des  vallées  marécageu* 
fes.  Mais  les  Moines ,  par  leur  indu£-^ 
trie ,  defféchèrent  leurs^  marais ,  & 
changèrent  en  jardins  &  en  prairies 
des  lieux  qu'on  avoit  crus  )ulques-U 
inhabitables  :  car  il  ne  faut  pas  croire  ^ 
Monfieur ,  ce  que  la  fefte  des  novar 
teurs  Economiques  répète  avec  em- 
phafe  fur  l'inutilité  des  Monaftères  ; 
c'eft  à  un  Marquis  de  Mirabeau  à  pro<? 
noncer  frr  une  pareille  matière , 
.  parce  qu'il  l'a  approfondie ,  &  non  à 
cet  effaim  d'Agronomes  modernes 
qui  veulent  tout  innover  dans  TAgri- 
culture,  comme  lesPhilofophes  dans  la 
Religion  &  dans  les  mœufs.  Or  vous 
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(çàvez  9  Monfieur ,  ce  que  penfe 
rAmi  des  Hommes  fur  les  avantages 
polîltiques  des  Maifpns  Religieufes 
iciiiperfées  dans  les  campagnes.  Les 
Anglois  eux-mêmes  ont  avoué  cent 
ibis  que  la  deftruâion  des  Monaftères 
avoit  été  parmi  eux  une  des  princi- 

j>ales  époques  de  la  décadence  de 
'Agriculture ,  &  leurs  Hiftoriens  at- 
teifent  unanimement  que  les  Moines 
feuls  ont  défriché  près  du  tiers  de 
l'Angleterre^  Que  Ton  gémiffe  donc 
avec  le  faint  Réformateur  de  la  Trap- 
pe, fur  la  ceiTation  du  travail  des 
liflains  dans  les  Ordres  Religieux  & 
fur  les  défordres  où  Toifiveté  &  le 
féjourdes  villes  ont  plongé  quelques- 
.  uns  de  leurs  Membres  ;  que  Ton  s'ef- 
foîce  de  ramener  ,  par  la  douceur  ; 
les  Ordres  Monafticjues  à  leur  ancien 
efprit  de  régularité  &  de  clôture; 
mais  que  l'ingratitude  &  l'amour  des 
nouveautés  ne  portent  pas  une  main 
homicide  fur  ces  anciens  afyles  des 
Lettres  &  de  la  vertu. 

La  Vie  de  Saint  Louis  occupe  elle 
feule  la  cinquièmfe^  Partie  de  ce  fep* 
tième  Volume  ;  ellç  eft  dans  la  tra« 
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duâion  trois  fois  plus  longue  que 
^ans  Toriginal.  Comme  elle  intéreffe 
de  plus  près  la  Nation  Françoife,  les 
Traduifteurs  ont  cru  devoir  s'étendre 
fur  les  aftions  de  ce  grand  Roi;  ils 
n'ont  rien  néglige  pour  la  rendre  di- 
gne de  leur  Héros  &  de  leurs  Leâeur^. 
On  ne  peut  que  leur  fçavoir  gré  dà 
foin  qu'ils  y  ont  donné  ;  c'eft  un  des 
meilleurs  morceaux  hiftoriques  que 
l'on  puiffe  lire.  Il  eft  enrichi  de  deux 
Notes  fort  étendues ,  dont  Tune  eft 
un  précis  de  la  vie  &  de  la  mort  dé 
feu  M.  le  Dauphin  ,  &  dont  l'autre 
a  pour  objet  la  perfonne  &  l'ouvrage  . 
du  Sire  de  Joinville^  l'ami,  le  confi- 
dent ,  l'Hiftorien  de  fon  Maître.  La 
Note  fur  M.  le  Dauphin  attendrit 
jufqu'aux  larmes  ;  celle  de  Joinvillt 
remplit  d^admiration  ,  &  je  dirois 
prefque  d'amour ,  pour  les  Chevaliers 
du  bon  vieux  temps.  Je  voudrois 
pouvoir  les  rapporter  toutes  deux  en 
entier ,  ainfi  que  les  principaux  évè- 
-  nemens  qui  caraftérifent  l'ame  noble, 
Gourageufe  &  fainte  de  Louis  IX  ; 
mais  la  plupart  de  fes  aâions  font  fi 
connues ,  que  je  craindrois  de  citer 
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çé  que  tout  le  monde  fçait  déjà.  Je 
îhe  contenterai  de  rappeller  un  trait 
qui  m'a  toujours  paru  d'une  naïveté" 
charmante.  Au  retour.de  la  première 
Croifade ,  Saint  Louis  débarqua  fur 
les  côtes  de  Provence.  UAbbé  de 
Cluny ,  qui  étoit  alors  à  Marféille  , 
alla  au  devant  du  Prince ,  &  lui  amena 
,deux  fuperbes  chevaux;  ce  préfent 
fiit  fuivi  d'une  longue  audience,  après 
laquelle  Joinvillt ,  avec  fa  franchife 
ordinaire  ,  dit  au  Roi:  H\ft^il  pas 
vrai  y  Sire  ^  que  le  préfent  du  bon  Moine 
lia  pas  peu  contribué  à  le  faire  écouter 
àujj^  longuement?  Le  Roi  n'en  difcon- 
ymt  pas.  Juge:^  donc  ,  Sire ,  reprit 
Joinville^  ce  que  feront  les  gens  de  votre 
Confeil^Jt  Votre  Majejlc  ne  leur  défend 
pas  de  rien  prendre  de  ceux  qui  aurons 
à  faire  par -devant  vous  ;  car^  vous^ 
voye[ ,  on  écoute  toujours  plus  volon^ 
tiers.  Le  Roi  ne  put  s'empêcher  de 
rire ,  mais  il  fentit  le  prix  d'une  telle 
franchife.  Heureux  les  Monarques  qui 
ont  de  pareils  amis ,  &  qui  profitent 
de  leurs  cohfeils  î 

II  n'a  pas  été  poflible  de  faire  entrer 
dans  ce  Volume  tout  lexnoisd^Août, 
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ïa  feule  Vie  de  Saint  Augujlin ,  Tune 
des  plus  intéreffantes  de  fouvrage, 
devant  être  d'environ  deux  cens  pa* 
g^s.  Elle  fe  trouve  dans  le  huitième 
Volume  qui  paroît  chez  le  même 
Libraire  indiqué  aa  commencement 
de.  cet  Article.  Mais, .outre  les  Vies 
que  je  vièns  d'indiquer,  ce  feptiè* 
me  Tome  fait  connôîrre  plus  de 
cent  autres  Saints ,  &  le  plus  grand 
nombre  de  ces  Articles  offre  dès  par- 
ticularités <!urieufes^  des  anecdotes 
fingulières  ,  des  éclairciiTemens  de 
faits  qui  tiennent  à THîftoire  profane 
des  différentes  Nations  du  monde. 
L'auteur  Anglois  &  fes  fçavans  Inter- 

{)rètes  corrigent  fouvent  avec  fuccès 
es  Hiftoriens  les  plus  célèbres  ;  enfin, 
Monfieur ,  je  crois  vous  l'avoir  déjà 
dit,  mais  je  le  répète  avec  autant  de 
plaifîr  que  de  juftice  ,  cet  ouvrage 
cfl  excellent  dans  fon  genre ,  $C  les 
perfonnes  mêmes  malheureufement 
indifférentes  pour  les  matières  de  Re- 
ligion &  de  piété,  Iç  liront  avec  le 
plus  vif  intérêt. 

Je  fuis,  &c. 
'  A  Paris  ce  zi  Septembre  lyy:^* 

LETTRE 
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Tournai  d'un  Voyage  de  Conflantinople 

en  Polhgne  ,  fait  à  la  fuite  de  Son 
.  Excellmce  M.  Jacques  Porter  ,  Am^' 
.  ^affadeur  d* Angleterre  ;  par  le  Pire 
'  Bofcowîch^  de  la  Compagnie  de  Jefus^ 

jen  M.  DCC.  LXII.  ;  à  Paris  ch^n^  ■ 
"de  Hanfy  U  jeune^  Libraire  rue  Saint 

Jacques  ;  un  Volume  in^ix  de  32J 

pages. 

VOUS  connoiflez  de  réputation  ;  ^ 
Monfieur,le  Vhx^  Bofcowich^xx  •. 
cft  un  des  plus  célèbres  Mathémati- 
ciens de  ce  fiècle.  Ce  Sçavant  étant 
atté  à  Conflantinople  à  la  fuite  d'un 
Ambaffadeur  de  Venife  ,  fut  à  peine 
arrivé  dans  cette  capitale  de  TEmpire 
Otton^àn ,  qu'il  fut  attaqué  d'une  ma- 
ladie pour  la  guérifbn  de  laquelle  l'air 
de  cette  ville  étoit  nuiifible.  M.  Porter, 
remplacé  dans  fon  ambaffade  de  Conf- 
tantinople  par  M.  de  GrienviU^  ,  étoit 
Anî^.  177  j.TomeV.  t 
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alors  fxir  le  point  de  retourner  en  An-!? 
gleterre  par  la  Moldavie  &  la  Pologne. 
Ce  Miniftfe  accorda  facilemenPt  au 
Père  Bofcowich  la  faveur  de  le  prenare 
à  jfa  fuit«.  jufqu'à  Léopold^  Çeft  le  jour^ 
nal  deçe  voyage  qui  vient  de. paroître.  s 
On  y  trouve  des  détails  curieux  fur 
\i  manière  dont  là  Sublime  Porte  fait 
voyager  les  Miniftres  étrangers.  Elle 
leur  donne  un  conduâeur  ap[>ellé 
ii^chmandar  qiii ,  pour  lesJoçer ,  force 
^  fur  toute  la  route  les  Propriétaires  à 
fôrtir  de  leurs  maifons  ,  ou  du  moins 
leur  en  laifle  qu'une  partie.  Suivant 
l'ordre  dont  il  eft  muni  ,  les  habîtans 
font  encore  obligés  de  fournir  aux' 
Ambafladeurs  tous  lès  vivres  &  les 
provilions  dont  ils  ont  befoin  ,  &  ces 
avances  doivent  être  rembourfées-lur 
le  tribut  que  fans  cela  ils  ne  feroîent 
pas  obligés  de  payer  fi  tôt.  »  Les 
nMickmandars  ont  coutume  de  faire 
f>  une  efpèce  de  commerce  de  ces 
f>  articles  fur  leiquels  ils  gagnent  gros» 
»  Ils  louent  des  chariots  pour  un  long 
^  efpace  de  chemin  à  meilleur  marché, 
»  &c  achètent  des  chevaux  pour  leur 
»  ilQinpte  ;  il«  fe  font  enfuite  payer  ea 
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%l  .argent  comptant' tant  pour  les  cha^ 
%  TÏots ,  que  pour  les  vivres  qu'ils  ne 
»  prennent  pas  ea  nature ,  parce  que 
»  d'ordinaire  ils  {âf\t  toujours  énon« 
»  ces  dans  le  commandement  de  la 
»  Porte  en  beaucoup  plus  grande  quan- 
»  tité  qu'il  n'eft  néceffaire  pour  la  con- 
»  ibmmation  ;  ce  qui  leur  donne  en<* 
f>  core  une  grande  facilité  pour  txtor-  ' 
>>ju[uer.  Le  commandement  eft  ua 
H. ordre  par  écrit ,  dont  on  a  foin^de 
»Jes  munir  ,  par  lequel  il  leur  eft  en- 
»  joint  d'avoir  attention  à  ce  que 
*>  l'Ambaffadeur  foit  abondamment 

j^ourvu  de  tout  ce  q^i  liri  eft  né- 
M  ceflaire.  L'habileté  d'un  Michmandar 
»  confifte  à  fçavoir  tirer  parti  de  ce 
»  ^commandement  du  Souverain  qu'il 
>t  porte  avec  lui  ^  8c  qui  lui  procure 
n  une  grande  facilité  d'en  impofer  au 
njCadi  ou  Juge  du  lieu.  Quand  le 
^  Michnuindar  eft  habile,  il  a  avec  lu| 
»  des  gens  adroits  dont  ilfe  fait  devan-  ' 
»  ^:er  qui  accommodent  tout  prorop»^ 

tement ,  d'autant  mieux  qu'ils  ont 
»  coutume,  pour  tirer  une  bonne  fom- 
»{iie  9  de  donner  un  reçu  de  plus 
n  fnêt9e  qu'ils  n'oot  touché  réelle- 
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»  ment ,  &  de  laiffer  ainfi  au  Gadi  • 
»  de  quoi  gagner  après  eux  ,  de  ma- 
»  nière  que  la  ville  ou  le  village  ayent  * 
»  encore  un  profit* aux  dépens 'du 
».  Grand- Seigneur  ». 

Le  Père  Bofcowich  fait  une  obfer- 
vation  remarquable  en  voyant  la  place 
o\\  étoient  de  magnifiques  bâtimens  ' 
qui  avoieht  appartenu  à  divers  Sei- 
gneurs Turcs  du  premier  rang,  &  oui 
avoient  été  détruits  Idrs  de  la  révolu- 
tion de  1730  ;  il  n'en  reftoit  plus  au« 
cun  veftlge.  »  Ceft ,  dit  -  il ,  la  difFé- 
»  rence  qui  fe  trouve  entre  les  bâti- 
»  mens  des  Turcs  &  ceux  des  anciens 
»  Egyptiens ,  Romains  &  Grecs ,  dont 
M  après  tant  de  fiècles  il  fubfifte  en* 
»  core  de  fuperbes  ruines  ,  tandis  que 
»  les  Palais  des  Turcs  les  plus  ma- 
^  gnifiques  ,  quelque  grands  &  quel- 
»  que  décorés  qu'ils  foient ,  conftruits 
»  pour  la  plupart  de  bois ,  reflembleot 
>>pour  ainfi  dire  à  des  vaifTeaux,  ' 
»  qu'il  eft  néceflaire  ,  fi  l'on  veut  les 

habiter  ,  de  caréner  tous  les  ans , 
»  &  de  refaire  entièrement  au  bout 
»  de  trente  à  quarante  années  au  plus.  ■ 

»  Après  la  deilruâion  <}e  cettç 
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H  ville  immenfe  de  Çonftantiiiople ,  il 
»  n'en  reftera  plus  aucun  veftige  ,  fi 
»  ce.n'eft  les  ruines  de  fes  mofquées  , 
»  &  peut  -  être  de  fes  Béfejleins^  qui 
»font  les  grands  marchés ,  bâtimens 
»  reflenrxblans  à  une  grande  ville ,  en- 
»  tièrement  de  pierre  ^  de  telle  forte 
»  que  les  rues  mêmes  font  couvertes 
if  de  voûtes  en  ihaçonnerie  »# 

La  plupart  des  Jogemens  qu'on 
donnoit  à  nos  voyageurs  ëtoient  auffi 
défagréables  qu'étroits  &  mal-propres. 
«  Le  Père  Bofcowich  nous  fâit  un  détail 
fort  circonftancié  de  toutes  les  incom- 
modités qu'il  eut  à  foufFrir  fur  la 
route*  La  defcription  des  lieux  par 
.  oît  il  pafle  &  des  mœurs  de  leurs 
i.habttans  efl  plus  digne  d'attention. 
Voici  celle  qp'il  donne  des  villages  de 
!Ja  Bulgarie.  Les  murailles  des  maifons 
ne  font  compofées  que  de  boue  &  die 
bois  unis  enfemble.  »  Les  meilleures 
ont  une  efpèce  de  petit  .port iqive 
1'». couvert  d'où  oft  entre  dans  une 
Vyii  chambre  fort  étroit^ ,  &  de  celle-ci 
»  dans  une  autre.  La  pren^ière  a  dans 
»  un  coin  une  grande  cheminée ,  dont 
H  le  (uyau  eft  quarré  &  d'enviroa 
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>f  deux  pieds  de  large*  La  pluye  y 
»'(ombe  aifément  par  ce  tuyau  ;  €^jt& 
f>  pourquoi  ils  font  le  feu  en  mettant 
M  de  longs  morceaux  de  bois  appuyés 

verticalement  fur  le  mur  dans  rah- 
»  ele  ;  ces  morceaux  de  bois  s'abaif- 
^  (ent  par  leiur  poids  à  mefure  qu'ils 
»  brûlent  par  le  bas  ;  pour  Tordinaite 
^  ces  maitons  n'ont  point  de  fenêfréS, 
»  mais  deux  portes  ^  Tune  qui  dcnpe 
»  fur  le  portique  ,  &  lautre  à  côtjê ; 
»  c*eft  par-là  &  par  la  cheminée  qtie 
n  la  première  chambre  reçoit  un  peu 
»  de  clarté  ;  &  la  féconde  ,  dont  là 
»  porte  donne  dans  la  première,  en  a 
}f  une  autre  qui  fort  dehors  ;  elfe  eft 
»  encore  plus  obfcure.Les  portes  ïbttt 
^  baffes  &  étroites  ,  &  les  chambres 
*  »  ainfi  que  les  poitiques  font  fi  baffes  ^ 
M  aue  je-  ne  pouvois  pas  me  tenir 
»  (iebout  ailleurs  que  dans  les  inter- 

valles  d'une  poutre  du  plancher  à 
if  l'autre.  Le  toit  &  le  plancher  fônt 
»  tout  noircis  par  la  fumée  ;  le  mur  eft 
^  d'une  couleur  jaunâtre  qui  vient  de 
»  la  même  caufe.  Ils  ornent  leurs  mai- 

fons  de  toiles  très-groffières ,  qu'ils 
»  attachent  en  guife  de  bordure  le 
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»  long  des  poutres  ,  &'  fur  les  mars  ^ 
en  ayant  à  deux  &  trois  rafngs. 
»  run  derrière  Tautre  à  quelque  diff- 
»  tanée.  Leurs  meubles  confift^nt  en 
^  quelques  nattes  ëtehfdues  par  terre 
n  avec  de  péûts  matelats  fort  iftince^ , 
»  une  couverture  ,  &  un  peu  d'uftcfh- 
>>  files  de  cuîfine.  Dans  quèlquës-'Urtes 
»  on  trouve  une  eftradè  élevée  d'an 
>^ou  deux  pieds  de  terre ,  &  large  de 
»  deux  à  trois  pieds  qui  tourne  att- 
tour  de  la  chambre  le  long  du  mtfr. 
^Les  femmes  portent  pout  jpârure 
»  des  monnoyes  Turques ,  qui  pour  la  "-^ 
n  plupart  font  des  paras  (  valarit  tia 
peu  plus  d'un  fol  de  France,  ou  d'tm 
oajoc  d'Italie ,  )  qu'elles  attachent  ifti 
col ,  à  leur,  coëffe  >  on  entremêlés 
ndians  les  treflfes  de  leurs  chevetfx 
*  qui  defcendènt  par  derrière  jufqu'îhi 
j>  milieu  des  jambes  :  en  général ,  ellâs 
"^^  font  fans  chauffure.  ' 

»  La  langue  du  pays  eft  un  dîaleite 
»  de  la  langue  Efçlavonne,&,  comnfe 
^  c-eft  auflf  celle  de  Ragufe  ma  patritf , 
»  je  pus  me  faire  entendre  à  un  ceff- 
»  tain  point ,  &  comprendre  partfe  ' 
n  de  ce  qu'ils  difoient.  Leur  religioti 

L  iv 
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^  »  eft  le  Chriftianifme  ;  leurs.  Prêtres 
»  dépendent  d'Çlveques  qui  recon- 
n  noiffent  le  Patriarche  de  Conftan- 
M  tinople.  Le  Prêtre  prend  y  pour  ainfi 
»  dire  ,  la  Paroiffe  en  ferme  de  fon 
»  Evêque.  Celui  de  Canara  étoit  un 
»  jeune  homme  de  vingt-cinq  ans  ;  il 
^  étoit  marié  &  avoît  déjà  des  enfans; 

il  étoit  né  dans  ce  village ,  &  avoit 
^  été  Ordonné,  à  ce  qu'il  me  parut^  à 

Conftantinople  ;  mais  il  étoit  vêui 
»  comme  les  autres  payfans.  Il  avoit 
>tpris  encore  deux  autres  villages 
»  voifins ,  outre  celui-là ,  du  Vladiko 
^  ou  Archevêque  de  Conftantinople^ 
»  moyennant  loixante  piaftres.  Il  fe 
^  faifoit  payer  par  les  payfans  une 
»piaflre  par  mort  ,  dix  paras  pour 
H  chaque  baptême ,  quinze  pour  cha« 

que  mariage.  Il  avoit  aufli  difïiérens 
u  cafuels  :  il  difoit  fa  liturgie  en  GreC;; 
»  mais  fon  ignorance  &  celle  de  fes 
»  Paroiffiens  étoit  incroyable  :  ils  ne 
H  fçavent  pas  autre  chofe  de  leur 
»  religion  que  les  jours  de  jeûne  & 
»  les  têtes  ;  ils  font  le  fi^ne  de  la  croix, 

révèrent  quelques  images  parmi 
>»lefquelles  il  s  en  trouve  d'hor- 
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»  ribles ,  &  prennent  le  nom  de  chré» 
n  tiens.  Autant  que  je  pus  découvrir, 
»  pendant  le  peu  de  temps  que  ja 
»  iéjoufnai  chez  eux   en  parlant  ma 

langue  &  les  faifant  auffi  inter- 
»roger  en  Turc  ,  qulls  entendent 
»  communément  y  ils  ne  fçavent  ni 
»-le  pater  ni  le  credo  ,  &  ne  con- 
n  noiffent  point  les  principaux  myf- 
n  tères  de  la  religion  :  ils  me  dirent 
n  que  leur  Prêtre  ne  fait  jamais  aucune 
»  inftruftion  au  peuple  ni  aux  enfans  , 
H  parce  que  chaque  père  eft  chargé 
»  deTinftruâion  desfiens  :  ils  me  pa-» 
»  rurent  d'ailleurs  fort  bonnes  gens  ». 

Dans  un  bourg  de  la  Bulgarie  nom- 
mé Cojligia  compolé  d'environ  deux 
cens  maifons  Chrétiennes  &  trente 
Turques,le  Papaou  Prêtre  Grec  rendît 
vifite  aux  voyageurs  ;  fon  ignorance 
étoit  extraordinaire.  Le  Père  Bofco* 
wich  avoit  entre  les  mains  un  Suétone 
orné  de  portraits  des  Empereurs  :  ce 
Prêtre  lui  demanda  ce  que  c'étoit  que 
ces  figures  ,  &  ,  fur  ce  qu'on  lui  ré-» 
pondit  que  c'étoient  les  portraits  de^ 
Empereurs  Romains  :  ah^  répliqîia-t-il, 
U.portrdt  di  CanflantinopU  l  il  ne  coa* 
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noiflbit  pas  d*autf  è  Empereur.  Il  n*a- 
voit  pas  la  phis  légère  notion  de  Rome , 
du  Pape ,  de  contr ovcrfes  ;  il  demanda 
s'il  y  avoit  des  Prêtres  à  Rome. 

Les  voyageurs  arrivent  dans  lâ 
Moldavie.  C'eft  imc  Province  toutô 
Chrétienne  gouvernée  par  un  Prince 
Grec  qui  eft  choifi  par  la  Porte.  Aucun 
Turc  ne  peut  y  exercer  un  emploi 
public.  JafTy  en  eft  la  capitale  ;  c'eft 
auffi  la  refidence  Grecque.  Elle  eft 
fous  la  dépendance  du  Patriarche  fchif- 
matique  de Conftantinople.  Ily  agî* 
pendant  dans  quelques  endroits  de* 
cglifes  catholiques  qui  font  fous  la 
proteûion  de  la  Pologne.  Aux  envi- 
rons de  Fajlui ,  qui  eft  un  affez  gros 
vilJage ,  le  Père  Bofcowich  apperçut 
un  homme  à  cheval ,  qui ,  à  la  vue  de 
rAmbafladeur  .&  de  fa  fuite ,  fe  mit 
à  galoper  fur  la  pente  d'une  colline. 
Un  de  leurs  Janiffaires  courut  après 
lui  à  toutes  jambes ,  mais  ne  put  Pat- 
teindre.  »  Je  demandai ,  dit  le  Père 
n  Bofcowich  y  raifon  de  la  ftiite  dé 
H  cet  homme  ;  on  me  dit  que  c'étoît 
^  fans  doute  un  pauvre  voyageur  qui  ^ 
i^  pour  conferver  fon  cheval  ^  étoit 
»  obfigé  de  prendre  ce  parti  ;  bn  a 
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dans  toute  la  Moldavie  la  barbare 
»  'covrtume  de  s'emparer ,  pour  le  fer- 
M  vice  public  ,  de  tout  ce  que  Von  ^ 
»  rencontre  ^  fans  nul  égard  &  farrs 
»  rien  payer  ,  foit  bœuft  ,  chariot^', 
M  &  chevaux  ;  oa  ks  ôte  aux  paj^ans 

dans  les  vÛlàges  ^  S>c  aux  voyav 
»  geurs  dans  les  grands  chetnifts  v 
Mfuffent-ils  même  étrangers ,  exfer- 
yf  çant  de  cette  manière  envers  eux 
f  »  le  plus  înjufte  defpotifme  :  il  on 

avoit  joint  ce  pauvre  homme ,  on 
^Taurpit  contraint  à  domier  ion 
>)  cheval  ,  &  de  fe  contenter  en 
h  échange  du  plus  mauvais  &  du  plus 
»  fatigué  de^eux  qui  nous  fervoiént -5^ 
»&  de  nous  fuivre.  wfqu'à  ce  qu« 
W  nous  n'^ujflîons  plus  néfoin  du  fien  > 
h  lequel  on  lui  âuroît  renfis  ,  fuppo£é 
»  qu'il  ne  fût  pas  creVé  en  chemift. 

On  lit  dans  ce  Voyage  une  defcrip- 
tion  ourieufe  de  là  Moldavie.  Celt« 
Province  eft  afttiellement  peuplée 
d'environ  cent  Soixante  mille  h(àa^ 
mes  »  fôns  y  irdm^cMre  les  hmmei 
6t  tes  etiifatfs^.  Éllé  éto4t  anir^fok  în^ 
^peftdance  8c  avoit  (&i  pr<É>pres 
::  : ..  :?      '       '  '  "  .  t  vj       '  •< 
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verains.  »  Elle  gémit  aujourd'hui  fow^ 
»le  joug  de  la  tyrannie  Ottomane, 
»  quoiqu'elle  ne  foit  pas  gouvernée 
H  immédiatement  par  les  Turcs  :  tant 
n  dans  ce  pays  qu'en  Valachie  le  Grand 
>t  Seigneur  nomme  les  Princes  ,  qu'il 
a  le  pouvoir  de  révoquer  quand  il 
lui  plaît ,  &  même  avant  que  Tannée 
»  foit  révolue  ,  fans  autre  guide  que 
»  fon  caprice  &  Tintérêt  de  fes  Mi- 
^  niftres.  Il  eft  vrai  qu'il  ne  fçauroit  y 
placer  qu'un  Prince  Chrétien,  & 
jif  qu'il  ne  peut  rien  toucher  à  la  Reli- 
gion  ,  puilqu'il  ne  fçauroit  donner 
^  le  moindre  emploi  à  un  Mufulman  ; 
>  M  &  dans  le  fait  il  n'y  a  aucun  Turc 
H  établi  dans  le  pays,  à  l'exception  de 
»^  quelques  négocians  qui  y  ont  des 
^  boutiques ,  ou  qui  vont  ôc  viennent 
9#  pour  leurs  affaires. 

»  Ce  Prince  eft  choifi  entre  les 
Grecs ,  fujets  de  la  Porte ,  qui ,  d'une 
condition  prefque  fervile  dans  la- 
»  quelle  ils  gémiffent  à  Confiant!*: 
^  nople ,  paffent  en  ce  pays  au  pou- 
9»  voir  fouverain  ^  &  à  des  charges  de 
H  grande  autorité  &  fort  lucratives. 
^»C'eft  pourquoi  ils  fe  font  entr'evut 
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hme  guerre  cruelle,  en  gagnant  fous 
mains  lesMinii^res  par  des  fomities- 
d'argent  exarbitantes»  qui  ne  font 
H  cependant  rien,. comparées  à  celles 


»  foit  pour  le  Grand  Seigneur  ,  foit 
»  pour  fes  Miniftres.  Ils  font  à  cet 
h  effet  de  gros  emprunts  à  vingt  & 
»  trente  pour  cent  dfimérêt,^  pour 
les  emplacer  par  des-  violences  & 
>p  par  des  extorlions  incroyables ,  qui 
M  font  cependant  poiw:  Tordmaire  in*- 
»  fuffifantes  ;  parce  qu'à  peine  un 
»  Prince  eft  -  il  nommé  &  a  pris  poC- 
H  feflion  de  ià  place  ,  qu'on  cabale 
»  pour  le  faire  révoquer  ;  ce  qui  ar- 
rive  fou  vent  même  au  milieu  de 
»  l'année  ,  &  fur-tout  ait  moment  où 
>►  il  eft  d'ufage  de  le  confirmer  c'eft- 
>^  à*dire  tous  les  ans  ;  il  arrive  même 
^  auili  que  ,  peu  de  içpis  après  fon 
>  exaltation ,  ou  du  moins  aa  bout  de 
^l'année,  un  Prince  eft  dépofé  & 
9^  même  relégué  dans  quelqu'ifle  de 
l'Archipel  &  rais  en  priton  pour 
»  dettes.  Il  eû  vrai  qua  dans  ces  der- 
f>  niers  temps  on  avCua^ttention  de  nç 
p  4égofçr  l^s  Priiicesjqu^à .  Tépot^iji 


légitimement  à  la  Porte  ^ 
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»  où  ils  dévoient  être  confirmés  :  eettfe 
»  confirmation  leur  coûté  ordinaire- 
t>ment  im  tiers  moins  que  leur  pr^T* 
^  ornière  inftallation  ,  de  forte  qué- 
»  lorfqu-ils  Pont  obtenue  ,  ils  parpif- 
^  fent  être  fûrement  en  plaee^au  moiil^ 
»  pour  une  année  ».  * 
Le  langage  ufité  dans  lé  pays  eft 
un  mélange  de  différentes  kmguesr'^ 
de  TEfclavon,  du  Turc,  mais  ftif* 
tout  du*  Latin  &  de  ritaliert.  Il  s'y 
ïencontrô  même  quantité  de  rtiott 
Italiens  xjui  ne  font  pas  dérivés  dû 
Latin  :  ce  qui  fit  croire  au  Père  Bofi^ 
towich  tj[ue  la  grande  affinité  de  leUt 
langue  avec  la  Latine  ne  vient  pai 
des  anciennes'  colonies  Romàines  , 
mais  du  commerce  que  les  Italiens  otlt 
fait  chez  eux  il  y  a  quelques  iîècles  , 
&  des  établiffemens  qu'ils  y  dnt  fot^ 
inés.Un  des  principaux  Gentilhomniéi 
de  ce  pays  lui  dît  qu'à  Sucik^a  aiitf e- 
fois  capitale  de  cette  Provinde,  fituéé 
à  deux  lieues  de  Jajfy  ,  il  aroit  vtl 
hn-même  une  trentaine  d'Eglifes  qui 
tombeient  en  ruines ,  pleines  "d'iAf*- 
criptions  Gêhoîfes ,  & ,  que'  dans  16 
fBnâtoau^' également  ruiné  >  on.v<>^ 
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èncore  les  armes  de  lû  République  dé 
Gênes.  Ce  Gentilhomme  étoit  Fran; 
çois  d'origine  ;  il  parloïcJten  cettè 
langue  &  l'Italienne.  Il  avon^épouie 
une  riche  héritière  de  ce  pays  ,  &t 
ëtoit  confidéré  du  Princé.  Il  m'apprit^ 
dit  le  Père  Bofcowich  ,  qu'il  y  avoit  a 
^Ja^y  un  mcinuïcrit  qui  contient  Thif- 
toire  de  la  Moldavie  &.  qui  n'a  paç 
encore  été  publié.  »  Elle  a  été  çom- 
»pilée  par  les  ordres  de  Grégoire 
>>  Gkika  y  Prince  de  Moldavie ,  il  y  a 

trente -lîx  ans,  &  qtii  Ta  été  plu- 
»  fleurs  fois  depuis  :  c'étoit  un  homme 
^  de  goût  &  içavant  ;  il  Tavoit  fait 
»  extraire  des  monumens  qu'il  avoît 
>  raffemblés  de  tous  côtés  avec  le 
»'plus  çrand  foin.  Il  me  dit  que  la 
»  tradition  populaire  étoit  ,  qu'uâ 
>%  Chevalier  Hôngrois,  nommé  Dragua 

roda  y  étant  avancé  dans/cè  pay^ 
>>  ert  allant  à  la  diaffe ,  le  trôuva  dé* 
n  fert  ;  qu'enfin  il  rencontra  un  Fou* 
>>  reur  avec  une  ruche  d'abeilles  dont 
>>il  tiroit  fa  noUTrîturé,  ditquél  la 
'y>  ville  à&Sticidvà  prit  fon  nom  ;  qu'il 
*»s'y  établit  St  y  Côitduiflttmè  color 
"ntiÏQ  dû  HoAgroi^.  Le  mot  /ucLwm 
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»  étant  dérivé  du  nom  que  porte  en 
i>  cette  langue  celui  qui  vit  de  ce  mé-^ 
ÏH  tier  ;  que  fon  chien  y  nommé  Mol-^ 
f^dauj  étant  tombé  dans  la  rivière  , 

s*y  noya ,  &  donna  le  nom  de  M0I7 
»  davas  à  la  rivière  y  &  celui  de  Mol; 
i»davie  au  pays. 

Le  P.  Bofcowich  affifte  à  la  cérémo* 
nie  de  la  Confirmation  du  Prkice  de 
Moldavie.  Le  nom  de  ce  Sçavant 
étoit  connu  de  ce  Prince.  Il  lui  fait 
la  réception  la  plus  gracieufe,&  le 
lendemain  il  a  avec  lui  un  long  entre* 
tien.  Il  avoit  apporté  les  iiifirumens 
de  Mathématiques  qu'il  avoit  avec  \wu 
Lé  Prince  &  fon  frère  en  voulurent 
connoître  Tufage  ;  ils  montrèrent 
dans  cet  entretien  beaucoup  de  goût 
&  d'intelligence.  Le  P.  Bçfcowich 
traita  auffi  plufieurs  points  d'Aftro- 
nomie  ,  de  Phyfique  &  d'autres  gen- 
res de  Littérature  ,  &  il  s'apperçut 
que  le  Prince  le  comprenoît  très* 
bien  ,  quoiqu'il  afTeâât  de  lui  propo- 
ser (es  .queftions  en  Grec. 

Je. viens  de  vous  extraire,  Mqn* 
fieur",  ce  que  j'ai  trouvé  de  plus  inté- 
reflaht  dans  ç,^, Voyage.  L'ameur  aujt 
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Tôît  pu  fupprimer  une  infinité 
petits  évèncmens  qui  perdent  toute 
leur  importance  ,  pafle  le  moment  oîi 
ils  arrivent,  Ces  détails  minutieux 
font  la  maiiie  des  Voyageurs  ordi-> 
naires  ;  mais  on  avoit  droit  d'efpérer 
qu*im  homme  auffi  fupérieur  que  lè 
P.  Bofcowkh  les  épargneroit  à  fes 
:lëâeurs.  Au  refte,  illeroit  à  fouhai- 
tet-que  la  defcription  des  difFérens 
pays  peu  connus  fût  faite  par  des 
Sçavarts  auffi  diftingués.  On  pourroit 
compter  davantage  lur  leurs  relations. 
Celle-ci  porte  d'un  bout  à  l'autre  ua 
caraftère  de  philofophie  &  de  vérité  ' 
qui  ,  fans  contredit ,  eft  le  principal 
mérite  dans  ce  genre  d'ouvrage» 

'Mloge  </d  Colben  ;  à  Paris  cht[  Falade 
Libraire  rue  Saint  Jacques  j  in  -  &\ 
de  62  pages; 

^Encore  un  Elogj  de  Colben  ! 
Je  ne  vous  donnerai  pojnt  j^  Monfieur, 
une  analyfe  çn  règle  de  celui-ci,  quoi- 
qu'il  fpit  eftimable.  Mais  le  même  îujçt 
ramène  prefqu^;  aécçffairement  k$ 
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mêmes  détails  j  &  rexpofitton  deê 
principes  &  des  travaujc  de  cet  hcmnie 
lUitftre  eft  prefqii'épirifé[|F  dans  les 
Difcours  dont  je  vous  ai  déjia  fendju^ 
compte.  Je  vous  citerai  ieuleinerft 
quelques  morceaux  qui  vou$  ftrotft 
connoître  la  manière  de  Tautéiir  de 
ce  dernier  Eloge.  L'idée  de  Texorde 
cft  neuve  &  heureufe.  Le  voici  : 
9>  Invités,  par  les  Miniftf  es  de  hi  gloirt, 
M  au  plus  noble  des  cottibàft»  9  nous 
9f  venons  en  foule  célébrer  à  l'envi 
»>  un  bien&iteur  de  la  Patrie ,  le  me* 
n  dèle  des  Miniftres ,  te  reftaurateilr 
M  de  nos  Finances  ,  le  créateur  des 
»  Arts  &  de  la  Marine  Françoiie;uli 
V  Sage  qui  fut  rétablir  parmi  nous  te 
}f  Commerce  &  là  Police  ;  un  Philo* 
»  fophe  qui  ofa  rallumer  ^  au  Isilieu 
n  de  fes  Concitoyens ,  le  flartibeàn  de 
»la  raifon.  Et  TEloge  de  cet  homme 
»  unique  doit  être  prononcé  folem- 
if  nellement  dans  un  Palais  décoré,  pir 
f>  {on  zèle  ,  dim  chef  d*œuvre  d'AN 
»  chiteftiire  digne  de  Rome  &  d'Athè- 
»  nés  ;  dans  un  Palais  devenu ,  par 
»  fes  foins  ,  Tafyle  des  talens  &  du 
>f  génie;  dans  un  Palaisoit,  par  un  con« 
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»  cours  inoiii  ,  fe  trouvent  raffem- 
>^blées  les  Sciences  ,  les  Mufes.,  lés 
»  Lettres ,  tousle^  Arts ,  comme autaî.t 
»  de  Républiques  qui  reconnolffent 
»  Colbert  pour  Légiflateur. 

y>  Oui ,  tout  ce  qui  nous  environne 
»  démontre  mieux  que  nos  difcourS, 
||||#»  la  grandeur  de  ce  Minière  immof- 
»  tel  ;  cette  Galerie  majeftueufe  qiii 
»  joint  ce  Louvre  à  un  Palais  nôn 
»  moins  admirable  ,  eft  Tôuvrage  de 
»  Colbere  ;  ce.  Jardin  fi  renommé  qui 
»  le  lernàine  ,  eft  également  fon  oii- 
»  vrage  ;  ce  Dôme  intérefl&t  que  nous 
»  y  avons  en  perfpeftive,  éft  enCofè 
'  »  Pouvrage  de  fon  cœur  ;  ces  Placés 

pirbliques ,  ces  Quais  ^  ces  Fontal-* 
n  nés  ,  ces  Bronzes  qui  refpirent ,  cés 

Arcs  de  triomphe  ,  ces  RicheflVs 
-avariées  que  le  commerce  étaleMô 
n  toutes  parts,  &  que  Pifiduftrîe  tepro- 
n  duit  chaque  }our  fous  des  formes 
»  plus  féduiiantès  ,  les  plus  beaux  & 
f>  les  plus  utiles  Monumens  de  çeitt 
>y  Capitale  rappelleront  à  jamais  le 
»  fouvenir  de  ce  Miniftre ,  &  celui  dù, 
»  Prince  qui  le  féconda  de  toute  à 
»  puiflance  ». 
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Le  morceau  qui  fuit  m*a  paru  de 
la  plus  haute  éloquence.  Après  avoir 
détaillé  les  opérations- de  CoLbm  :  »  Je 
»  m'arrête  ici  ^  dit  l'Orateur  ;  oublions 
»  un  moment  celui  que  nous  venons 
»  de  célébrer  ;  &  iuppofcms  qu'un 

'»  Sénat  d'hommes  également  ^éclairés 
M  &  vertueux  fe  trouve  tout  à  coup 
»  tranfporté  fous  le  plus  beau  ciel ,  au 
»  milieu  d'un  pa^s  vafte  ôc  fertile, 
»  mais  inculte  ;  détendu  de  toute  part , 
»  (bit  par  Fabîme  des  mers,  Ibi.t  par 
»  des  rochers  inacceflîbles  ;  couvert 
»  d'un  ^peuple  immenfe  .,  aâif ,  ingé- 
»nieux  ,  avide.de  nouveautés  ,  tait 
»  pour  aflervir  tous  les  peuples  à  fon 
»  goût  y  à  fon  induftrie  ,  &  cependant 

'  »  tributaire  de  tous  les  peuples  induf- 
^  trieux  qui  l'environnent  ;  capable 
»<ie  déchirer  le  voile  de  la  nature  & 
»  d'éclairer  Tefpèce  humaine,  & néan- 
moins  enveloppé  des  plus  épaiffes 
»  ténèbres ,  &  fe  glorifiant  même  de 
»  fon  ignorance  çomrne  d'une  préra- 
>f  gative  attachée  à  fa  .noblefle.  Sup- 
»  pofons  que  ce  Sénat ,  armé  du  fou* 
yi  verain  pouvoir  ,  veuille  entre- 
♦éprendre  les  établiflfemens  de  les 
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>rréformes  ncceflaires  à  la  grandeur 
»  &  à  la  félicité  du  peuple  qu'il  gou- 
»  verne  :  d'abord  tous  nos  fages  con- 
»  certent  en  conimmun  leurs  opéra- 
»  tions.  Enfuite  chacun  fe  difperle  où 
»  l'attend  le  bien  public. 

•  »  L'un  fe  fixe  au  centre  de  l'Etat 
»  pour  y  veiller  à  l'équilibre  général, 

&  pour  établir  une  circulation  ra- 
»  pide  &  fûre  entre  les  Provinces  & 
»  la  Capitale  ,  entre  fon  Peuple  ÔC 
»*tous  les  Peuplés. 

*  »  Un  autre  vole  chez  l'Etranger  ; 
>>  obferve  ,  compare  ,  raffemble  & 
»  rapporte  dans  la  Patrie,  &  les  in- 
w  ventions  &  les  découvertes  ,  &  les 
»  ^Tîéthodçs ,  &  ces  produftions  natu- 
»  telles  que  déd^ignqit  l'indolence, 
»  &  que  là  vanité  viendra  bientôt 
»  racheter  ,  lorfqu'un  peuple 'induf- 

trieux  en.  aura  centuplé  la  valeur. 

»  Un  troifiètne  parcourt  les  Pro-  ' 
»  yinces  ,  raffemble  tous  les  bras  inu-^ 
>ftjles,  remonte  Içs  rivières  &  lés 
»  fleuves,  arrive  au  piéd  de  ces  mon»  " 
^  tagnes  éternelles  ,  hériffées  de  fo- 
H  rêts  auflî  vieilles  que  le  monde ,  Sc 
»dont  les  entrailles  recèlent  Içsjn^* 
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taux  divers  qui  donnenrla  fplen* 
»  *deur  aux  Notions ,  &  à  l'homme  te 
»  fceptre  de  la  nature.  Il  commande  9 
»  on  abat  ,  on  creufe  ,  on  exploite  j 
^  auffitôt  ia  Métallurgiç  ,  TArchitec- 
»  ture ,  la  Marine,  les  Arts  libéraux  & 
».méchaniques  fortent  de  4'abîme. 
»  Déjà  l'airain  femble  bondir  ibus  .la 

forme  des  courfiers  écumans.  Le 
»  plomb  conduit ,  par  mille  routes  fi- 
».nueufes ,  des  fources  raffraîchiflantes 

au  milieu  des  Cités  ;  Tatgent  Sc  Tor 
»  brillent  fur  les  vêtemens  ,  ajoutent 
»mi  luxe  des  feftins,  à  la  magnificence 
»  des  palais ,  à  la majefté  des  temples; 
»  le  fer  ,  femblable  au  Protée  de  la 
»  Fable  ,  iei  donne  la  vie  au  marbre  ^ 
M  là  étincelle  dans  les  mains  d'ua 
». peuple  de  héros  ;  plus  loin  retentit 
»  en  cadence  fous  les  bras  nerveux 
♦>  du  Cyclope  ;  ailleurs  rend  des  fons 
»  enchvteurs  fous  les  doigts  légers 
»  du  pieu  de  l'harmonie. 

»  Un  quatrième  s'applique  à  la  ré- 
»  forme  de  l'opinion  publique  &  à  la 
»  perfeâion  du  caractère  national ,  en 
»  fubftituant  dans  les  ames  le  favoir 
^  k  l'ignorance  y  l'aménité  à  la  r udefTe  , 
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Mcrfcfpîît  de  paix  à  r^fprit  de  faâion  : 
»:ea  oppolant  à  des  fcènes  fcanda* 
»;leuiigs  &  burlerques ,  à  des  fcèniss 
»:dénuées  dç  vraisemblance  &  d'in* 
>^  \y  xétèx ,  4es  fpeâacles  tou||!hans,raî-f 
»'fonnés ,  fublimes  &  gai^  tour  à  tour^ 
»:fpedaqles  deftinés  à  faire  infenii-^ 
wjbîement  fuccederratticifme  &  Tur- 
J>anité  aux  moeurs  des  ^Huns  &  des 
»  Vandales* 

M  Un  autre ,  à  rafpeô  des  plus  beaux 
»  rivages*  maritimes  abandonnés  de- 
»-puisdes  fiècles  à  des  pêcheurs  mi-' 
>vjieràbles ,  s'écrie  dansi'enthouliafme 
»  du  patriotifme  i  &  dit  avec  l'audace 
»  du  génie  :  Je  transformerai  ceshom- 
^,mes  greffiers  en  pilotes  éclairés,  & 
»« leurs  barques  chétives  en  frégates 
M. qui  Idncerontile  tonnerre.  Vis-a-vis 
H  ces  rades  je  creuferai  des  ports ,  & 
»,.fur  ces  hauteurs  j'élèverai  des  for- 
>»  tere(rês  menaçantes.  Dans  l'enceinte 

<Ie  ces  Villes  oii  croît  l'herbe ,  je 
>>rvais  bâtkf  <tes  Aïcenaux  pour  faire 
»  refpeâer  nos  Pavillons ,  &  des  Ma- 
w  gafins  pour  rent;*epôt  des  Nations,' 
»-  &  pour  le  commerce  des  deux  Moa- 

desp  II  dit  ;  ^  (oudiua  mi\le  routes 
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f>  hardies  s'avancent  piar-deffus.  lès 
w  précip  ces  &  à  travers  les  rochers  : 
^  déjà,  les  flots  orageux  des  deux  mers 
font  réunis  par  un  canal  étonnant: 
H  déjà  couvert  d'ailes  plus  rapides  que  4 
celles  de  l'Aigle  ,  le  Cèdre  vole  de 
l'un  à  l'autre  Pôle ,  entraînant  avec 
>rlui  un  édifice  immenfe  ,  un  petit 
»  Hïonde  policé  comme  iin  vafte  Em-  • 

M  pire.  • .   Vous  m'arrêtez  ici , 

>>  Meflîeurs ,  la  fiâion  difparoît ,  & 
»  chacun  de  vous  ,  dans  fon  efprit^ 
M'fubftitue  à  mon  Sénat  imaginaire  le 
»'patriotifme  &  le  génie  d'un  feul 
»  homme».  Il  faut  convenir,Monûeur, 
*  que  ce  tour  eft  très-beau,  &  que,  fi  ' 
lé  refte  de  ce  difcours  répondoit  à 
cette  tirade  ,  ce  feroit  peut-être  le- 
rteilleur  ouvrage  préfehté  à  l'Aca-  • 
demie  cette  année.  Mais  les  autres 
parties  de  cet  Eloge  n'ont  rien  qui  ' 
élève  l'auteur  au-deffus  de  fes  rivaux  ; 
il  en  eft  même  beaucoup  oii  ils  lui  font 
ttès-fupérieurs.  Dans  certain  endroit 
de  fon  difcours  ,  il  âfFefte  d'identifier  * 
ïts  Philofophes  de  ce  fiècie  avec  les 
Auteurs  célèbres  du  règne  de  Louis 
XIV ^  &  les  judicieux  cont^pteurs 
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de  la  fefte  moderne  avec  les  inçptes 
Uétrâiâéurs  des  Racines  &  des  Sol* 
leaux  ;  cependant  ,  quoiqu'en  .  dife 
Tauteur ,  il  èft  pèut-êtré  le  feûl  qui 
trQii||umelquechofe  de  commun  entré 
nos  reuofoplîes  emphatiques  ou'^r^- 
■  cieux  &  ces  gériies  lupéneurs,  qui  fe- 
*  ront  éternellement  regardes  coriime 
't.dês  modèles  de  bon  goiit  ^  de  faine 
^littérature,  tandis  que  les  ouvrages  des 
autres  ,  s'ils  'parviennent  aux  races 
,  futures  j  ne  feryiri)nt  qu'à  fournir  des 
[  exemples  de  faux  hel-efprit  &:  de 
.  goût  dépravé.  Eh , ,  où  en  fomiàoes- 
^nous,  fi  l'on  compare  aux  illuftres 
]  Lettrés  du  dernier  iiècle,  des  écrivains 
^médiocres,  qui,  du  temps  de  ces 
,  grands  hommes ,  au'roîent  ^té  làis  ^ 
.  rang  des  Courts ,  des  Pradons  &c;^s 
Collètets^  çommt  ils  le/fdi>t^  dês-à- 
préfent,  au  jugement  de  tous  les  vrajs 
Connoiffeuirs.  ri-  [-^^ 

Cet  Eloge  de  Colbcn  erf  fui vi  d'obfêr- 
.  valions  fur  le  Luxe,  le  Commerce,  l'À- 
griculture  ,  la  Population    &.c.  qyi 
^^renferment  quelquefois  dç^vuesiijiil^^ 
..Je  fuis,.&Ci  .     -///)'.'  '■:  îrM 

A  Paris  ce  i^Sjtpûrnirç  ly^^f^i^ 
**Ann.  1773.  Tome  y.  M 
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LETTRE  XII. 

^  Jugement  DernUr  ;  Ode  qotf^  con^ 
fouru  ifu  Prix  de  tAçadémic  Prm^ 
foife  pour  tannée  lyy^  ;  par  Mf 
Ciliere;  à  Paris  chéries  Marchands 
de  nouveautés^ 

^^^UELLES  font  les  qualités  cm 
l'on  exige  dians  une  belle  Ode  ?  Suffit? 
il  de  coudre  les  unes  aux  autres  des 
rimes  paiTableiîient  exaflçs ,  &  de  fc 
traîner  péniblement  dans  une  tren- 
taine de  ilançes  lourdement  didac- 
tiques?  Non,  Monfieur,  il  fiaut,  dans 
ce  genre ,  qui  demande  plus  que  tout 
çiutre  un  véritable  Poëte ,  de  grands 

"inouvemens ,  de  belles  images ,  du  feu, 
de  rirnagination ,  de  renthoufiafmi^  ;  il 
faut  un  heureii;;^  choix  de  mots  ^  de 

.  la  rapidité,  de  l'élévation  dans  le  ftyle 
^  beaucoup  d'harmonie.  Vous  trou- 

•  vere?  une  grande  partie  de  ces  qua-» 
lités  dans  l'Ode  que  je  vous  annonce, 
fpjet  eft  riche }  il  a  été  traité  bien 


îles  fois  :  mais  M.  Gilbert  a  fçii  en  tiner 
des  beautés  nouvelles.  Son  Ode  com« 
mence  par  uoe  ,e(p^èce  de  dialo^^e 
entre  un  homme  juâe  &  un  înipie« 
,  Voiçi  les  çinq.  premières  ftrpphes  : 

n  Quels  bUns  vous  ont  produit  yôs  (auvages 

■  Wiriertus^  '  ' 
*iiDes  Jufles  ,  difiez-yums  ;  rEttmel  eft  ie 
«père, 

fiL'Eteraçi  nous  protège.»  Et  le  méchant 

 wprofpèxe , 

'  i)Et  fous  le  poids  des  maux  tous  rampez 
»  abattus.  '  '  ^ 

n  Vantez  ce  père  éncbr  j  demandez  lui  ven^ 
.     ;  a^.geance: 
»  En  (aveur  de  fes  fils  il  e(l  lent  à  sVmer  ! 
«iij^-ilay^le&rourdi  Pu  i pour  youji  ^ 
«primer,. 

n  Avec  le  méchant  px^eft-Ud'imelligençç? 

S9  Arrête ,  impie  ;  il  t*a  donné  la  voix 
99  Dont  tu  te  fers  pour  braver  fapuiffance* 
j>  Vil  atôme  l  d'un  Dieu  tu  cenfjres  les  Loîxî 
1)  lleft  tropVraî ,  teijg-tepips  il'  frappa  Timyor 
wcence,; 

.«Alaisçe  5«i^,qtti  fmxpsi^  na^pkuwj! 

^  Mij 


^  aiS8    È':t4NNÈÉ'  LittiàMiRE. 

;  91  Amène  h  pas  hâtés  le  iour.  de  fa:  juftice ,  \ 
n  Dieu  nous  paîra  cie  nos  longues  doukufs; 
n  Dieu  viendra  nous'  venger  de^  ttkHnpiies 

pdu  viice^  ^ 

w  Qu'il  vienne  donc  cé  I)i^u>1î  grkn^/fi 
.i>doutéf.  •  ..  ;     .  .  ;  ; 

«Depuis  que  les  hûmaînsont  par^Xur  la  terre, 
îj  LWortutté  rappelle ,  &  ii'eft  point  écom^ 
»  Tranquille  au  fond  du  Ciel»  il^ort  furiba 

p  tonnerre  ;        *  .  -  r 

'  n  Et  c'éft  là  ce  Diêu  géniireûx'l  '  '*  ^  "  ' 
))  Et  vous  pouvez  encçf  ë  erpérer  qu'ail  ^*év4Îllef 
i>  Allez,  imitez-nous/&«tandisqu'iifonun^^ 
n  Spy ez  c  oupables  ^  tnàis  heureù^.  n  .  ^ 

Quel  bruit  s'eft  élevé  ?  La  trompetfte  fonsante 

A  retenti  de  tous  côtés  ;  

Et ,  fur  fon  char  de  fèt^  ^  la  fôud«e  d^rofinte 

Parcourt  les  airs  époutantéts.* 
Pourquoi  ce  fang  &  ces  aifreuz  nuagès  ;  -  * 

Dont  les  A^r^s  roulçnt  çouverts  ? 
Ce  çhoc  des  étémens ,  ce  combat  dès  prages  ; 
Ya-t-il  fur  les  mortels  renverfer  VUnivers  i 

L*océan  déchaîné ,  loin  de  fon  lit  s*éiancei:  " 
Et  de  fes  flots  féditieux-, 
Coort  I  en  grondant  |  battre  l«f  Geiu  ^ 
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Tout  prêts  à  \ç  couvrir  de  leur  ruine  immenfe.  i 
C'en  eft  fait:  rfiternel  trop  lon^-temps  mé-  ^ 
,^c3  .  prifé^      ^  , 
frSor^ de  la  nuki profonde :  .  '  * 
Où  ji^io  d^  yem  de  rbomsne  il  %*éto\ttepf^i  ;  "» 
U  a j>aru  j  fonjiied  frappe  leMonde^   ,  ;  -j; 
Et  Ic.Monde  eft  iSrifé. 

Je  lie  cônnois  riett  ^^Wonfieur ,  dç  plus 
beau  ni  de  plus  hardi  que  la  tournure  de 
ces  cinq  prçvjùçres  ftcopljçs  pu5;VOUS 
venez  de  Kre  ;  'çefïjLâ  le  vr^i^jptyle  de 
rOde,  qui  n>  j(imparte  pas  ces  tran- 
fitions  frôidei'féféryéés  a  dè^ Traités 
méthodiques  en  profe.  Ce  qui  me  pa-  . 
roît  fur-toht  un  trait  de  génie ,  c  eft 
Farrivéer  du  jugetiièht  univcrfel  qui  ^ 
fert  de  rëpli^é  au^difcours  dè  l'impie.  ' 
TfiOtt  prSii  a  U  couvrir  de  Unr  ruine  • 
immenfe  eft  un  vers  imitatif  de  la  plus 
grande  beauté.  Je  ne  trou  ve  de  repré- 
heniible  dans  ce  commencement  que 
les  quatre  premiers  vers  de  la  i*"^.  ftro- 
phe  Gui  ne  fonk  pas  abfdlumeht  clairs. 
Ce  défaut  vient  de  ce  que  le  Poète,  en 
faifant  parler  lé  Méchant»  lui  faitrépé- 
tér  ce  qu'a  dit  le  Jiifte  ;  un  difcours  , 
4ireâ  rapporté  ainft  dans  ùn  autre 

Miij 


difcours  ne  peut  manquer  d'y  jeitOt 
de  lVfiibarras  &  de  rob&orhé. 

Après  ces  cinq  ftrophes-  v  'bn  eil 
trouve  une  h^aiKo^pipiuis  fèîbie  qui 
CQitfmeaireJfar  cette  invkr&0tX'€&fewi' 

De  h  Téne  »  Ides  Mers  ;  'd&'  tîeîùd.  oV'fct  ' 
place  i        .    ^-  '  -    -i-  '-^  • 

Les  detpc  fui  vantes  font  OubUer  M 

défaut.;  :  :  j,,;  ... 

ypîoi  de  ce J^jge  iSuj^flWîé.  ^ 

te^edoutable  Tnbunaî/'  ""^'^ 
Ici  perdent  leur  prix  rpr.&  (e.  âià.^fbe»  . 

Ici  rhommè  a  Yhômtas  eft  égal* 
Ici  la  vérité  tient  ce  livre  terrible 

Où  font  écrits  vps  àttent^tf  ^-  ; . 
Et  la  Religion  ^  mère  autrefois  fsnùhle^  L  . 
jS'arme  d'un,  çœùr  de  fer  contre  fes  fils  iogitM^ 

Sortez  de  la  nuit  éternétfe  i" 
Rafiemblez-vous,  ames  des  morts» 
Et ,  reprenant  un  nouveau  corps  , 

?aroiflez  devant  Dieu,  c'eû  D^j^'g^.  v^^iif,^ 
appelle.  V/  ;  /  ; 

Ravis  à  leur  morne  repos 

tes  morts  du  fein  de  lombre  impatiens  s'ér 
lancent  ^ 

£t^  vers  leur  Dieu,  fans  ordre^à^ots  preflé^ 
s'avancent 
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^âle$  i  &  fecouant  la  cendre  des  tombeaux. 

(^ui  font  C0S  malheureux  >  dont  la  troupe 
Vide , 

Au  pied  dii  Tribunarmarclic  (d'un  bas  tl^ 
midjç,  jRc* 

On  eft  fâché  de  t'encont^el'  cnfuité 
d®^  vers  d'xiita>  inefure  jxeu  harmo-^ 
nieufe ,  des  expreffions  peu  nbaturelied 

mal  difpofées  ^  des  fos  ^iÇî.^ophes 
v.agjUjBs  ip^^  écriteçi:;  maip  Iç  PQçt» 
fe  relève  bientôt  avec  yigw'p^r. 

O  Sion  !  à  co]ïd>ien^de,mot^ets  éperdus 
Remplillent  a^purd'hul  ton  enp^uMe  imf 

mortellel  • 
le  Mufulman  ^  le  Juif,  le  Chx^^en  ^.VJfi^ 

dèle,  .  - 
Pavant  ce  même  Dieu  demeurent  coftfoo^us; 
Quel  tumulte  ei&ayant  l  que- de  ciis  lamen^ 
.        tables  !  .  ^ 

•Ciel!  qui  pN»^rçG^  coiRB^f.i^:f^.^^  de^ 
coupables  i 

^  cachent  iMindf^fl»kvra7&f«»L-li^jn^^ 

.Eccedyrtforpecfidfe      .  1 
M  17 
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Qûi  vendit  fa  patrie  en  un  jour  de  coifiibàt;  * 

Ces- Jûges  trafiquoîent  (du  fang  cfe  rinnocéncé 
^  Avec  fes.fiers  perfécuteurs. 

5bus  le  vain  nom  de  .Bî^nfaitéuri  9  ' 
Ces  Grands  femoîent  enfeinl>Ie  &  les  dons  & 
:     :::J'offçn{e.  l  [  '    .  ;■  :   ^  ; 

Vous  fuyez  vaînemeht ,  l'œil  vengeur  vouft 
'  p^arfiiHy  <-  '  :  .  ;  .  ''  j  . 
y6t», Traîtrcis ,  vous/Flàtt^rs ,  votts  ;  Hyt 
'  pocntes  même  î  f  '  '-^^  ^ 
liés  antres,  les.rôchers,  l^UnlVeii^  eft  détiiût;' 
•  Tout  éft  plein  de  l'Etre  Suprême. 

•  Coupables,  approcher: 
Delà  cïiaîfle  des  an^ tes' jours  de  U  ciëmenct 

Sont  enfin  retranchés.  '  - 
If^fûkei ,  înfiiltcz  aux  pleurs  de  l'innocence. 

Eft-il  un  Dieu  ?  Répondez-xiousi 
Vous  pleurez  ?  vains  regrets  !  ces  pleurs  font 
notre  joie. 

A  l'Ange  de  la  mort  Dieu  vousa  promis  tous  ; 
^  '  '   Et  l^Enfer  demande  fa  pr(Me« 

Ces  trois  .ftrpphes  paroîtront  aux 
cohnoiffeurs  dignes  de  nos  plus  gtaods 
Lyrîciues,  A  ces  images  jdfirîiyantes  ^ 
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le  Poète,  pppofe  des  peintures  plus 
pouces.  . 

Mais  d'oh  vient  que  je  nage  eii  des  flots  de 
. .clarté 

>  jCîel  !  màlgttmpi,  s*égaraiit  fyr  mzLyre,  r 
Mes  4oîgts  .liannoméiix  peignent  la  yohipté  1' 
;  ^  Fuyez  9  pécheurs  :  refpeâez  mon  délire; 

Jevc»is.  les  Elus  du  Seigneur  * 
Marcher  d'un  fi-ont  riant  au  fond  du  Sanc-*' 

tuaire.        ^  ' 
•  Des  en&ns  doivent-ils  cçbnoitrela  terreur 
"   Lbrfqu'us  ai^ijrûchent  jde  leur  père  ? 

Quoi t détint  «de mortel» qu'ont  Nourris  tes' 
•hontés ,    •  '     '  * 

Ce  petit  nômhre ,  ô  Ciel  !  rangea  fes  voloi^ 

•  its  ^    •     ••  • 

Sous  le  j^ug  de  tes  Loîx  auguftes  ! 
Dès  vi'elîards  !  des  çnfans  !  qnèlqûes  inform*  ' 

nésï*  '      ^  - 
À  peine  mon  rrgiirivoi«  ,*eiitre  mille  Juft^s  ; 

S'élbver  deux  fronts  touronnés* 

Que  font-ils  devenus  cespeuples  de  coupables 

:  Dont  iSiôn  vit  /es  champs  couverts  i  • 

Le  Tout-Puiflantparloit:(  ies^-à^ens\jreâotW 
tables 

Mv 
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f^ix'ih  vivent  à^^  Satan  vr^mes  immbttri^ 
les  9  Sec. 

Mon  regard-^oït  eft  une  estpréiGoif 
vicieuïe  ;  à  cela  près ,  ce  nlôjre^b  peut 
pafler  pour  art  d^s  plus  parfft«n^4aB^ 
ion  gience«=  La  mélodie  ,  lei  môiarige 
des  vers  ,  Jes  fentimcSÉjis  gîtant  eft 
4élideopic.  Maînt^napti^Monficto^iqtfer 
Ton  compare  à  ce  que  je  viens  de  citer 
ce  Qu^l  y  a  ^  moks  ijuaiiya^  .d^fW 
r04e''de  /4  Navî^aùon  ^  &;  que  Ton 
jugé  cès  deux  rivaux.  Ce  ri'eft  ms  que 
Ijo^yrag^  ^e  U.  Gilhrj  feiuoiiteot» 
d'un  bout  à  l'autre  ;  partni  mor- 
ceaux que  je  ne  vous  ai  pç^io*  rap* 
portés,  il  y  en  a  de  très-ibiblts *;  iE 
s'en  faut  bien  que  ce  jeune  :9utetir  fe 
lîijffe  toujours  éclairer  par -Ifî.  goût;? 
mais,  au  milieu  de  Tes  dél^ms^  il  a 
desi^droit^  ^tbli^es  &.qui  xn^tqnpnf 
le'plus  grand  tal^ft.  le  n'en  citerai  plus 
qu'un  exemple.  L'auteur,  dans  la  der- 
nière ftrophcy  veut  peindre  la  fin  dey 
âges.  V£f4rmfy  dit- il ,  a  ba^  fea 
tpnLnerrsio«tik>  f 


Ct  dVilcs  ^  de  faulx  dépouillé  déformais  ,  ^ 
Sut  l^i  mondes  détruits  le  Temps  dort  immo*^ 
bile.  ' 

.Cette  image  e^î  affuremenf  une  des 
jpliis  grandes  &  des  plus  împofarites 
qui  fe  forent  jamais  préfenté^s  à  ^ef- 
^pïix  dPaucunPoëte^&  de  telles  beautés, 
jce  me  femble ,  doivent  iiacbetcr  ï^iea 
des  négligences.  Pai  entendu  deman- 
der fi  des  jitges  féverés  pouvoient  dé-, 
çerner  le  prix  à  des  Pièces  oii  les  iné- 
galités font  mifli  niarquéesv  Fov^r  tpoi^ 
je  Tavoue  ^  je  preferèrois  çeif •  foxtes 
d'ouyrages  oîi  degraotfc  défauts  font 
compenfés  par  des  beautés  du  premier 
ordre  â  ces  prpdiiÇfcîons  çpmpâjffees^ 
qui  placent  &  pétrirent  le  teneur  par 
leur  éternelle  médiocrité,  LeS  mêmes 
j>çrfonnes  apparemraent  auroient  de- 
inanié  fi  CorneUU  pouvo^t  avoir  ie 
jrix  {\xr  Cmpifiron.  Quoi  qu'il  en  fait  3 
gonfleur  ,  vous  remarquerez  qii^on 
^'a  feulement  pas  daigné  taire  mequon; 
de  rode  de  M«  Gilbert  à    £é^9  de 
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Sur  un  Ami  fianci  avec  la  fitur  de  fon 


ami ,  6*  tui  malhcureufemcnt  par  ce 
dernier  à  la  chajfe  ;  Piïcc  qui  a  con^ 
couru  pour,  le  Prix  de  fUtcadimic 
Franço\fe  m  \yy2,  ;  par  M.Boutroûx 
de  MontcreJJon^  Avocat  au  Parltment^^ 
à  Paris  cke^  Valade^  Libraire  rut  S* 
Jacqûes;  in-S^  de  23  pages. 


\JETTE  Pièce  eft  une  Elégia.  L^évè- 
nenient  qui  en  a  fourni  le  fujet  éft 
terrible  .&  vrai  :  il  eft  arrivé  dans 
un  Château  du  Poitou;  un  ami  qui 
tue  l'amant  de  fa  fœur  dans  Tinftant 
même  oii  elle  va  l'époufer ,  cette 
fœur  5  <jue  le  défefpoir  conduit  dans 
lin  Cloître  oii  elle  fe  voue  le  reftc 
de  fa  vie  à  de  cruelles  auft^rités  :  ce 
font  là  fans  doute  les  tableaux  les 
plus  pathétiques  &  les  fituations  les 
plus  déchirantes.  Vous  jugerez,  Mon- 
lietu* ,  que  cette  matière  n'eft  point 
au-deflus  des  forces  de  Fauteur ,  & 
que  fon  ftyle  ,  en  général ,  a  bien 
rendu  tout  ce  qu'elle  préfente  de  ter- 
rible &  d'^iendriflanl.  Il  y  a  de  la 
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Poëfie  dans  une  defcription  de  chaflb» 
<)ui  fe  trouve  au  commencement  de 
l'ouvrage.  * 

Si  ^.  dès  l*aube  du  jour ,  de  Tes  mâles  accei^s  i. 

Trompe  du  Piqueur  avoit  frappé  nos  fens^ 
A  ce  premier  Agnal ,  la  Meute  impatieiite , 
J^XûL  fons  aigus  du  Cor  mêlant  fa  voix  bruyan* 

te,  .  . 

Fatiguoît  les  échos  :  henniiTant i&^ougueux^ 
Le  rapide  Courfier  ^  du  Clairon  belliqueiyc 
Sembloit  entendre  alors  la  fanfare  guerrière^ 
Son  œil  étincelant  dévoroit  la  carrière. . 

Ce  dernier  vers  me  paroît  de  là 
plus  grande  beauté.  Vous  ne  ferez 
pas  mioins  content  de  la  douleur  dit 
Poëte  ,  lorfque,  par  mégarde  ,  il  a 
porté  le  coup  mortel  à  ion  ami.  ^tt 
tombe  à  fes  genoux  ;  il  gémit;  il 
pleuré  il  veut  étanchér  le  fang  qui 
coule  ;  il  fait  ^parbt  ainfi  fon  ami 
mourant  2 

n  Calme  ces  noirs  accès  dont  frémit  la  Nature; 
N'aigris  point,  me  dis-tu  ,.ma  mortelle blef- 
wfure. 

V^Pour  venger  mes  d^èùfs ,  quel  bafbare 
n  deffein  I 
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Venx-ttt  porter  deux  foUJb  trépas  datff 
^monfein  ?  ;  „ .  •    .  -    |  .  i 

p  Du  meurtre  de  toit  brss  ton  s^iief  f^jj^^Of! 
}>  cente. 

i9  N'afflige  point  ehcdr  tzvtAiSt  g;ém(Bkiite  : 
0Mais  pardonne  y  b  Julie  i  un«  lïomtcldir 

xrerreur  !  • .  é 
^Dans  mon  fem  palpitant  ({uelle  froide  ter^ 

»  reur  * .  . 
D^Oh  !  trop  fanefte  coup  t  déjà  nîon  cômr 
glace. 

1^  Serre-moi  datis  tes  bras  .  •  •  .Sfli.çe  toi  cpa 
jf'feœbraffe  ?  .  î 

p  De  .ton- frère  ei^pirant  que  çe  bs^îfer  fa€i;(Sf 

»>  P'ua  éternel  pardon  foit  le  fçeau' réyéré. 

p  Recueille  ce  foupîr  de  ma  b<mdie  treorf 
lyblattte, 

il»  Voilà  donc  1^  dernier  (fiû  k  'f^^ 

M' amant  ei 

)tf  Q  Julien  Vf  h  ce  nom,  fur  Tes  livres  mourant 
Mes  brasrnef  ft^irrent  plus  qu^iui  eorp»  âroid  & 
fanglàrtt.^ 

7e  fixe  en   émiflant  ces  horribles  images. 
.Teint  du  fang  d'un  ami ,  je  fins  d'a&euK  t^t 
vagesj  hcm  '  ' 


tfofc:,  eft; celui  oà  il  parle  dn  Clîieif 
ce  jewe  homsm  tué  H  mtaiiieii^r 
réufeiBbeittr 

S'eçchaiM  att^ifl^t  ^  l%omme  &TétlIo  à  fostf 

.:-4e(ii]iy  '  .  ■):.. 

Quand  <l6  fes  ffoiicb  aiuifr  l'^aim-  Ucbe 
timide, 

Dans  lés^  temps  èràgeîiz  montram  im  cœuif 
^  '  pisrfide, 

^emrole^9  &  fatoicfoniie  a  trîftes  revers  % 
Touqdî  le  fbi^  Éfincôr,  s'if  eftèhargé  de  £Brs;i 
Dje  la  èdélké'    mb^ole  inyîolabie  ^ 

te  vit  aj^ég^  plâinùf  y  inçonTôlable , 
Près  d'un  ma^^te  expiràat  ]pairt^ger  (es  don*^ 

T4)iafiK>i»if,^^^ 

Ol&ir'  de  Taèiitiè  tf      tauslmt  modèle   %  • 

La  mût  gardes    coc|^  y  le  conduire  au  iufsr  - 
«peau ,     ;  :  . . 

L'acqemppgner  enfin  iiir  les  da  took 
Là  V  vèitlànt  fifir    cetiâre  J  «ne  ainîie^llé&« 
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-  L'auteiir  affuré  que  ce  tfait  ^tt^cfr 
point  de  ibn.  imaginfttîon^  6c  que  le> 
chien  fe  laifTa  efteâivemeiît  mourifi 
fur  la  tombe  de  fon  maître.  Dans  les 
Notes  placées  à  la  fin ,  il  rapporte' 
plufieurs  autres  traits  de  Icr  ndélité 
inviolable  dé  ces  animinnc  r  celui -^ike 
chien  ^Aubry  de  Mondidier  ,  e(l  cé- 
lèbre ;  cet  Article  <éil  un  dés  plu»^ 
curieux  des  EJfais  HiJlorique§  fur  Boris 
de  M.  Saint'Foix  que  tout  le  monde, 
a  lus.  En  voici  un  moins  çonnu-que 
rapporte  M,  M  MonunJpOfn.  ï^^^ 
»  arrivé  à  Baldpk ,  dit  un  Voyageiir^^ 
»  j'allài,'ayec  mes.camârades  dé  Vpyà^ 
>>ge,  me  promener  autour  dè  la 
s»  ville  pour  en  voir  les  dehors.  Nôiis 
»  nous  arrêtâmes  â  un  cimétièré  6\\ 

nous  vîmes  avec  étonnement  un^ 
»  chien  affis  fur  fon  derrière,  commet 

s'il  demandoit  quelque  chofé.  Nbu»' 
>rnoiis  approchâmes  peu*  à  peu  j  il' 
H^toit  fur  une  tombe  qui  paroiflbit. 
»  nouvellement  faite ,  au  -  deiTus  de 
>flaquelle  il  y  avoit  une  épitaphe- 
»  qu'on  auroit  cru  qu'il  regardoif  at* 
>^  tentiyement«  Nous  nous  auiusâmes  à  : 
>\  le^ççnfidérier;^ pendant  tout  cç  tefnp^ 


>>  ît^ne  âétpiirna  jamais  les  yeux^  de.. 
>) fon  èbjet,  $c  il  nê  fit  aucune  atten-/ 

tîonVà^  ttàiusV  qutii^^   nous  nous; 
»  ^ffibiiV  app^Èt^héy  à'  tt^^       de  ce: 
V>^*oSBîJ>eaUS^^^    nçk}séiint  aVàncés 
M  php  .]>i^"sVla  craîw  lui  fit  prendre" 
»îa  fuite;  Nous  lûmes  finfcription 

t|m-  portoit- feulement  que  Sara 
^  Çodfinkk  étoit  inhumée  en  cet  en- 
H  droit.  Un  homme  de  cette  ville 
»pafla  par  hafard  dans  ce.cimetière  j 
n  nous  li^  démandâmes  s'il  y  ayoit 

quelque  particularité  au  fiijet  dè  la 
»  perfonne  dont  le  corps  repofoit  dans 
f>  cette  tombe.  Oui ,  Meflieiirs ,  nous 
»  répondit-il  ;  c'étoit  la  femme  La  plus 
^  greffe  qu'il  y  eut  dans  lé  inonde  ; 

car  elle  pefoit  %66  livres.  Il  ajouta 
9^  Qu'elle  a  voit  un  petit  cliien  qui  ne 
»faifoit  qu'aboyer,  &  dont  néan- 

moins  elle  étoit  folle  ;  que  ^  depuis 
»  plus  de  deux  ans  qu'elle  etoit  morte, 
»  il  ne  ^manquoit  jamais  ,  quelque 
f>  temps  qu'il  fît ,  de  veinir  trois  fois 
»  par  jour  fur  cette  tombe  ,  &  d'y 
»  refter  dans  l'attitude  où  nous  l'a- 
•>)  vions  trouvé ,  &  y  glàpiffant  contîr 
^>nucllçment. 

»  Brifish'Magafine^ 
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L'Elégie.eft^pr^édée  d'uae  E^tfé 
X)(ldicatoire  en  profe  à.  fiiàd&^yilfi^, 

à  douz^  ans.  Cette  Éplttç.,  ^aj^tfÇlà 
la  ~  fois .  &  Littéraicè ,  fi?a^  Îpp;tt^£^^À-^ 
deitr  il  commun'^  de  cç4  fOr^Jcf^ifiH 
inages;  Il  y  a  du  fentimenii^  dé  l^'fifpne 
de  Co^t  bonnes  yiie&  ifuif  l^  gepK 
çlégiafiue  ^  ainû  que  fur  U  c;ult^ite  <b0 
teitre$  pat  ks,  feaimès^  ,  -  i 

)fî*i/mô/t  Je  t  Amour  &  iUs  Idni  } 
Bi^U^t  Héroïque  m  ttais  EnlfiUê  . 


JLi'AcADÉMiÉ  Royale  de  Manque' af 
donné ,  Monfieur ,  mardi  7  de  cf 
inols^  la  première  repréfentation  da 
Ballet  ,  compofé  de  trots  A£iei 
détachés,  Ba^kile  &  Ckloe\  Thibdi)r4 
&  la  Cour  d'Amour. 
^  Hermoùme  Grand  Prêtre  à* Apolfoxii 
ti  père  de  Chloé  ^  a  décidé  qu'il  nç 
la  donneront  en  mariage  qu'à  côlui 
qui Tçauroit  mt,eut  peindre  fur  là  toile 
-oc  chanrer  ^r  la  lyre  les  charmes  de 
£aLÛ\U.  Son  choix  eft  tombé  fur  ffar^ 
j)4gê  ;  mais  Chloé  aime  BathiU ,  qui  |i 
dilparu  depuis  quelque  temps  ^  â( 
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dont  on  ignore  le  deftui.  Tout  eft 
prêt  pQi^;  lliyftiètt  ^Harpagp  &  dCr 

Chi^li  œnk  ^  au  iHtoimenrc|ii?ik 

fa>pi?ni^e:.  bir  eéiîéthprtiô.  Il:  fak  .pôfer 
fiir  P^utfel^  y^Xi  TaJ)kau  yepréf€«rtant 
Ge  Tabl6aii).6/l  a^ifé  de  tout 
Je  Peuple   5^  ^Htrmptjm^,  Jui^êjBçie*. 
Il  veut  en  coan0ît^e  )'au^ur.  À  Finf» 
tant  oA  Yoi$;p2N?0î^^  .^^'^^  teipète 
dr  ÇVW  k  ééliçitjey  i&  bi-  ^ît,  que  ,1 
s'ilripe^iàaiiPér  1^^^:^  eom^e;? 
H  a  fçw  fia L peindre  ^  il  obftien^ra  1^: 
préférence  lur  îon  rival.  BathUe  ^  par 
les  fonss  de  fa  voi»^  de  fa-  lyre  y  ^ 
ravit  to^  les  z\xd\tièufS  i  Jh^rimiyn^  lui 
actoi-de  fe:  <îllt.  ^    r  . 

:  JLe  fufec  4e^^  Tki'ad^rç  efl.  te  ffkême: 
^e:  celtû  qui  a  été  traité^  par  fk^  M* 
lUd  dans  k  Ballet  dejs  Graas  ji  a 
fupprimé  lé  rôle*  d*-f^«</oA;e,  mère  de 
Théodore^  ^  parce  qu'on  a  çru  qu*it 
éjQÎt  imitilètiîôn:?!^  d^illeurs,  changé 
p^u  de  cb<^fei)  à  IVckr^  des  feèA^s. 
Ijeai  yets  .nSiifiiués  par,  dsf$  g^jiHimiets 
font  de  rantfie»:»  Opéif;^,,  Ihéephilfi.^. 
Emgerenr  âc;€«>ââ^tilibople  >  ég^4: 
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dûns  un  bois  &  furpris  par  la  nuît  ^ 
a  trouvé  un  afyle  dans  un  réduit 
champêtre  quTiabitoit  la  jeune  Thio- 
don;  il  en  devient  éperdum^ent  amôu-  - 
rèiix ,  &  lui  infpire  à  fon  tôuï-  la  paf- 
fion  la  plus  vive  ;  il  ne'fe  fait  poiAt  ' 
c^nhoître.  Elle  eft  conduite  à  la 
Cour ,  oîi  fe  trouvent  un  grand  nom- 
bre de  rivales,  parmi  lesquelles  Thio- 
jfAik  doit  choifir  une  époufe.  Théodore' 
n'eft  occi^péè  que  de  fon  amant ,  6c^ 
defire  que  le  choix  de  TEmpe^eur  ne; 
t^mbe  point  fur  elle.  lie  Prince  4- 
tôujours  inconnu,  vient,  pour  Té-' 
prouver  ,  lui  faire  part  de  fes  feintes 
ailarmes  ;  il  craint  qu'elle  ne  le  facrific 
à  fa  vanité.  Théodore  lui  dit  qu'elle: 
fie  fera  jamais  qu'à  lui  ,  cfu'eUe'  ne 
veut  ni  voir  ni  connoître  l'Empereur.  ' 
Alot-s  Théophile  tombe  à  fes  genoux 
&  lui  offre  fon  cœur  &  fa  couronne. 

Dans  la  Cour  Amour  ,  -  Fhridan 
amant  d*Jglaé  y  qui  craint  l'Amour  ^ 
a.  recours  à  im  déguifement  :  fous 
U  nom  de  Mi^s ,  &  mafqué ,  il  feint 
d'i^imer  Cépkife  qui  eft  dans  fes  inté- 
rérs;&  qui  réfifte  à  fes  feux.  Aglai^ 
dit  à  Céphijè: 
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-Aimez,  jeune  Beauté,  vous  réfiftçzenyaiïi; 

Soyez  le  prix  d'un  coeur  fidèle  &  tendre  : 
L'Amour  le  veut  ^  tel  eft  fon  ordre  fouveram; 

J^jLORrDÀN  ^  avec  trarifport  &  fi  dckafquant^ 

Cèft  vous ,  c'èft  vous  feule  que  i*aime  ^ 
Belle  A^laé^  vous  vous  jugez  vous-même»  i 

:  Aglaè  fe  rend  aux  vteux  de  Ftoridan. 
Les  paroles  font  de  M.  U  Monnur 

.  Comn\iffaire  .des  Guçrres  j.yous  Jes 

î  trpiiver^z.qatqrelles,  faciles  tatÀr 
leiirçs  qu'elles  ne  1^  font  pourrordipsâ- 

•  re  à  ce  Speftaele.  L'Amour  &  les  Arts 
fant  bien  çâraitérifés,&  les  Fêtes  par- 
faitement amenées.  LaMufique.eû^de 
M.  Floqmt ,  jeune  hppfime  de  àn$m 

■  Son  effai  dans  c^genre  a  été  reçu  avec 
rapplaudi^ement  le  plu^  vif  &  le  pl^s 

.  général.  D'après  le  jugement  des 
Gonnpifl^urs ,  fon  genre  de  Mufique 

-  eft  noble,  -gracieux ;^toût  le  chant 
en  eft  expreffif ,  analogue  &  bien 
adapté  aux  paroles.  Tous  les  Chœurs 
font  du  plus  gran4  effet;  les  Accopa- 

-  >agnem.ens  riches  &  bien  foutenu$  ; 
.  e  Récitaûf ,  qi\i  fouvent  produit  de 
\  'eiinui  ^  y  eft  ÎAitérefiant  U  parfi^te: 


ment  varié.  Parmi  toutes  les  béàutéf 
répaadues  dans  cet  ouvà^àge^  on  a 
principalement  admiré  &  applaodi 
,avec  enthoufiafine  le  fujperbe  Dua 
chanté  dans  lefecpnd  Aftepar  Nfadè- 
moiféile  Puplan  bC  M.  .haeti^U^  aufll-  ^ 
bôfin       la  Chàcone  à  d^u^  t^n^» 
danfée  par  M"  V^fi^i^,  Gardel.Le 
Trio  des  ViéiUards,  dont  techaiit  eA 
bieQ  caraâérifé,  a  csiufé  la  pl^ïs  grande 
fenfation  ,  &  a  couronne  Ija  fin  du 
•^^dernier  ASe.  Tout  ce  qu'on  peut  dîf  e 
à  la  louange  du  jeune  Mufioi^h  ^ 
que  les  talçns  qu'il  annonce  dans  ce 
premier  ouvrage  ,  ont  devancé  fow 
k^c ,  &  qu'il  y  a  lieu  de  croire  aue 
•ces  Fragmens  tiendront  un  rang  Jif* 
tingué  parmi  les  premiers  Opéra  qui 
-ont  paru  fur  ce  Théâtre. 

M'*  Feflris,  Gardtl  Sc  Dauberval; 
Maîtres  des  Ballets  ,  femblent  av.oir 
fait  de  nouveaux  efforts  pour  con- 
courir à  la  gloire  des  deux  Auteurs , 
par  le  génie ,  Texpreffion  &  les  dif- 
rens  deffins  de  leurs  Ballets  qui  ont 
été  exécutés  avec  une  précifion  fin*- 
gulière  par  tous  les  fujets  qui  y  font 
plaeéSâ 
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Jsfottveau  Diclionnàipe  Hifimqiu  ,  ou 
Hïftoirç  'Abrégic  de  tous  les  Hommes 
ijui  fi  Jontfint  Un  nom  par  des  T^ltns^ 
4es  Vertus ,  des  Forfaits ,  dts  Erreurs^ 
&c  (,  -i&c ,  depuis  le  commencement  du 
monde  fufqiik  nos  jours  :  ouvrage 
dans  lequel  on  e^pofe  ^  fmsjlatterie 
'  4r  fahs  àmértume ,  ce  que  les  Écrivains  - 
Us  plUs  impartiaux  ont  penje  fur  le 
génie ,  le  caraçfèrê  §r  les  moeurs  dis 
jSommes  eelibres  dans- tous  les  genres  / 
0vec  des  Tables  Chronologiques  pùûr 
rMui/een  corps  d^Hiftoire  les  Articles 
fipandus  dctfis  le  DiBionnaire  ;  par 
une  Société  de  gens  de  Lettres*  Tourne 
Cînquiimej'nnjfermant  les  jiddiiiônîSj 
ÇorreHions  &  Améliorations  de  fEdi^ 
$ion  de  Paris  ly^z  ^  en  jîx  Volumes 
}n-8^j  Çr  fervant  de  Supptiment  aux 
Editions 'd'Avigùôn  lyiS'S&iyyi^ 
^-à  celles  de  Roiieni  '7^$  &  de  Lyon 
lyyà  ^  tdikés  publiées  fous  le  titre 
d' Amjlerdam,  A  Paris  che[  le  Jay  9 
JJbrairehi^  Saint  Jacques  ^&  à  Ça'à$ 
che^    J^ojr  Imprimeur  du  fioh  ^ 

Je  VOUS  ai  parlé ,  Monfieiir,  dans  le 
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Hiftori^e  en  iix  volume$  i/i-8v  9  infi- 
niment fupérieur  à  celui  de  TAl^bé 
Ladvocai  qui  n'eft  qu'en  deux  volu^ies 
Ce  répertoire ,  le  plus  complet 
que  nous  ayons  dans  ce  genre ,  a, d'a- 
bord paru  en  quatre  volumes  iVS®, 
•  qui  ont  été  réimprimés  plufieurs  fois. 
;  Dans  l'édition  en  iix  volumes  qu'en  a 
^  donnée  U  Jay  ,  on  a  fait  un  gi;and 
'.npipbre  d'addiûonç ,  de  correâions  & 
d'améliorations  ;  on  vient  de;  les  ,raf- 
fembler  toutes  pour  en  forn^r^  un 
;  cinquième  volume  in- 8^  de  prè^  de 
400  pages  à  deux  coLonnçs»  Con^me 
:  beaucoup  de  perfonnes^  a  voient  acheté 
une  des  différentes  éditions  en  quatre 
volumes  avant  que  celle  en  fix; vo- 
lumes fût  mife  au  jour ,  le  Tome  Çin^ 
■^qu}hne  que  je  vous  annonce  eft.deijfiné 
,à  fervir  de  Supplément  a|ux  premières 
Editions  ,  afin  que  les  acquéreurs  de 
ces  dernières  puiflent  compjetter  cet 
Ouvrage.  Ce  procédé  eft  très-honpête 
de  )a  part  du  Libraire  U  Jay.  Le  prix 
du  Sfippiimenc  eil  dè  5  liv.4)iQehé» 

,  Je  .fuis,  &c. 


.  L'ANNÉE 

ZI  TT  Ê  B:  A  I  R-E. 
LETTRE  XIII. 

Leçons  de  Morale ,  de  Politique  &  de 
Droit  Publk  ^  puijees  dans  PHiJloire 
de  notre  Monarchie  ^ou  nouveau  Plan 
d^ Etude  de  tHifioire  de  France ,  ri^ 
digé  par  les  ordres  &  £aprh  les  vues 
de  feu  MoNSEiGifEUK  le  Dau-^ 
PHlN  ^pourtinjlruciiondes  Princes 

\  fes  enfans  ;  par  M.  Moreau  Bibliothé'^ 
Caire  de  Madame  LA  Dauphine; 

'  un  volume  in  ^8^  de  plus  de  aoo 
pages  ;  à  Verfailles  de  t Imprimerie 
du  Département  des.  Affaires  Etran^» 
gires  ;  fe  vend  à  Paris  tkei  Moutard 
Ann.  1773  .  TH9;w<r.  N 
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Libraire  de  MADAME  lu  DaUj 
PHINE ,  Qudi  des  AugUfiins. 

VOICI,  Monfieur ,  un  dés  tiionu- 
mens  les  plus  précieux  que  ce 
fiècle  ait  produits ,  &  des  j^lus  dignes 
de  fixer  ^attention  publique.  Qiioi  de 
plus  iniéreffant  en  ettet  pour  la  Na- 
tion que  rexpofé  des  principes  quV>nt 
reçus  dès  leur  plus  tendre  jeunefle 
ces  Princes  atiguftes  que  leur  naif» 
fance  approche  de  fi  près  du  Trône?. 
Et  quel  gage  plus  afiuré  de  la  juftice 
&  de  la  fenfibilité  qui  doivent  leur 
faire  de  notre  bonheur  ùhè  obliga- 
tion héréditaire  ?  Feu  MONStiGNEUR 
LE  Dauphin  n'a  été  connu  qu'aux 
bornes  de  fa  vie ,  & ,  par  une  deili- 
née  contraire  à  celle  des  autres  Prin- 
ces qu'on  encehfe  de  leur  yivapt  , 
ce  n'eft  qu'à  fa  mort  qu'il  a  reçu  le 
tribut  d'éloges  que  méritoient  fes 
vertus  &  fes  lumières.  Les  vuçs  admi« 
rables  confacrées  dans  l'ouvrage  que 
je  vous  annonce  font  un  de  fes  bien- 
faits ;  ce  fut  lui  qui  traça  l'idée  de 
ce  plan  fi  neuf,  quoique  fondé  fur 
Texpérience  co/iftante  de  tous  \%s 
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îcles.  La  lefture  de  refpèàe  de  dé-  " 
sloppement  que  TQn  en  publie  au* 
urd'hui  vous  convaincra  qu'on  ne 
>uvoi(  choiiir  pçrfopne  qui  fût  plu$ 
1  état  que  M»  Monau  de  répondra 
Tattente  du  Prince. 
Le  but  que  fe  propofoit  feu  Mont 
iiGNEUR  LE  Dauphin  étoit  d'attar 
ter  à  THiftoire  de  France  toutes  le$ 
çons  de  Morale,  de  Droit  Politique 
:  de  Droit  public  ;  d^accoutumer 
nfi  les  Princes  fes  enfans  à  recher- 
ler  les  caufes  des  révolutions  que 
Pouvoir  a  effuyées ,  des  change- 
ens  que  la  Conftitution  a  foufferts , 
is  viciffîtudes  qui  ont  alternati ve- 
ent  produit  le  bonheur  &  les  cala- 
ités  des  Peuples  ;  à  examiner  les 
slations  politiques  de  la  France  avec 
i  Puiflances  voifines  ;  fur -tout  à 
>ferver  la  marche  de  ce  pouvoir  ^  . 
prême  de  Tordre  •&  de  la  raifon  qui 
!  manque  jamais  de  triompher  tôt 
i  tard  des  travers  &  de  la  folie  du 
tnre  humain.  Une  partie  du  grand 
ivrage  ,  qui  n*eft  que  Texécution  de 
î  plan,  eft  entre  les  mains  de  Monp 
;iGNEUR  LE  Dauphin  aâtuel,  qm  * 
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permis  à  M.  Monau  de  le  continuer  & 
de  lui  en  préfenter  la  fuite  tous  les  ans. 
L'auteur  a  cru  devoir  publier  cet 
effai  :  la  Nation  par  là  eft  à  portée 
de  juger  de  ce  qu'on  fait  pour  fon 
bonheur,  &  d'apprécier  les  qualités 
de  l'ame  &  les  vaftes  connôiflànces 
du  Prince  qui  concevoir  de  pareilles 
idées.  Quoique  je  nomme  cet  ouvra- 
ge un  EJfaiy  n'allez  pas  croire ,  Mon- 
fieur ,  que  ce  foit  une  analyfe  sèche 
&  fans  vie  ;  ce  font  au  contraire  des 
Leçons  très-rapides  à  la  vérité ,  m» 
remplies  de  chaleur,  de  féntiment  & 
d'éloquence.  Elles  font  adreflées  à 
Monseigneur  le  Dauphin  direc- 
tement. Voyez  quel  tour  heureui 
l'auteur  emploie  pour  faire  fentir  i 
cet  augufte  Prince  l'utilité  de  Texpé 
rience  qu'il  peut  acquérir  par  l'étud 
de  l'Hiftoire.  »  S'il  étoit  poffible ,  lu 
»  dit-il ,  qu'un  Prince  fut  pendant  di: 
»  ou  douze  fiècles  à  là  tête  d'un  vaft 
»  Empire,  &  que,  voyant  pafler  de 
>>vant  lui  &  les  évènem^ns  &  le 
Peuples,  il  demeurât  immobile  ai 
»  milieu  de  leur  durée  rapide,  peu* 
M  fez-vous  qu'il  ne  devînt  pas  le  plu) 
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M  fage  des  Rois  ,  pour  peu  qu^ll  vou* 
»  lût  faire  attention  aux  caufes  des 
»évèn/emens  &  à  leurs  fuites?  Que 
»  d'abui  il  feroit  en  état  de  prévenir 
»  &  de  réformer  !  Que  de  honnts 
»  loix,  que  de  fages  Traités,  qiie  d'inf- 
»titutions  utiles  feroient  le  fruit  dç 
»  fes  méditations  profondes  &  de  fa, 
^>  longue  expérience  1 

»  Je  vouspropofe,  Monseigneur^ 
»  d'être  ce  Prince.  Vous  ne  pouvez- 
»  étendre  vos  vues  fur  les  fiècles  à 
»  venir  ;  un  voile  impénétrable  les 
»  couvre  à  vos  yeux  ;  mais  il  n'eft 
»  point  entre  vous  &  le  paffé.  Vous 
»  ne  pouvez  vivre  avec  votre  pofté- 
^rité^  mais  il  vous  efl  libre  de  faire 
^>fous  vos  Ancêtres  Tapprentiffagedes 
»  pénibles  fondions  pour  lefqiielles 
M  vous  êtes  né.  Il  vous  fera  facile 
»  d'interroger  les  Rois  prédéceffeurs 
^  de  votre  augufte  Ayeul ,  de  vous 
^  tranfporter  à  côté  d'eux  ,  de  les 
»fuivre  dans  leors  projets  ,  de  les 
accompagner  à  la  guerre,  de  péné- 
»  trer  leurs  deffeins ,  de  juger  leur 
^  conduite ,  de  profiter  de  leurs  er- 
^  reurs ,  de  blâmer  leurs  fautes  ,  ôc 
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»de  vous  approprier  leurs  vertus. 

M  Placez-vous  donc,  MoNSEiGNEun^. 
^  à  répoque  de  la  première  origine 
s»  de  la  Monarchie  Françoîfe.  Déjà 
n  affez  raifortnable  pour  vous  inftruire 

à  la  Cour  de  Clovis  &  de  fes  fuc* 
9>  ceffeurs ,  vivez  jufqu'à  Louis  le 
^  BIEN  -  AïMÉ.  Ce  n'eft  pas  affez  de 
n  voir  paffer  devant  vous  tous  les 
f>  règnes  qui  rempliffent  ce  vafte  in- 
»  tervalle.  Vous  n'êtes  point  iln  fpec- 

tateur  oifif  :  il  faut  vous  mettre  à  la 

place  de  tous  ces  Princès  ,  ou  du 
»  moins  à  côte  d'eux.  Il  feut  examiner 
»  ce  que  vous  leur  euffiez  répondu  ^ 
»  s'ils  vous  euflent  demandé  confeil  ; 
»  voir  ce  qu'ils  ont  fait  ;  juger  ce  qu'ils 
»  euflent  dû  faire  ;  envilager  quels 
»  étoient  leurs  intérêts  &  leurs  de- 
»  voirs  ;  chercher  comment  les  uns 
»  auroient  pu  prévenir  leurs  revers  , 
»  &  les  autres  mieux  profiter  de  leur 
»  bonne  fortune  ;  vérifier  les  caufes 
»  du  bonheur  ou  du  malheur  de  leurs 
»  Peuples ,  &  ne  quitter  le  regiie  de 
»  chacun  d'eux ,  que  comme  vous 
»fortiriez  des  Etats  d'un -Prince  à  la 
»  Cour  duquel  vous  auriez  été  vous 
n  inllruire.  n 
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-  Le  grand  principe  de  l'auteur  ,  ce- 
lui fur  lequel  toutes  ces  Leçons  doi%  . 
Vent  porter ,  celui  que  juftifie  THif* 
'  toire  dfi.Ia  Nation ,  celui  qui  heure»- 
fement  eil  le  pks  conforme  à  Tinté*- 
rêt  des  Peuples  ,  c'eft  qu'il  eft  une 
ju/lice  antérieure  à  rétabliffement  de 
loute  fociété  ;  que  cette  juftice  eft 
Tordre  donné  par.  l'Être  Suprême  à 
la  fociété  dont  ii  eft  Fauteur  ;  qu!elle 
ieft  le  feul  Souverain  aiiquel  les  Rois 
fôient  fournis  ;  enfin  qu'elle  eft  leur 
loi  comme  celle  de  leurs  Sujets.  »Le 

principal  firiiit  que  vous  tirerez  de 
«  l'étude  de  THïftoire  ^  ne  fera  donc 
^>  pas  de  vous  convaincre  que  l'auto- 
^  rité  qui  vous  attend  eft  abfolue  : 
»  ce  fera  d'en  connoître  ladeftination, 
»>  la  mefure  6c  la  règle  ;  ce  fera  d'ap* 
»  prendre ,  par  l'expérience  de  tous 
M  les  fîècles  ,  qu'il  n*exifte  point  dans 
n  la  Nature  d'autorité  toute-puiffante 
H  pour  mal  faire  ;  que  la  Divinité 
H  même  n'a  pas  cet  affreux  ponvoir  ^ 
H  &  que  la  Souveraiiieté  la  plus  inr 
.  ^dépendante  eft  comme  toutes  les 

chofes  humaines  qui  fe  confervent 
^  par  le  bon  ufage^  s'altèrent  par  fabujt 

N  iv. 
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L'autepr  ne  s'attache  pas'  moins  à 
établir  l'andenneté  de  l'autorité  abfo- 
lue  de  nos  Rois  ;  il  promet  de  prou- 
ver, dans  fon  grand  ouvrage,  par 
tous  les  monumens  du  règne,  de 
Clovis^  que  les  Grands  Laïques,  ainfi 

Sue  les  Evêques  ,  appellés  au  Confeii 
u  Monarque,  n'étoient  tous  que  dé- 
pofitaires  d'un  pouvoir  émané  de  lui 
leul ,  &  qu'il  leur  conféroit  par  des 
formules  qui  nous  ont  été  conlervées. 
Il  réfutera  ceux  qui  placent  dans  les 
anciens  Champs  de  Mars  l'autorité 
légiflative  ;  il  fera  voir  que  le  Monar- 
que y  appelloit  &  en  excluoit  qui  il 
vouloit ,  &  què  ceux  qui  Compofoient 
avec  lui  cette  augufte  aflemblée  , 
n'avoient  en  fa  préfertce  que  des 
confeils  &  non  des  fuf&a^es. 
,  D'un  autre  côté ,  il  fuit  toujours  fon 
jP^ftême  (ur  la  fôrce  de  Torare  moral 
OL  fur  les  fuites  funeftes  qui  foftt  les 
conféquences  ordinaires  de  fon  ren- 
.verfement.  Il  voit  les  injuftices  &  le$ 
cruautés  des  enfans  de  Clovis  affbiblif- 
fant  leur  autorité  ;  les  crimes  de  Clo^ 
taire  JI  augfnenjant  le  pouvoir  des 
Traités     Palais  ;  ces  Officiers  affcr- 

i  . 
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miffant  leur  ufarp^tion  par,. un  gour 
Yjernement  ùi^^^&ç  fèntantque ,  pouf 
régner: avec  fureté^ ils  avoient  bèfbia 
de  régner  avec  juftice>  Il  ert;  conclut 
que  Je  grand  ô{  hmiq^e  mo)5en  d*af^ 
fermir  la  Puifljance^  eft  de  ia-rendra 
utile  &.,bieflfaifent^  ,  puifque  ce 
motyen  conduis  même  à  l^aKrquériç 
lorsqu'on  ne  Ta  pas.  Cette  révolution 
fit  paffer  le  fceptre  entre  les  mains 
d^s  eofans  de  GkarUir  Marul.  »  Ici  ^ 
n^.  dit  Fauteur ,  vous,  eyaitiinereiz  QueU 
»  lés.  étoieiities  toi»  4ftU/uç(feffion  , 
»  fous  la  première  Bàc«.  Vous  .voiis 
»  fionisQ&inctex  qu<e:la,CowQûn^  étoit 
»  hérédifaire^  par  les: (difficultés  mêmes 
»  qtt!il  fallut  vajnçre  pour  Tenlever 
fe*  légitimés  pofeflçur&.:  Vous 
liytxrèt  que^Iâ  M^iÇgn*  dé  JPepinxi'zc* 
a^couti«»â  ie$  Pevvples  à '  fa  dpn^ina- 
*!i^cm),;  qufepiarcô.  um  les  ordres 
>»^ù(!ellfcdotùWi-i  toutes  \^  Lojx  qu'elle 
>^  publia ,  p'orlôijSnt  Je  nom  de  ces 
>|!Rois  qu'elle' ttavaillQJt  à  dépouiller. 
•  )t  La  Nation  fe.  jcroyoit  liée  par  des 
5f  ttoeuds/  qne  !  l'a/  Divinité  feule  pou- 

«.Misiflreside.  la  fteligion^  Les  Grands 

N  vj 
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fe  détçMÎfent  Iorfqu*ôn  les  em- 
^  ploie  contre  leur  fin.  Les  révolu* 
étions  que  notre  Monarchie  a  ofr 
»  fuyées  ,  vous  préfenteront  cette 
^  grande  leçon.  Vous  y  verrez  que 
>»rinjuilice  a  toujours  produit  des 
»  fruits  amers  ;  que  les  crimes  du 
I»  méchant  ont  toujours  été  la  caufe, 
>t  rinfaillihie  caufe ,  foit  de  ces  mal- 
5>  heurs ,  foit  de^eux  de  fa  poftèrité  ; 

que  le  mal  peut  être  Toccafion  ^ 
»  mais  ne  fera  jamais  la  fource  ni  le 
»  germe  du  bien  ;  &  que  ,  s'il  s'eô  vu 
>»^elquefois  des  fcélérats  puifTans 
»  éblouis  par  des  fuccès,  &  des  Princes 
♦>  vertueux  humiliés  par  des  revers  ^ 
»  jamais  du  moins  il  n'a  été  vrai  de 
^  dire  qu'il  y  eut  des  vertus  nuifibles 
»  &  des  crimes  heureux.  Régner  ^ 
^>dit  encore  très- bien  Tauteur  çiuel- 
»  ques  lignes  plus  bas ,  c'eft  faire  jouir 
»  les  autres  ;  c'efl  défendre  i^ne  fo-? 
^  »  ciété  &  de  fa  prppré  Jnjùftice  &  de 
>>  celle  de  fes  voiuns.»,  De -là  deux 
points  de  vues  auxquels  M.  Moreau 
s'attache  CQnftamment  dans  toutes 
cps  Leçons ,  où  il  ne  néglige  rien  pour 
faire  connoîtrç     qu'ont  été  dan^  les 
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différens  temps  &  les  maximes  de  la 
politique  de  notre  Mpnarchie  avec 
les  Etrangers  ,  &  les  principes  de 
ion  adminiftration  dans  l'intérieur  du 
Royaume. 

.  Poiïr  feciliter  ce  genre  d'étude  au 
Prince  pour  lequel  il  a  été  tracé,  M, 
Moreau  partage  toute  notre  Hiftôire 
en  certain  nombre  d'époques  ,  qui , 
dans  Je  grand  ouvrage ,  deviendront 
la  matière  d'autant  de  Difcours  dont 
les  matériaux  ne  font  qu'indiqués 
dans  celui-ci. 

Dès  le  commencement  de  TEmpire 
François,  Taitteur  montre  à  Monsei- 
gneur LÇ  Dauphin  Tempire  de 
Tordre  &  de  la  railon.  La  Nation  des 
Francs  fort  des  marais  de  la  Germa- 
nie &  s'empare  des  riches  contrées 
des  Gaules ,  que  l'autorité  expirante 
des  Romains  n'avoit  pu  défendre. 
Les  Loix  &  la  Religion  fuffifent  pref- 
que  feules  pour  gouverner  ce  pays 
abandonné  de  fes  Souverains;  elles 
furvivent  à  leur  autorité  ,  triomphent 
du  Peuple  conquérant  ,  adouciflent 
fes  mœurs  ,  &  lui  donnent  les  prin- 
cjiipes  d'une  adminiftration  réglée. 
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»  faux  ne  partagèrent  !poiAt.là  Sourer 
^  raineté»  Ils  nt^à^^li^ovcit  k  Hugues 
>^  Capet  ,  nous  ferons  vx>s  égaux.  Ils 
»  le  placèrent  fur  le  trône  de  Charité 
f¥  magne  ,  &  parrlà  ils  reconnurent, 
du  moins  tacitement ,  qu'il  fuccédoit 
^  à  tous  les  dr<>its  de  la  Maifon  à 
»  laquelle  ils  le  fubftituoienit.  Ce  prin- 
^  cipe  ,  long^  temps  obfcur.ci  v  mais 
yy  également  reconnu  enfiiite.&  par  le 
t>  Souverain ,  &  par  les  Vaffaux  ,.fauva 
^>  la  Monarchie  >n  :  i  . 

ri  La  puiflance  du  Gouvernement  fe 
<changea  alors  en  puiffance  de  .pro- 
priété';-il  n'y  eut  plus  en  France  qii'tine 
foule  de .  defpotes  &  des.  efclaves  : 
•c'eft  ce  qu'on  appelle  Gamememeru 
Féodal.  II  réftoit  cependant  deux  Loix 
que  la  i^évolution  n'avoit  point^anéan- 
jties  :.l!une  étoit  d'hommagê,qui  repré- 
•fentoit  Tancien  fetmeotf  ^de  ^délité  du 
«u  Roi  par  ies  offiâeriiriratoré  étoit 
le  refîbrt"  qui  rendoitj  le.  Nlonarqu« 
juge  &  réparateur  de  toutes  les  inr 
jumces  commifes  pat  fes:  Vaffaux. 
Ces  deux  loix  ^  ainfi  que  les  (urotfadés^ 
&vorifèrent  rétabliffement  desfConir 
•nulmes^l'âSranchiirement  dtsJialâtans 
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des  Villes  ,  la  création  des  quàtré 
grands  Bailliages  dont  la  jnrifdiâiori 
s'étendit  fur  tout  le  Royaume.  Soué 
Philippe  Augufie ,  le  droit  qu'avoit  le  - 
Souverain  de  furveiller  fes  Vaffaux 
&  leurs  Officiers ,  eftuniverfellément 
reconnu  ,  &  fous  les  fiicceffeurs  de 
ce  Prince  la  Jurifdiftion  Royale  s'affer- 
mit encore.  En  parlant  des  excès  aux-' 
quels  Boniface  FUI  fe  porta  contré 
Philippe  le  Bel ,  Tauteur  ne  manque  pas 
Toccafion  de  faire  obferver  au  Prince 
duquel  il  s'adreffe ,  que  ce  qui  avoit  ac- 
crédité l'autorité  Pontificale  étoit  l'a- 
bus que  les  Princes  a  v  oient  fait  de  la 
leur.  »  Les  Papes  he  parurent  d'abord 
s'ai'mef  que  contre  le  crime.  Il  peut 
»  être  audacieux^  mais  ileft  foible;  ôf  , 
»  quelle  que  foit  l'autorité  qui  le  me- 
»  nace,  il  ëft  rate  qii'élle  ait  tort  aux 
♦)  yeùx  des'  Peuples.  Lps  Papes  ont 
\»  eux-mêrties  enfiiite'  perdu 'leur  cré- 
V^dit  ,  Ibrfqu'à  ^incompétence  du 
»  Tribunal ,  ils  oqt  joint  l'injuftice  des 
»  Jugempns.  Je  ne  fçais  fi  l'ori^a  fait 
»  aflez  rèfléxion  que  ;les  derniers 
♦>  excès  q\ie  fa  Cour  de*  Rome  ^it  ofé 
•«►  fe'pwmèttre^  ont  été  lesMéflferfs 
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)^  qu'elle  fit  contre  Henri  IV.  Elle 
jffS  expofa  à  la  haine  publique  ,  & 
»  penia  compromettre  les  droits  les 
»  plus  légitime3  du  Saint  Siège,  lorf- 

qu'elle  en  abufa  contre  une  caufe  fi 
»  jufte  &  contre  un  Prince  fi  bon.  m» 
.  C'eft  ainfi ,  Monfieur ,  que  l'auteur 
de  ces  excellentes  Leçons  montre  tou- 
jours les  progrès  &  rafFermiflement 
au  Pouvoir  comme  des  fuites  nécef- 
'  iaires  du  bon  ufage  que  l'on  en  fiiit. 
,Ceft  la  même  méthode  qu'il  déve- 
loppe dans  toute  fon  évidence^ufques 
&,C0Aîpris  le  règne  de  Louis  XI y  i  & 
.parvenu  à  la  fin  de  notre  Hiftoire  : 
».  Voilà,  dit-il  au  Prince  fur  lequel  nous 
»  fondons  de  fi  juftes  efpérances  : 
»  voilà  le  moment  de  vous  élever  à 
>>  une  hauteur  d'où  vous  puifliez  planer 
j>  fur  les  fiècles  &  en  faifir  l'enfemble. 
^  C'eft  à  travers  leur  durée  rapide , 

jc'eft  au  milieu  des  décombres  qu'ils 
»  entaflent ,  que  vous  devez  obferver 
»  &  fuivre  les  effets  de  cet  inaltérable 
»  Pouvoir  qui  leur  furvit  à  tous.  Dans 

tous  les  temps ,  dans  tous  les  pays, 
f>  chez  tous  les  hommes  ,  les  mêmçs 
;  caufes  ont  produit  les  mêmes  effets  ; 
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y>  <:ar  la  tendance  de  tous  les  êtres  eft 
»  de  fuivre  leur  defiination  ;  &  Tordre 
»  que  Dieu  a  preicrit  à  l'univers  n'eft 
»  autre  chofe  lui*même  que  la  comb^ 
»  naifon  de  toutes  ces  dedinations  , 
»  qui  femblent  quelquefois  s^embar- 
raiTer,  mais  qui  ne  peuvent  jamais 
»  fe  contrarier  &  fe  nuire.  Cet  ordre, 
»  MoNSEiGNEUR,eftlepremierdetous 
H  les  pouvoirs  ;  &  c'eft  en  s'en  appro^ 
»  chant  fans  ceffe ,  que  les  Peuples  fe  - 
»  civilifent ,  que  les  Goùvernemens 
»  fe  fortifient ,  que  la  Légiflation  s'é* 
»  pure ,  que  les  Rois  afFermiffent  leur 
»  autorité.  Ce  que  les  paflîons  ont. 

édifié ,  les  paffîons  l'ont  détruit  :  la 
»  raifon  feule  conflniit  un  édifice  im^ 
»  mortel  ;  elle  miné  à  la  longue  tous 
n  les  établiffemens  dont  :elle  n'a  point 
»  fourni  le  modèle. 

»  Dans  le  long  cours  de  vos  obfer- 
»  varions ,  vous  aurez  vu  la  naiffance  ^  ' 
f>  le  procès  ,  lé renverlement 'd'une 
»  infinité  d'ouvrages  humainSr  Piar** 
»  courez;  de  nouveau  cette  fucceffion 
»  rapide  ,  &  remarquez  dans  chacun 
»  le  principe  de  leur  décadence ,  placé 
H  à  côté  du  germe  de  leur  première  ^ 
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n  exiftence.Compârez-les  y  autant  que 
If  vous  le  pourrez ,  les  uns  aux  àutres  ^ 
&  répétez  fouvent  ce  parallèle , 
w  vous  verrez  que  ce  qui  eft  injufie 
I»  &  déraifonnable ,  a  pu  être  quel- 
le qUefois  Commandé  par  l'autorité  ^ 
^  bu  établi  par  la  violence  ;  mais  que 
^  ni  l'autorité  ni  la  violence  n'ont  ja- 
t^mai^  pu  faire  adopter  long-temps 
wce  qui  s'eft  trouve  contraire  aux 
n  faintes  Loix  de  la  Nature. 
;  »  C'eft  par  ces  efpèces  d'épreuves 
#>(ïue  vous  vous  convaincrez  des 
9»  droits  inaliénables  de  l'humanité  , 
)>de  ces  droits  qui  font  les  véritables 
0  principes  fondamentaux  de  toutes 
H  lès  fociétés  ,  &  l'efquiiTe  fublime 
>f  dont  toutes  les  Loix  humaines  n'ont 
I»  dû  que  remplir  les  intervalles  & 
^  couvrir  les  traits.  Après  avoir  exa- 
0  miné  quel  étoit  le  Gouvernement 

à  toutes  les  époques  de  notre  Hif- 
f>  toire ,  vous  chercherez  enfin  quel 
H  il  devroit  toujours  être ,  pour  que 
i>  les  Rois  fiiiTent  puiffans  &  les  Peuples 

libres  &  heureux.  Vous  verrez  que 
»  le  Droit  public  d'une  Nation  ne 
h  peut  jamais  être  arbitraire  ^  parce- 
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»  que  le  Droit  naturel  en  eft  la  bafe, 
&  qu'un  Art  peut  bien  perfeâioniîer 
fes  outils  ,  mais  jamais  changer  fes 
»  principes  &  intervertir  fa  fin.  Si 
>»donc  aujourd'hui  nos  Monarque% 
>>  (ont  plus  indépendans  ,  &  leurs 
»  Sujets  plus  à  l'abri  de  la  violence 
»  qu'ils  ne  lé  furent  &  fous  le  defpo- 
»  tifme  de  la  première  Race ,  &  fous 
H  cette  Magiftrature  armée  de  la  fe« 
n  conde ,  &  pendant  la  licence  féodale 
»  de  la  troifième ,  c'eft  que  réellement 
>^nos  inftitutions  font  plus  raifon- 
>>  nables  ;  c'eft  que  le  pouvoir  de  la 
H  violence  eft  plus  enchaîné  ,  &  le 
»  pouvoir  de  la  bienfaifance  plus  libre 
>^  que  jamais  ;  c'eft  que  nos  Rois  ont 
H  enfin  connu  qu'il  n'y  avoit  d'iné- 
>^  branlable  fermeté  qu'à  côté  de 
»  l'inaltérable  Juftice.  Telle  eft,  MoN- 
»  SEIGNEUR  ,  la  morale  de  notre  Hif- 
H  toire  &  de  toutes  les  Hiftoires  de 
»  l'univers ,  &c.».  Il  en  faut  convenir, 
Monfîeur ,  jamais  on  n'a  donné  de  plus 
belles  inftruâions  à  un  jeune  Prince  ; 
jamais  on  n'a  rendu  aux  Souverains 
rétude  de  l'Hiftoire  plus  utile.  Quelle 
reconnoiffance  la  Nation  ne  doit-elle 


'3o8   l^Année  Littéraire'. 

pas  avoir  &  pour  la  perfonne  Âugufte 
dont  l'ame  bienfaifante  a  conçu  un  fi 
beau  plan  y  &  pour  Thomme  de  Lettres 
vraiment  Philolbphe  qui  t  fait  Fexé- 
Jouter  avec  tant  de  fuperiôrité  de  lu^ 
inières  &  d'amour  pour  le  bien  public  } 
On  trouve  à  la  fuite  de  cet  Ou- 
vrage une  lettre  de  l'auteur  à  M.  le 
Vréhdent  HénauU  où  il  développe  çn- 
.core  davantage  fon  principe  iur  Pob^ 
jet  moral  de  THiftoire.  U  le  porte 
dans  cette  lettre  à  un  degré  d'évidence 
auquel  il  eft  difficile  de  le  refufer»  H  y 
prouve  que  tous  les  êtres  ont  leur 
deflination  ;  que  l'homme  a  été  créé 
.  pour  la  fociété  ^  puifque ,  Roi  de  la 
Nature  lorfqu'il  eft  réuni  avec  fes 
frères ,  feul ,  il  eût  été  le  plus  dépourvu 
&  le  plus  foible  des  animaux  &  que 
fordre  focial  eft  l'effet  néceflaire  des 
Loix  de  la  nature.  »  La  morale ,  dit-il  ^ 
if  n'eft  donc  point  une  invention  des 
»  hommes  ;  elle  eft  une  fuite  de  la 
p  deûination  des  êtres  libres  :  en  les 
comblant  de  bienfaits  y  Dieu  leur 
>>  alTure  à  tous  le  droit  d'en,  jouir; 
^  mais  comme  ce  droit  eft  égal  &c  réci- 
n  proque  dans  tous  les  hommes ,  ma 
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>>  jouiflance  eft  limitée  néceffairement 
par  le  devoir  qui  me  fut  prefcrit  de 
ne  point  nuire  à  la  jouiiTance  de 
»  mes  frères  ;  &  dès-là,  fi  le  pouvoir 
w  eft  dans  la  Nature  ,on  y. trouve  aufli 
»  la  mefure  &  la  règle  du  pouvoir. 
\      »  Cette  règle  ,  cette  mefure  font  ï 
»  dans  Tordre  focial ,  des  loix  auffi 
»  effentielles  que  le  fônt  les  loix  dti 
»  mouvement  dans  Tordre  phyfîque. 
♦>  Un  grand  crime  n'eft  pomble,  que 
parce  que  Thomme  eft  libre  ;  mais^ 
.  »  dans  le  fyftême  général  de  Tunivers  , 
»  il  eft  autant  hors  de  règle  ,  que  le 
-    »  feroit  Tinterruption  des  loix  de  la 
n  pefanteur  ;  &  Tordre  par  lequel  un 
»  Tyran  d'Egypte  enjoignit  auj^  Sages* 
M  femmes  d'étouffer  les  enfans  des 
»  Hébreux  ,  étoit  de  la  même  nature 
»  que  celui  qu'il  auroit  pu  donnei^ 
».au  Nil  de  remonter  vers  fa  fource; 

»  Ces  deux  efpèces  de  loix  ,  dont 
»  les  unes  conftituent  Tordre  pbyfîque 
»  &  les  autres  forment  Tordre  moral  ^ 
»  ont  &  des  caraftères  communs  qui 
»  indiquent  Tunité  de  leur  origine  J 
»  &  des  différences  qui  n'atteftent 
M  que  celle  des  chofes  -,  auxquelles  le 
t>  Créateur  lui-même  ks  appliqua» 
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n  L'univers  ne  fubfiHe  que  parTac* 
^  tipn  des  loix  phjrfiques  :  fi  l'efiêt  en 

étoit  interrompu  ^  il  rentreroit  dans 
^lecahos. 

,  H  La  foçiëté  n'exifte  que  par  Tob^ 
ff  fervation  des  loîx  morales  :  ibnt-eiies 
p  méconnues  ou  violées ,  la  fociété  fe 
p  détruit ,  &  le  malheur  naît  du  dé«> 
Iffordre. 

nLts  unes  &  les  autres  ïoix  fup^ 
#  aofent  des  forces  dont  elles  dirigent 
j^J'aâion.  Lès  forces  phyfiques  font 
»^dans  le.  mouvement  des  corps:  les 

forces  morales  font  les  intérêts.,  les 
^  afFeâions ,  les  volontés  des  hommes 
^  réunis.  Le  pouvoir  phyfigue  fe  faifit 
^  des  premières,  pour  appliquer  à  nos 
^  befoins  les  êtres  matériels.  La  puif- 
^  fance  morale  doit  s'emparer  des 
1^  putres  pour  régler  les  relations  qu^ 
>f  les  ames  ont  entr'elles  ».  ^ 
:  De  tous  ces  raifonnemens  ,  l'au- 
teur tire  deux  conféquences  aditii<> 
tables  j  &  dont  il  faut  bien  que  les 
Prinç^es  foient  enfin  convaincus  après 
)ine fi  longue  expérience:  lapremière» 

2ie  les  nommes  doivent  être  jufies 
us  peine  d'être  malheureux  ;  la  fe* 


Année  lyj'i.  311 

e  9  que  c'eft  dans  les  premiers 
:ipes  de  la  morale  qu'il  faut  chçr* 

les  loix  eflentielles  &  fopdar 
:alesde  tous  les  Gouvernemens  , 

véritable  caufe  de  leur  dur^e  ifi 
îur  profpérité. 

'S  deux  pouvoirs  moraux  que  lâ 
ire  a  faits  pour  Thomme  font  la 
ànce  de  propriété  &  la  puiflanca 
;ouvernement  ;  Tune  s'exerce  fur 
hofes  &  Tautre  furies  perfonnes; 
font  donc  effontiellement  difFé* 
es.  »  Mais  l'une  &  l'autre  a  fe$ 
gles  dans  la  I^ature  ;  & ,  en  con* 
Itant  l'Hiftoire ,  on  s'apperçoit  aifé-? 
ent  que  c'eft  l'interverfion  de  ces 
mx  pouvoirs  &  leur  fauffe  appli« 
tlon.y  qui  ont  occafionné  dans 
us  les  temps  &  la  plupart  des  mér 
ifes  des  homm^  d'Etat ,  &  9  prei- 
ae  toutes  les  calamités  des  Peuples 
^li  en  ont  été  les  viâimes:  Les 
lofes  inanimées  font  faites  pour 
:re  pofTédées  ;  l'homme  y  par  fa 
ature  ,  n'appartient  point  à  Thom» 
le  ,  mais  à  Diea;  il  eift  impoflible 
u'on  le  poiTêde ,  mais  il  eft  nécefr 
iire  qu'on  le  gouyçrnç  ;  &  le  de(« 
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potifme  nâquit  dans  le  monde  >  lé 

^our  qu'un  infenfé  s'avifa  de  dire  : 
»  je  ferai  propriétaire  de  mesfemblabltsu. 

L'empire  des  loix  naturelles  eft  ce 
qui  doit  dans  tous  lés  temps  &  dans 
tous  les  Etats  encourager  ThOinme  de 
bi^ti<&  fortifier  fa  confiance.  »»*Qu'il 

fe  place  lui-même  dans  Tordre ,  è'eft 
»  le  moyen  d'être  toujours  en  fûreté. 
>>  En  ettet ,  la  tendance  de  tous  les 
i>  êtres  eft  vers  leur  fin.  Oeft  par  une 
»  efpèce  de  violence  que  les  hommes 
♦►agifTent  contre  leurs  intérêts.  La 
»  raifon  les  éclaire ,  rex|)ériencc  les 

infhuit  ;  &  lés  mêmes  loix  de  la 
M  Nature  qui  ont  affigné  uhe  durée 
>t  fi  courte  aux  tremblemens  de  terre 
»  &  aux'  inondations ,  femblent  elles* 
»  mêmes  avoir  oppofé  de  fortes  digues 
»  à  rimpétliofité  de  tôut  pouvoir  def- 
^truâéur,  foit  dans  ceux  qui  font 
h  gouvernés  ^  foit  dans  ceux  qui  gour 

vernent  ». 
-  C'eil  fous  ce  point  de  vue  fur-tout 
que  PHiftoire  devient  intérelTante. 
On  y  voit  les  Nations  punies  d'avoir 
été  irtjuftes  &  malfaifantes  ;  on  y  ap- 
prend la  première  &  la  plus  eflenrielle 

des 
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des  lôix  de  la  Nature  ,  c^Ue  qui  bien 
fentie  par  les  Souverains  doit  mettre 
pour  toujours  en  fureté  notre  vie^ 
notre  honneiu*,  nos  femmes,  nos  en- 
fans  ,  nos  biens.  »  Ainii  y  continue 
>>  l'auteur,  un  Philofopbe,  en  parcou* 
»  rant  lès  faftes  de  FUni  vers ,  dédaigne 
>p  les  petits  détails  &  i'exaâitude  minu- 
cieufe  des  cîr confiances  indiflFé- 
rentes  ,  il  s'attache  aux  grandes 
^>  maffes  ,  &  obferve  lès  forces  qui 
»  les  font  mouvoir. 

»  II examine  fur-tout  cette  puiffanoc 
>»  fuprême  de  la  raifon  ,  de  la  juftice  ^ 
»  de  Thumanité  ,  qui ,  dans  tous  les 
»  temps  &  dans  tous  les  i^ays  ,  exerça 
»  fur  l'homme  Tautorité  la  plus  douce 
»  &  la  plus  abfolue.  En  vain  les 
»  pafîîons  deflruftives  réfiflent  à  fon 
aâion  ;  elles  n'auront  qu'un  temps  : 
le  genre  humain  peut  être  écrafé  par 
3*  la  violence  ;  mais  tôt  ou  tard  il  faut 
;»  qu'il  foit  gouverné ,  &  il  ne  le  fera 
-»  jamais  que  par  la  juflice.  D'affreux 
-yf  volcans  peuvent  faire  voler  la  terre 
:yf  en  éclats  ;  mais  k  feu  qui  s'élance  - 
»  d'un  gouffre ,  n'efl  pas  cekii  qui  vi- 
vifie  &  qui  fiéconde.  Tout  eô. détruit 
Aj^Nr  1 773  •  Tome  J^i  O 
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»  6c  bouleverfé  pour  jamais  ,  ou  il 
^  faut  que  là  douce  influence  du  foleil 
»  rétablifle  la  végétation ,  &  rende  aux 
^  campagnes  leur  parure, 

»  Il  en  eft  de  même  ,  Moniîeur  , 
»  du  pouvoir  de  Tordre  :  il  eft  la  lu- 
»  mière  qui  éclaire  tous  les  efprits  ;  il  eft 
^  la  loi  à  laquelle  toutes  les  volontés 
5>  fe  foumettent  ;  il  eft  le  conciliateur 
9»  de  tous  les  différends  ,  le  pacifia 
»  cateur  de  tous  les  troubles ,  le  pro*- 
»  teâeur  auquel  le  malheureux  tend 
•H  les  bras  ,  le  vengeur  qulmplorent 
M  tes  opprimés ,  le  Juge  devant  lequel 
»  les  Conquérans  eux-mêmes  plaident 
»  leur  cauie  ;  il  eft  en  un  mot  la  feule 
»  autorité  qui  à  la  longue  foit  fure  de 
»  forcer  toutes  les  rénftances ,  parce 

que  ,  fi  Ton  peut  quelquefois  îe  ré- 
>>  volter  contr'elle ,  il  eft  toujours  im»- 
»  poiGTible  de  méconnoître  fa  légitimité. 

»  Des  Nations  fauvages  fe  rafTenh- 
»  blent  ;  elles  marchent  pour  envahir  ; 
»  elles  dévaftent  la  terre  ;  elles  égor- 
»  gent  fes  habitans  ;  elles  finiront  par 
»  s'entre  -  détruire  ,  &  difparoîtront 
»  comme  ua  torrent.  Veulent -elles 
»  fonder  un  Empire  }  S'éleve  t-il  au 
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99  ;çiilleu  d'elles  ..un  hojparaç  qui  ait 
pour  but  d'afFçiïnir,j^f'i^  ^re  ref- 
>>  peâer  fon  pouvoir  ?  ïl  a  réc(>urs  à 
. w  cette  autorité  fiiprême  dont  jé  viens 
;>>  d^indiquer  le5  .(IfPiîs  i  U  jcomçïenpe 
.»  par  lui  rendre  libqiroîfge  ^  &^  fté;,dç- 

»  îui-înêrhe  qu*un  .^rkiîi^ 
•  ^  que  ceux  dont'U  eiff    clief  ^;s'^^  ne 
»  leur  prefente' que  l*^^  mcy- 
.  »  ment  5c  la  ^douceiuj  de  projé^(^ 
,  »  pourra  que^ueYois  Jes'i:5endri?  ;,d<i- 
»  ciles  àfes  cQn;uiiatidp.tneB^'^^^ 
^  n'en  fera  un  PeupT^  foi(ini^jàTw 

M.  Moreau  finit  cette" ILéttre  par  uflSe 
^réflexion  dont  là  vérité  intérefle  tçus 
-  les  Peuples  qid  ont  <ïes  Souverains;.  Ù 
►'iait  voir  çpmbien  Jês.hoipm 
.^aiheureux ,  fi  Vôix3 les  ,&pig,etQÎeM 
.jî[erfMadjés  que  touti^ans  ^'m^ 
.  r^flfet  du  fafard^  Ôc^j^f  ouvràge^jîe  1^ 
iatalité ,  -&  qué!  la  juïïicè  de^  ^eritrë- 
prifes  ne  contribue  pointà  l|eur  fuccès; 
.&  combien  au  contraire  feroit:  heu- 
reux le  Gouvernement  dans  'ïe;quèl 
le  Prince  feroit  côhvàincu  qiie  iiôn 
feulement  les  injuflices     les  vexa* 
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^tîohs  ferèiiebt,  de  fa  part  ùif e  véirîfabfe 
révolte  dihtire  le  feiil  E<n][>ire  imquel 
il  fôit  efféhtiellement  fournis  ,  mais 
•que,  par  renchaîneihent  des  loîx  nàtii- 
'rpltes  ,  cette  révolte  rfeft  jamaîi  heU- 
reuft',  piâfç^e  TefFort^qUe  ïkit  lapuîf- 
fapce.pour  lutte*  cpntre  fà  fib,  én 
altère  toujours  &  foûyetot  parvient  à 
ch'détrtrïre  lé  ittfdrt. 

Voilà  ,  Mopfieur ,  les  înfltuftions 
.que  Ton  dpnrte  aux.enfàns  de  nos 
*Roïs,  ïl  éff  bien  extrtôrdinaîfc  ^ue 
,d&  priticibès'qûi  pàrcînffeht  fi  certains 
yiënt  été  li  fông-telirps-obfcùrcis  & 
•beù  dételopi}és/Il  n*eft  pas  poflible 
de  imeux  mélriter  de  rfaumanité  que 
de  prouver  que  le  chef  -  d*œuvre  de  la 
politique  eft  de  lui  faire  du  bien.  Cet 
Ef&l  ffiblimë  doit  exciter  la  plus  jufte 
curibfité  pdur  la  grahde  eritr^rprife  de 

îios  -Prinçes  permettront  la  publicatioh 
d'un  Ouvrage  qui  peut  être'  utile  à 
tous  Iffs' Etats ,  &  reflerrer  de  olus 
en  plus  les  nœuds  qui  lient  les  50Ur 
rains&  tes  Sujets. 
'    Je  fuis ,  i&c. 

Jt  Paris  ct^Q  Sepiémbrc  /77J.  ' 
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iRjuvns'  dè  if.  FrantUin  ^  JSoâeur  Ir 
Loix  ,  Mémbn  de  VAcaiimi^  Rùyalc 
des  Sciences  de  Paris  ^  des  SocUtis 
Hoyales  de  Londres  &  de  Gottingue^ 

■ .  des  ScciiUs  Philofophifues  éPEdim" 
^Qurg&t  de  Rûtnrdamj  Ptifidentde  la 
SacUié  ''Phifofophique  de  Philadelphie^ 
&  Rident  à'  ia  Cour  de  la  Grande 

1  .  Bretagne-  pour  plufieurs  Colonies 
Britanniques  Ameruaines  ;  traduites 
de  tAnglois  fur  la  quatriïme  Edition  j  - 

^ ,  par  M.  Barbeu  du  Bourg;  avec  des 
Additions  nouvelles  ;  à  Paris  che^ 

-   (Ç^Ulau  Vatni ,  Libraire  rut  Çkrifiinê 

.   au  Magafin  Littéraire  ;  Efprit  Libraire 
de  Monjèigneu^  l^  Duc  de  Chartres  au 
Palais  Royal;  deux  Volumes  in 
.  de  plus  de  ^oo  pages  chacun, 

ON  a  prétendu^^aoJ  j«  W  6i«  quel 
Uyrie,  ^u^  f  Afluériqttc  n'^yoit  ja- 
mais fourni  .d'horoipe^fr  s^l^r^ 
aucun  genre  :  Vex^mpUà^M*  Franklin 
;&  de  plufieurs  de  fes  amis  p^ixt  feryif. 
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à  réfuter  cette  affertion  trop  in^urieufe 
au  Nouveau.  Monde.  Dévoué  fans  re- 
lâche «au  fervice^e  fa  patrie ,  l'ange  de 
fes  Confeils  au  dedans,  chargé  de  fes 
intérêts  àû  dehors  ,  il  â  trouvé  le 
i^oyen  ^  dans  fes  momens  de  loifir, 
d'égaler  &  de  furpaffer  même  les 
Ççavahs  de  notre  Europe  dans  plu- 
fieurs.  parties  de  la  Phyfiqué.  Au  lu  jet 
de  rEIeôricîté  fur-touf H  ^  perfec- 
^onilé  les  ancienhés  e:Cpëitt6ilces ,  il 
en  a  fait  de  nouvelles  ;  tn&i^^i^jàÉ^  ton 
exemple  &  par  fés  leçons,  les  Sciences 
utiles  font  cultivées  avec  fùccès  en 
Perifylvanie.  La  Société  Philofophi- 
que  qui  s'y  eft  formée  vient  de  don« 
ner  un  Volume  de  Mémoires  qiii  ne  le 
cèdent  pas  aux  produôions  les  plus  ef- 
timées  de  nos  Compagnies  gavantes. 

Le  Tradufteur  ,  dans  fa  Préface , 
cherche  à  nous  donner  une  notice  de 
la  patrie  de  fon  Auteur,  de  cette  mer- 
yeiUeufe  Philad/lphic  qui ,  fur  la  fin 
ilu  fiècle  dernier,  s'éleva  prefque  fu- 
bitement  au  mileu  des  Sauvages  de 
rAméi'icjue-,  &  c[ui  ne  cefle  de  s'éten* 
dré  de  jour  en  jour.  L'amour  frater- 
nel eil  ion  unique  loi  fondamentale  j 
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fes  portes  font  ouvertes  à  tout  le 
inonde ,  &  fon  fondateur  n!en  a  for* 
mellement  :  exclu  que  deux  fortes 
d'hommes  y  le  Fm^i^c  &  V Athée. 
»  Les  TrtmblcuTsovi  Q«Rer5,perfécutés 
»en  Angleterre  s'étant  réfugiés  en 
^  Amérique  fous  la  conduite  de  Guil^ 
»  laumc  Pen ,  y  fondèrent  cette  Colo- 

nie.  Cétoient  des  hommes  d'une 
.»  trempe  fort  finjgulière;  L'efpèce 
»  d'enthouliafme ,  qu'un  nommé  Fox 
i>  leur  avoir  communiqué  ,  n'avoit 
M  pour  objet  que  les  vertus  morales^ 
M  fans  aucun  dogme  métaphyfique» 
»>Ils  s'excitoient  au  tremblement 
»  pour  confulter  le  Seigneur  fur  tout 
»ce  qu'ils  vouloient  entreprendre; 

&  9  après  avoir  médité  fur  leurs 
M  devoirs  dans  -le  plus  profond  re- 
^  cueillement ,  prenant  leurs  lumières 
I»  naturelles  pour  des  révélations  ex- 
1»  traordinairés,  ils  fe  croyoient  tous 
3#  autant  de  Prophètes  &  de  Prophé- 
»  tefles.  Ainfi  Pen  crut  que  le  Ciel  lui 
•w  avoit  infpiré  d'acheter  &  de  payer 
^  des  deux  côtés  (du  Roi  d'Angleterre 
W&  des  Sauvages  )  le  terrein  défert 

où  il  vouloit.  bâtir  (a  ville  ,  afin  qiiç 

Oiv 
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n  fon  ét^blMement  fut  béni  de  Dieu 
^  &  des  hommes.  Ces  TnmbUurs  , 
^  depuis  quelques  années  ,  ont  beau*- 
^conp  rabatti^de  leur  .enthoufiaf** 
A  me  ;  mais  9  ont  confervé  leurs 
j>  maximes  &  leurs  ufages*  Chacun 
^  préfente  fon  propre  hommage  à 
^la  Divinité.  Les  femmes  mîmes 
5»  font  admifes  à  prêcher  parmi  les 
»  hommes  ;  tous  font  réputes  Prêtres 
»  ou  Prêtreffes  ;  tous  s'appellent  frlrts 
»  &c  fœurs  ,  &  fe  traitent  oonilanmient 
»  comme  tels.  » 

En  17469  époque  mémorable  dans 
Thiftoire  de  la  Phyfique ,  par  la  £êb« 
meufe  expérience  de  I^yde ,  M.  CoU 
linfon  y  de  la  Société  Royale  de  Lon« 
dres,  envoya  un  tube  éleârique  à  fes 
bons  amis  de  Philadelphie  ^  avec  des 
inftmâions  fur  la  manière  de  s*ea 
fervir.  Ce  tube  heureufement  tomba 
entre  les  mains  de  M.  FraMin  ,  qui 
s'en  occupa  tout  entier  pendant  quel- 
ques mois ,  &  crut  devoir  rendre 
compte  à  M.  Collinfon  de  Tes  expé^ 
tiences  &  de  fes  réfléxions.  Ses  Let- 
tres ,  quoiqu'elles  ne  fuffent  pas  det 
tinées  à  voir  le  jour  y  étonnèrent  nos 
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Philofppjies  ;  elles  furent  bien -tôt 
publiées  en  Anglais  &  traduites  en 
François ,  &  ejles  parurent  aufli  neu* 
ves  éi.auffi  intéreffantes  à  Paris  & :à 
Londres  qu'en  Penfy-tvanie.  La  répu- 
tation de  M.  Franklin  s'eft  toujours 
foutenue  depuis  ce  temps  ;     ^  fa;is 

'  cotnpôfer  aucun  Traitjé  en  forme  : , 
fon  génie  s'eft  excftcé  fucceffivement 
fur  différens  fujet^.,  &  il  a  fait  part 
à  fes  amis  ,  dans  f<ps  Lettres ,  de  fes 
découvertes  &  de  fes  pbfeirv^tions. 
Ces  différei)^  mçrçequjc ,  publiés  d'a- 
bord ieparément  ,  otit  ,^té  réunis  ,à 
Londres  en  un  y  plume  i«r4°,&ron 
en  prépare  une  ppuvelle  édition. 
Quant  à  Tédition  Françpife  dont  il 
eft  ici  queijion     çUe  a  un  grand 

.  avantage  \  c'eft  que  le  Sçavanj  qui  y 
préfîdé ,  M.  BarUu  Jm  Bow^j  eft 
atiii  de*  M.  Fmnklin  ;  que  ce  dernier 
lui  a  communiqué  pUifi.^urs  morceaux 
qui  n'avoient  point  encore  paru,  & 

Sue  M.  du  Bourg  a  fouvent  joint  aux 
ifférens  opufcules  ^de  fon  ami  d*ex- 
i^ellentes  .obfervatipn^. 

le  m'ar^êjer^i  peu.  Monteur ,  aujc 
JL»^tr,es  ^\ji$xmw  Volum^e  (ur  TElec- 

;     O  y 
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-  triché  ;  elles  *  contiennent  ,  pour  la 
plupart ,  des  defcriptions  de  ditfiiren- 

•  tes  expériences  ;  &  il  faudroit  être 
à  portée  de  les  répéter  foi-même  pour 

•  en  avoir  une  intelligence  bien  parfai- 

•  te.  Afin  que  vous  puifSez  apprécier 
^  lestràvauxde  M.  Franklin  en  ce  gen- 
re,  il  fuffira  de  vous  dire  qu'il  eft  le 
premier  qui  ait  démôntré  la  pofSbilifé 
de  tirer  &  de  conduire  le  feu  du  ton- 
nerre ,  &  que  cette  poffibilité  a  été 

•  confirmée  par  la  fameufe  expérience 
faite  devant  le  Roi  àMarly-la- Ville  ; 
qu'il  a  développé  les  moyens  de 
garantir  de  la  foudre  les  maifons,  les 
égiifes,  les  vaifleaux,  &  fpécialement 
les  magafins  à  poudre ,  &  qu'il  a  in- 
diqué aux  perfonnes  qui,  craignant 
le  tonnerre  ,  fe  trouvent  pendant  un 
orage  dénuées  de  conduâeurs  éleûri- 
ques  à  Textériéur ,  les  fituations  les 
plus  favorables  &  les  précautions  les 
plus  fages  pour  leur  fureté.  Ceft 
même  d'après  fes  principes  qu'on  a 
propoféen  Hollande  de  diftribuerun 
certain  nombre  de  verges  éleûriques 
de-  diftance  en  diflance  avec  de  nous 
conduâeurs  des  unes  aux  autres^  pour 
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garantir  généralement  du  tonnerre  & 
.  tous  les  édifices  &  tous  les  habitans. 
, D'un  autre  côté,  le  traduûeur  de  ces 
.  Lettres  a.fait  faire  pour  les  perfonnes 
.  à  pied  uninftrument  éleûrîque.,  qu'il 
,  appelle. Paratonnerre.  Ainfi  il  y  a  appa- 
rence qu'à  la  fin  les  hommes  troûve- 
ront  le  moyen  de  fe  garantir  de  la 
foudre  dans  toutes  fortes  d'occafions*, 
Cet  inftrument  a.  été  exécuté  par  le 
ffieur  B(ùrin.de  la.  Croix  ^  Ingénieur 
du  Cabinet  de  Phyfique  &  d'Optique 
du  Roi  ,  demeurant  à  Paris  rue  Co-: 
peau. 

Le  fécond  Volume  renferme  plu- 
fieurs  morceaux  plus  fufceptiblçs  d'ex- 
traits, entr'autres  d'excellentes' obfer- 
vations  de  M.  Franklin  fur  l'accroif- 
fement  de  l'efpèce  hiunaine.il  com- 
mence par  remarquer  que  les  Tables 
.de  la  proportion  des  mariages  aux 
naiiTances ,  des  morts  aux  naifTances^'  , 
des  mariages  au  nombre  des  habitans, 
dreffées  fur  les  relevés  des  regiftres 
des  Paroiffes  dans  les  grandes;  Villes, 
ne  fçauroient  s'appliquer  aux  campa* 
gnes ,  ni  de  femblables  Tables ,  &ites 
dans  l'Europe ,  à  des  pays  nouveaux, 

P  V j  * 
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comme  rAmérique.  Le  peuple  s'ac- 
croît à  proportion  du  nombre  des 
mariages,  &  ce  nombre  augmente 
à  proportion  de  Taifance  &  des 
moyens  de  foutenir  une  famille. 
j>  Dans  un  pays  ,  continue  Pauteur , 
»oti  tôus  les  emplois,  les  .occupa- 
»  tipns,  les  offices  detous  gencestfont 
.»  remplis  ,  plufieurs  diffèrent  de  te 
>»  marier  jufqu'à  ce  qu*ilsfe  yoyertt  en 
»état  de  fupporter  la  charge  d'une 
M  famille ,  charge  d'autant  plus  grande 
dans  les  villes  ,  que  le  luxe  y  eft 
»  plus  commun  ;  plufieurs  paffent 
•»'toute  leur  vie  dans  le  célibat ,  & 
»  reftent  à  fervir  de  domeftiques 
»  chez  des  Riches  ,  de  Garçons  chez 
M  des  Artifans ,  &c.  De-là  vient  que 
■yf  les  villes  ne  fe  refourniflent  pas 
»  d'habitans  par  les  générations  natu- 
»  relies  :  il  y  a  plus  de  morts  que  de 
»  naifTanees. 

»  Dans  les  pays  tout  remplis  d'éta- 
^blkTemens,  ce  doit  être. à  peu-près 
^  la  même  chofe  ;  toutes  les  terres 
»  étant  occupées  &  mifes  dans  leur 
>f  plus  -grande  valeur  ,  ceux  qui  ne 
;»^euvent  acquérir  des  terres  font 
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»  réduits  à  travailler  pour  d'autres 
qui  en  ont  ;  iquand  il  y  a  beaucoup 
»  d'ouvriers ,  ils  font  obligés  de  tra- 
»  vailler  à  bas  prix  :  avec  de  petits 
gains  iUA  difficile  de  foutenir  une  fa- 
»  mille;  cette  idéech  détourne  beau- 
H  coup  du  mariage  ,  &  les  fait^refter 
»  long^temps  dans  le  fervice  &  dans 
»  le  célibat.  Il  faut  feulement  conve- 
wnir  que,  comme  les  villes  font  re- 
»  crutees  par  les  gens  de  la  campagne^ 
»  ce  qui  fait  un  peu  plus  de  place-  à 
la  campagne  ,  le  mariage  y  eft  im 
»  peu  plus  encouragé ,  &  le  nombre 
M  des  haiffances  y  lurpaiTe  celui  des 
^  »  mort^. 

»  La  principale  partie  de  l'Europe  eft 
5>  pleinement  fournie  de  Laboureurs , 
»d'ArtifanS^  &c,  &  par  conféquent 
»  ne  peut  plus  guères  accroître  fa  po- 
pulation.  L'Amérique  eft  principa* 
»  lement  occupée  par  les  Indiens  , 
»  qui  vivent  prefqu'entièrement  de  la 
»  chaffe.  Or  ,  comme  le  Chafleur  eft 
^  de  tous  les  hommes  celui  qui  a  be* 
->^'ibin  de  la  plugiigrande  étendue  de 
»  terreîn  pour  en  tirer  fa  fubfiftance, 
^  (car  le  Laboureur  f^bfiile/ur  beau* 
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<>f  coup  moins  de  terrein,  le.  Jardinier 
n  fur  moins  encore  ,  &  TArtifan  eft 
.   celui  de  tous  à  qui  il  en  faut  moins) 
.^les  Européens  ont  trouvé  TAméri- 
»  que  aulC  remplie  qu'elle  pouvoit 
rêtie  par  des  ChaiTeurs  ;  mais  ceux- 
ci  ayant  de  vaftes  étendues  »  on  en 
obtint  aifément  de  céder  des  por- 
tions  de  territoires  aux  nouveaux 
M  venus,  qui  ne  traverfoient  pas  beau- 
^  coup  les  naturels  du  pays  dans  leurs 
^>>chafles,  &  qui  leur  fourniflbient 
>>bien  des  chofes  dont  ils  avoient 
M  befoin. 

»  Le  terrein  étant  fi  abondant  en 
^  Amérique ,  &  à  fi  jufte  prix  qu'un 
»  homme  laborieux ,  qui  entend  l'A- 
»  gricvlture  ,  peut  en  peu  de  temps 
»  gagner  aflez  d'argent  pour  acheter 
»  un  morceau  de  terre  nouvelle  fiiffi- 
fant  pour  une  plantation  capable  de 
»  faire  fubfifter  une  famille ,  les  hom- 
>>mes  ne  craignent  point  de  fe  ma- 
»  rier  ;  car  ,  uippofant  même  qu'ils 
»  portent  la  prévoyance  affez  loin 
»pour  confidérer  ^  qu'ils  feront  de 
.  ^  leurs  enfans  lorfquils  feront  ^rands^ 
fi  ils  voyent  que  ^  tout  combiné  ^  il 


'  Année  1773.  3x7 
:»refl:e  affez  de  terrein  pour  èn  ac- 
»  quérir  à  des  çondkions  également 
»  faciles.  >%' 

De -là  vient  qu'on  fe  marie  plus 
uniyerfellement&de  meilleure  heure 
'en  Amérique  qu'en  Europe}  que  fi, 
dans  rancien  continent ,  il  ne  fe  fait 
^  qu'un  mariage  par  an  fur  cent  per- 
K)nnes ,  dans  l'adj^  on  en  peut 
compter  deux  ;  &  que  fi ,  en  Europe, 
de  chaque  mariage  il  ne  provient  que 
ouatre  enfans  9  les  mariages  y  étant 
fort  tardifs  >  dans  le  nouveau  Monde 
on  en  pourra  compter  huit  ;  &  les 
mariages  fe  faifant ,  l'un  portant  l'au- 
tre, à  râgedé  vingt  ans,  le  peuple 
doit  doubler  au  moins  tous  les  vingt 
ans  en  Amérique.  Malgré  cela.,  le 
travail  ne  fera  jamais  à  bon  marché 
dans,  ce  pays,  oîi  un  homme  ne  refte 
pas  long- temps  à  labourer  pour  les 
autres  fans  acquérir  lui  -  même  une 
plantation.  On  n'eft  pas  long-temps 
à  travailler  à  la  journée  dans  un  mé- 
tier fans  être  en  état  de  s'établir  pour 
•fon  propre  compte. 

Après  avoir  montré  ce  qui  peut 
fayorifer  l'accroiffement  d'une  Na*^ 
tion  ^  M,  Franklin  détaille  ce  qui 
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.  peut  y  nuire.  »  Ceft ,  i^.  Un"  jeug 
H  étranger  ;  car  les  Conquérans  ac- 
»  cumulent  autant  de  fardeaux  & 
M  exigent  autant  de  tributs  fur  les 
profits  du  travail  de  leurs  nou- 
veaux  Sujets ,  qu'il  en  faut  pour 
M  fe  maintenir  dans  lepr  nouvel  éta- 
bliflement  ;  &  cette  furcharge^  dimi- 


>»  Naturels  du  pays  y  les  décourage 
»  ^e  fe  marier ,  &  ainfî  diminiie  fuc- 

ce^y^ment  leur  nombre ,  tandis 
.»  que  cçlui  des  étrangers  s'accroît. 
»  1:^.  Une  perte  de  .territoire  :  ainû 
.»  li^siBretons^  ayant  été  repouiTés  dans 
»  le  pays  de  Galles  &  refferrés  dans 
»  une  Province  ftérik  »  incapables  de 
»  fournir  de  la  fubfiftance  à  tant  de 

monde  ,  diminuèrent  de  jour  en 
»  jour  ,  jufqu'à  ce  que  le  peuple  fût 
:»  en  proportion  avecJes  produftions 
»  du  pays  ;  tandis  cjiie  les  Anglo- 
»  Saxons  fe  multiplièrent  fur  leurs 
»  terres  délaiflees  ,  jufqu'à  ce  que 
M  rifle  filt  remplie  d'Anglois  ;  &,  fi  les 
»  Anglois  étoient  à  leur  tour  repouf- 
»fés  ïiujourd'hui  dans  le  pays  de 
»  Galles  par  quelque  Nation  étranger 


»  nuant  les 
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»  re ,  il  n'y  auroit  pas  plus  d'Angloi» 
»dans  toute  la  Grande -Bretagne  au 
»bout  de  quelques  années,  qu'il  n'y 
»  a  aâuellement  d'habitans  dans  le 
wpays  de  Galles.  3^.  Une  perte  de 
»  commerce  :  l'exportation  des  Ma* 
v>  nufk£lures  tire  en  retour ,  des  pays 
»  étrangers  9  des  fubfîftances'pour  une 
»  quantité  de  gens  que  cela  met  en 
»  état  de  fe  marier  &  d'élever  des 
»  familles.  Si  la  Nation  tft  privée 
»4'une  branché  de  commerce  & 
»  qu'on  ne  trouve  pas  un  nouvel  em- 
w  ploi  pour  ceux  qui  y  étoient  occu- 
n  pés,  ce  fera  autant  d  hommes  perdus 
pour  la  Nation.  4^.  Une  perte  de 
^  reflburces  pour  la  nourriture  :  fup* 
»  pofé  qu'une  Nation  ait  une  pêche^ 
»>rie  ,  qui  non -feulement  donne  dè 
¥>  l*emploi  à  beaucoup  de  gens ,  mais 
»  qui  procure  des  alimens  &  de  la 
»  fubfiftance  à  bon  compte  pour  le 
»  peuple  ;  s'il  arrive  qu'une  autre  Na- 
»tion  fe  rende  maîtreffe  de  la  mer 
»  &  empêchç  cette  pêcherie  >  le  peu- 
»  pie  diminuera  à  proportion  que  le 
»  manque  d'emploi  &  la  cherté  des 
»proviûons  rendront  la  fubûftance 
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9»  d'une  famille  plus  difEcile.  5^.  Un 
»  mauvais  gouvernement  &  peu  d'af- 
»»furance  des  propriétés:  non-fetde- 

ment  bien  des  gens  quittent  un  tel 
^  pays  y  allant  s'établir  ailleurs  ^ 
M  s'incorporent  avec  d'autres  Nations^ 
»  oublient  leur  langue  naturelle  f  Sc 
t»  deviennent  étrangers  ;  mais  Tindu^* 
latrie  de  ceux  qui  reitent  étant  dé« 
5>  couragée  9  la  quantité  des  Cabfiâaii- 
n  ces  dans  le  pays  va  en  diminuant , 
on  a  plus  de  peine  à  foutenir 
^  une  Êimille.  Âinfi  les  taxe»  trop  ooé-  ' 
n  reufes  tendent  à  diminuer  la  popu« 
9»  lation.  6^.  Une  importation  d'Er- 
ik claves  :  les  Nègres  tranfportés  dans 
H  les  tfles  à  fucre  des  Anglois  y  ont 
»fait  beaucoup  diminuer  le  nombre 
H  des  Blancs;  les  Pauvres  font  ^  par 
»cç  moyen,  privés  d'emploi,  tandis 

qu'un  petit  nombre  de  familles  ac- 

quièrent  de  grands  biens  qu'elles  dé- 
.i^penfent  en  fuperfluités  âftueufes 
»  tirées  de  l'étranger.  » 

De  tous  ces  principes  ,  on  doit 
,Conclure^que  le  Prince  qui  s'empare 
.  d'un  territoire  nouveau  qu'il  trouve 
.yi^de  »  Se  que  le  Légiflateur  qui  fait 
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ides  loix  pour  étendre  le  commerce  , 
p  ouf  améliorer  la  terre,  pour  avoir  des 
vivres  en  plus  grande  abondance  par 
des  pjScheries ,  pour  afliirer  davanta- 
ge lès  propriétés  &  ceux  qui  inven- 
tent de  nduveaux  métiers  ou  qui 
perfeûionnent  TAgrictilture,  peuvent 
être  véritablement  appellés  les  pères 
de  la  Nation  ,  en  tant  qu'ils  donnent 
lieu  à'  la  multiplication  du  peuple  par 
l'encouragement  qu'ils  fgurniiTent  au 
mariage. 

Au  refte  ,  félon  le  même  auteur 
il  n'eft  pas  néceffaire  de  faire  venir 
des  Etrangers  pour  remplir  des  vuides 
accidentels  dans  un  pays  ;  car ,  fi  les 
loix  font  bonnes  ,  de  tels  vuides  fe- 
ront bien-tôt  remplis  par  le  moyen 
de  la  génération  naturelle.  On  eftime 
qu'il  y  a  voit  en  175 1  plus  d'un  mil- 
lions d'Anglois  dans  l'Amérique  fep- 
tentrionale  ,  quoiqu'on  prétende  qu'à 
peine  en  eft  -  il  pafTé  quatre  -  yiagt 
tfiille.  Le  fond  de  ce  million  doublant 
feulement  une  fois  tous  les  vingt  cinq 
ans ,  doit  monter  plus  haut  au  bout 
d'un  liècle  que  tout  le  peuple  d'An* 
gleterre.  En  un  mot^  dit  lA.  Franklm^ 
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une  Nation  bien  gouvernée  eft  côHimê 
un  Polype  aquatique  ;  coupez- lui  un 
membre,  la  place  eft  bieu^tot  rjenir 
plie  ;  coupez'-le  en  deu;x,  la  partie 
manquante  à  chacun  repoufle  prçmp-. 
tement  à  la  partie  reftante.  Ainû , 
ayez  aflez  de  place  &  de  fùhfif- 
tance ,  vous  pouvez  d'une  feule  Na- 
tion en  faire  dix  également  nombreu- 
fes ,  également  puiflantes,  qu ,  pour 
mieux  dire ,  accroîtrie  dix  fois  une 
Nation  tant  en  nombre  qu'en  force* 

Ces  principes ,  Monfieur ,  ont  des 
reftriâions  quand  on  les  applique  à  U 
population  de  quelques  Etats  en  parr 
ticulier.  Le  Tradufteur  indique  ces 
reftriâions  avec  beaucoup  de  lagacité 
dans  une  Lettre  à  M.  Franklin.  Ce$ 
deux  morceaux  joints  enfemble ,  mal* 
gré  leur  peu  de  longueur  ,  forment 
un  des  meilleurs  Traités  que  nous 
ayons  fur  cette  importante  matière* 

Viennent  enfuite  différentes  Lettre^ 
fur  rinocijilation  de  la  petite  vérole, 
jje  ne  vous  rapporterai  que  l'extrait 
d'une  Lettre  de  Pondlchéri  qui  m'a 
femblé  décider  la  queftion  de  la  façon 
la  plus  ingénieufe.  »  On  fçait  que  de 
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>K  tout  temps  les  Princes  Orientaux  fe 


vérités  ou  des  maximes  intéreiTan-f 
i>  tes  ibus  le  voile  des  apologues ,  des 
>^  pamboles  ôu  des  énigmes.  Cet  an«- 
^cien  u^âge  n'eft  pas  encore  entière* 
^^itient  peikiu  dans  ces  contrées  j  im 
^des  ^rincipshix  Nababs  de  l'Inde  a 
^  adt^ffé  tout  nouvellement  à  un 
W  Monarque  voifin  cette  paraholeé 
»  Un  Batelier  du  Gange  a  penfé  être 
V  noyé  dans  fon  enfaiice  ;  Ion  grand*» 
^  père  s*étoit  noyé  feute  de  fçavoir 
♦»-hagér  ;  fa  fille  aînée  s'eft  noyée 
^>ptefque  fous  fes  yeux;  Ton  gendre 
*»  &  fâ  petite  fille  fe  font  nôyés  un 
»  peu  plus  loin  ;  il  lui  refte  pluûeurs 
'  >>  petits  enfans,  dont  un  feiil  a  appris 
^>  à  nager  :  feroit<e  mal  fait  à  ce  père 
<ff  de  faire  apprendre  à  nager  au  reâe 
de  fa  femilte  ?  Votre  parabole  nV4 
^  pas  difficile  à  entendre ,  répondit 
<^  auffi-tôt  le  Monarque  :  je  fuis  moi»- 
'»  même  ce  père ,  Tlnoculation  e& 
'-^  Tart  de  nager^  la  petite  vérole  eft  te 
-»  fleuve  du  Gange,  ^  tous  les  hom- 
'->^nres  font  de  la  cî^e  des  Batelim.»» 
;    PerfoiKie  n'ignora  les  iamenfes 
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diflentions  furvenues  entre  TAngle- 
terre  &  fes  Colonies  de  rAmërKju^ 
Septentrionale.  On  fçait  que  la  phn- 
cipale  caufe  de  leur  réfiftance  eil 
venue  de  ce  <jue  le  Parlement  d'An»- 

Îjleterre  vouloit  leur  impofer  des.tâxe^ 
ans  leur  confentementLOU  Jans  ct^lui 
de  leurs  Repréféntans.  On  fçait  auiHla 
généreufe  réfolution  que  prirent  peu 
de  temps  après  tous  les  habitans  de 
ces  Colonies  de  ne  tirer  aucunes  mar- 
chahdifes  des  Manufactures  d^Aflgler 
terre,  jufqu'à  ce  que  le  Parlement  eût 
révoqué  lés  aftes  qui  les  ofFenfoteht. 
C'eft  un  petit  ouvrage  très -curieux 
de  M.  Franklin  qui  lés  a  déterminés  à 
cette  réfolution  lalutaire  que  le  fucc^s 
a  couronné.  La  métropole  n'a  pu  fe 
défendre  d'accorder  la  révocation  fi 
defirée.  Il  y  débite  les  plus  admirables 
leçons  économiques  avec  une  bon- 
iiommie  digne  des  premiers  âges ,  ^ 
il  y  a  peu  d  exemples  de  produâioos 
qui  aient  fait  une  iinpreffion  aufli  vive 
lur  les  efprlts  de  tout  un  peuple.  Ce  ^ 
morceau  a  pour  titre,  Le  moyen  des\n^ 
^richir^  tnjeigné  clairement  dans  la  Préface 
<Fun  vieil  Almanach  de  Penjjyly({nie  ^ 
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inuttiil  LE  PAUVRE  Henri  a 
SON  AISE.  Uauteur  fuçpofe  qu'il 
s'arrêtoit  il  y  a  quelques  jours  dans 
un  endroit  où  il  y  avoit  une  grande 
foule  de  gens^afiemblés  pour  une  vente 
de  biens*  >»  En  attendant  l'heure  de  la 
^  vente  ,  ilss'entretenoient  fur  la  mr- 
^  sère  du  temps ,  &  quelqu'un  de  la 
»  compagnie  adrefTant  la  parole  à  un 
9>  vieillard  mis  uniment  &  propre^ 
ment  avec  une  chevelure  blanche  :- 
»  dites-nous ,  je  vous  prie ,  Pire  Abra^ 
»  ham ,  que  penfe^-vous  de  ce  temps-ci? 
»  Le  pays  ne  Jera-t-^il  pas  entiirerrtent 
»  ruine  par  dei  taxes  fi  onireufes  ?  Comy 
»  ment  ferons  '  nous  Jamais  en  état  de 
»  les  payer?  Que  nous  confeillerie^^^-vous 
M  fur  cela?  —  Le  père  Abraham  s'ar- 
>>  rêta ,  &  répondit  :  fi  vous  voulez 
»  avoir  mon  avis,  je  vous  le  donne<* 
»  rai  en  bref,  car  un  mot  fuffit  au  Sage^ 
»  comme  dit  le  pauvre  Henri.  Tous  fe 
»  réunirent  pour  le  prier  de  leur  dire 
»  fon  fentiment  ;  &  ,  ayant  fait  un 
»  cercle  autour  de  lui,  il  continua  en 
»  ces  termes  : 

»  Mes  amis,  dit -il,  les  taxes  font 
^  véritablement  fort  pefiamtes      I  â 
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^  celles  que  le  Gouvernement  iu>us 
Mimpofe  étoient  les  feules  que  nous 
n  éuffions  à  payer  ,  nous  pourrions 
M  les  acquitter  plus  aifément  ;  mais 
>»nous  en  avons  bien  d'autres  ^  & 

beaucoup  plus  à  charge  à  la  plupart 
M  d'entre  nous.  Nos  taxes  font  dou? 
f>  blées  par  notre  parefle  9  tripléei 
»par  notre  vanité ,  quadruplées  par 
4f  notre  folie  ;  &  il  n^  a  point  de 

Commis  qui  puiflent  nous.ibulager^ 
»  ou  nous  décharger  de  ces  taxes ,  et 
-H  nous  accordant  une  remife.  Cepeo- 
»dant  prêtons  l'oreille  à  un  boa 
0  confeily  &  Ton  peut  Êûre  quelque 
»  chofe  pour  nous.  DUu  aidé  ceux  qui 
M  s" aident  eux  -  mêmes  ,  comme  <}it  le 
p>  pauvre  Henri. 

»  On  regarderoit  comme  un  gou- 
H  verncment  bien  dur  celui  qui  taxe» 
}f  roit  fes  Peuples  à  la  dixième  partie 
>>de  leur*  temps  pour  l'employer  à 
H  des  corvées  publiques  ;  mais  la  pa- 
»  reiTe  taxe  la  plupart  de  nous  à  beau^ 
n  coup  davantage  ;  la:  fainéantife  ,  en 
M  caufant  des  infirmités  ,  abrège  abfo» 
»  lument  la  vie.  La  fainiantife  efi  une 
H  rouille  qui  ronge  plus  que  le  travail 

»  n*ufe  : 
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n^ufi  ;  plus  ttm  cUffcn ,  plus  elle  cjl 
H  claire ,  comme  dit  le  pauvre  Henri. 
^  Mais  Ji  vous  aimi  la  vie  ^  nt  perder 
»  donc  pas  U  temps  ,  car  ç^efi  C étoffe 
»  dont  la  vie  efi  faite  ^  comme  dit  le 
i(>  pauvre  ffenri,  Çooîliiçn  n'en  per- 
»  dons-nous  pas  è  doro^ir  au-delà  du 
^befoin  9  Jans  fonger  que  le  renard 
»  qui  dort  n*at  trappe  point  de  poules^  & 
y>  que  Von  dormira  afft^  dans  le  torri^ 
»  beau^  çornme  dit  Je  pajuvre  H^nri? 
»  Si  U  temps  efi  dp,  toi^tes  Us  chofes  du 
»  monde  la  plus  précieufe ,  la profujion 

du  temps  efl  donc  ,  comme  dit  le 
»  pauvre  Henri ,  la  plus  grande  des 
»  prodigalités;  puifque,  cpmmç  il  nous 
»  le  dit  ailleurs ,  le  temps  perdu  ne  fi 
»  retrouve  jamais  ^&  ce  que  nous  appelle, 
j»  Ions  affe[  de  temps  ^fi  trouve , toujours 
»  affei  jpeu^  Levo/is^nous  donc  ,  agif» 
»  (ons  ,  ^  agirions  ^  propos  :  aa 
^  moyen  de  là  diligence,  nous  ferons 
»  plus  avejc  moins  dVmbarras.  £a 
»  parejfe  trouve  tout  difficile  ^  m^is  .'4 
»  diligence  rend  tout  aifé  ;  &  celui  qui 
»  fi  lève  tard  ejl  obligé  de  cpi^rir  tout  /f 
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jour  y  &  a  de  la  peine  à  finir  fa  bcfogn^ 
H  le  foir  ;  parce  que  la  nonchalance  mat* 
»>  che fi  lentement  que  la  pauvreté  C attrape 
i>  bientôt.  Poujje  tes  affaires  ,  afin  que 
»  tes  affaires  ne  te  pouffent  pas  i  ^tfiii 
»  fe  coucher  de  bonne  heure  &defe  lever 
»>  de  bonne  heure  qui  rend  thomme  fain^ 

riche  &  fage  y  çomme  dit  le  pauyre 
i¥  Henri  ^. 

Le  Vieillard  débite  une  infinité 
d'autres  proverbes  d'auffi  grand  fenS 
fur  les  avantages  ineftimables  que  Toa 
retire  d'être  confians  »  iedentaires , 
foigneux ,  fur  l'attention  de  veiller  foi- 
même  à  fes  affaires,,  fur  la  frugalité; 
réconomie  ,  &c.  »  Vous  êtes  tous 
»  raifemblés  ici  ^  continue-t-il ,  pour 

cette  vente  de  marchandifes  &  d'à- 
^  juftemens.  Vous  appeliez  cela  de$ 

biens  ;  mais  y  fi  vous  n'y  prenez 

garde  ,  ils  deviendront  des  maux 

pour  quelques-uns  d'entre  vous* 
»  Vous  efpérez  Qu'ils  fe  vendront  \ 
I»  bon  compte ,  te  peut-être  en  effet 
»»fe  vendront -ils  moins  qu'ils  n'ont 

coûté  :  mais ,  fi  vous  n'en  avez  pa$ 
n  befoii^  I  ils  feront  encore  trop  chers 
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»  pour  vous.  Rappeliez- vous  ce  que 
'  '»  dit  le  pauvre  Henri  :  achète  ce  dont  tu 
^  n^as  pas  befoin  ^&  tu  vendras  bientôt 
»  ce  qui  t^efl  nécejfaîre  ;  &  encore  ;  sHl 
I»  fe  préfente  un  bon  marché  ,  prens  le 
"V>  temps  d^y  réfléchir.  Cela  fignifie  qu* 
>f  le  bon  marché  eft  peut-être  plus 
M  apparent  que  réel  ;  ou  qu'un  tel 
5>  achat,  en  vous  mettant  à  l'étroit, 
»  peut  vous  faire  plus  de  mal  que  de 
»  bien.  Car  ,  dit-il  en  un  autre  en- 
droit  ^plUJieurs  fe  font  ruinés  à  acheter 
n  à  bon  marché  ;  &  encore  :  (?eft  Une 
»  folie  d^employer  de  Purgent  à  acheter 
un  repentir;  cependant  c'eft  une  folie 


faute  de  fonger  à  notre  Almanach. 
j>  Plufîeurs  ,  pour  briller  par  le  dos  i 
s'en  font  retournés  avec  le  ventre 
vuide ,  &  ont  affamé  leurs  familles  ; 
1^  Vécarlate  &  la  foie  ,  les  fatins  &  les 
w  velours  éteignent' le  feu  de  la  cuifine^ 
comme  dit  le  pauvre  Henri.  Ce  ne 
>f  font  pas  des  chofes  de  néceflité  :  à 
peine  peut  on  dire  que  ce  foient  des 
M  chofes  de  convenance,&  cependant, 
f>  parce  que  cela  a  bon  air ,  combien 


i  fe  fait  tous^les  jours  aux  ventes , 


Pi; 
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^  de  gens  ne  fauroient  s'en  paiTer}  Ce 
font  ces  extravagances,,  poiirfuiteiir 
core  le  vieillard ,  qui  ont  réduit  pla- 
ceurs gens  de  diftinâion  à  la  pauvi^^ 
&  qui  les  ont  forcç  d'emprunter  de. 
ceux  qu'ils  avoient  méprifés  ,  mail 
qui,  avec  de  Tinduftrie  fie  de  la  fru- 
galité ,  fe  font  foutenus  dans  leur.éût; 
^  Et  après  tout ,  à  quoi  fert  ce  feftç 
»  pour  lequel  il  y  a  tant  à  rifquer , 
^  tant  à  fouiFrir  ?  Il  ne  peut  ni  procurer , 
»>la  fanté,  nifoulager  les  infirmités  jj 
^il  n'augmente  point  le  mérite  per^' 
M  fonnel ,  il  excite  l'envie  ^  il  précis 
^  pite  dans  l'infortune. 

»Mais  quellç  folie  de  s'endetter 
}^  pour  des  fuperfluités  4ç  ce  genre) 
»  On  nous  offre,  aux  termes  de  ^affiche 
M  de  cette  vente,  iix  mois  de  crédit 
^  peut-être  cela  a-t-il  attiré  ici  pli(* 
^>  fieurs  d'entre  nous  ,  parce  que  t^ 
^  qui  n'auroit  pu  rani^fler  d'argent 
^  comptant ,  efpère  fe  faire  brave  ùsx^ 
i>  cela.  Mais  hélas,  fongez  que,  quan4 
I»  vous  contraâez  des  dettes  ,  vou; 
^  donnez  à  un  autre  des  droits  fiv 

yp^rç  liberté.  S;  vous  pouvçji 
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%  ipâyer  à  temps  ,  vous  rougirez  en 

voyant  votre  créancier ,  vous  trem" 
»  blerez  en  lui  parlant ,  vous  tâchere:? 
»  de  ramufer'  par  de  pauvres  &  pi-. 
3P>  toyables  excufes  ,  &  voiis  en  vien* 
»  drez  par  degrés  à  perdre  tou(e  bonne 

foi  &  toute  pudeur ,  &  à  vous  avilir 
»  par  de  bas  &  groffiers  menfonges  ; 
n  car  mentir  cfl  U  fécond  degré  du  vice  ^ 

s^endeUer  ejl  le  premier  ,  comme  dit  le 
î^piauvré  Heftri ;  ou,  comme  il  dit 
«►  ailleurs  ,  Us  dettes  portent  les  men-^ 
ifff fonges  en  croupe  ,  tandis  qu\m  frané 

Anglois  ne  doit  rougir  ni  trembler 
1»  de  voir  ou  de  parler  à  aucun  homme 
i>  vivant.  Mais  la  pauvreté  ne  manque 
^^uères  d'abattre  le  courage  &  la 
^>  vertu  de  Thomme.  Il  n^'efi  pas  aiféà 
^  un  fac  vuide  defeïèmr  debout  ^commé 
n  dit  Je  pauvre  JK>iy/. 

Que  penferiez-vous  d^un  Prince  ^ 
>f  ou  d'un  Gouvernement  qui  publie- 
H  roit  un  Edit  pour  vous  défendre  de 
f^ycus  habiller  comme  tous  les  hon- 
^  nêtes  gens  ,  fous  peine  de  prifon  ? 
»  Ne  diriez- vous  pas  que  vous  êtes 
»  libres  ^  que  vous  ayez  droit  de  vous 
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^  cçtte  tyrannie ,  lorfque  vc 
traûez  des  dettes  pour  cett 
»  parure  !  Votre  créancier  eft 
»  à  vous  priver  de  votre  libert 
y>  il  voudra ,  en  vous  faifant  re: 
n  dans  une  prifon  ,  &  vous  ] 
5>  le  refte  de  vos  jours",  fi  voi 
9^  pas  en  état  de  le  payer.  Qua 
avez  conclu  votre  marché , 
>>fongiez  peut-être  guères  ai 
»  ment  ;  maisj  comme  dit  le 
y>  Henri  ,  l^s  créanciers  ont  j 
»  mémoire  que  les  débiteurs  ;  li 
s>  ciers  font  des  gens  Jkperjiitieux 
y>^  obfervateurs  des  temps  &  des  éc 
M  Le  jour  fe  lève  avant  que  voi 
M  éveillé  ,  &  la  demande  e( 
M  avant  aue  vous  fovez  nréo 
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M  cherez  ;  le  temps  vous  femblera 
»  avoir  mis  des  ailes  à  fes  talons  auiS- 
>>  bien  qu'à  fon  dos.  Le  carême  ejl  bien 
»  court  pour  ceux  qui  doivent  de  l  argent 
»â  Pâques.  Aftuellement  peut-êtr« 
y  que  vous  vous  trouvez  dans  une 
fp  pofition  gracieufe ,  &  que  vous  pou- 
w  vez  faire  quelque  petite  folie  fans 
^  conféquence  ;  mais  iconomife[  tant 
»  que  vous  le  pouve[  pour  la  vieillejffi 
n  &  pour  ie  befoin  ;  le  foleil  du  matin  rU 
durera  pas  toute  la  journée  »•  On  a 
^^u  raifon ,  Monfieur ,  de  dire  que  les 
proverbes  renfermoient ,  en  Quelque 
forte,  l'extrait  de  la  fageffe  aes  No- 
tions ;  ils  ont  le  grand  avantage  d'être 
à  la  portée  du  peuple  &  de  fe  retenir, 
facilement.  Il  n'y  a  point  d'ouvrage 
où  Ton  en  ait  raifemblé  un  plus  grand 
nombre  &  de  plus  utiles  que  dans 
le  morceau  que  je  viens  de  vous. 

Éire  connoître.  L'auteur  fuppofe  que 
peuple  écoutaavec  applaudiiTement 
la  doârine  du  Vieillard  &  pratiqua 
tout  le  contraire ,  comme  cela  fe  tait 
prefque  toujours  au'fortir  des  Sermons^ 
ordinaires  mais  l'événement  a  heu*; 
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rcufement  démenti  fa  fuppofitxon;ja^ 
mais  inAruflion  n'a  produit  d'aidS 
bons  fruits  ^  &  les  Colofiies  Angloifes 
doivent  à  Fauteur  leur  bonheur  oC  leur 
liberté.  '  1 

Vous  trouverez  encore  dans  ce  vo-  I 
lume  des  lettres  très-favantes  &  très- 
agréables  fur  VArmonica ,  inArument 
de  verre  de  l'invention  de  M.  Franklin^  , 
fur  lamurique,fur  le  véhiçuledesfons.  j 
A  ce  dernier  fujet  le  tradudeur  rapr 
porte  des  idées  firgulières  d'un  Mar- 
chand de  Paris.  »  Un  jour ,  dit- il  9  que  .1 
9^  cet  honnête  homme  marchoit  dans  ! 
»  les  rues  de  Saint-Germain ,  fongeant  ■ 
»  à  des  affaires  fort  iérieufes  ,  il  ne  put 
»  s'empêcher  de  moduler  tout  bas , 
»  chemin  faifant ,  l'air  d'une  ancienne 

çhanfon  qu'il  avoit  oubliée  depuis 
»  bien  des  années  ;  arrivé  à  deux  cens 
li|>as  de-là  ,  il  commença  à  entendre 
»  dans  la  place  publique  un  Aveugle  . 
H  jouer  ce  même  air  fur  fon  violon; 

&  il  imagina  que  c'étoit  une  percep- 
»  tion  légère ,  une  femi-parception  du 
»fon  de  cet  inftrument  afFniblî  par 
l^rcloignçment,qui  avoit  monté  fes 


li^organes  fur  ce  ton  d'une  manière 
•rinlenfible  à  lui-niêmc.  IlalTureque 

depuis  ce  •  temps  il  s'eft  fouyent 
»  donné  le  plaifir  de  fuggérer  des  airs 
»  à  fon  gré  à  une  chambrée  d'où- 
i¥  vrières ,  fans  pouvoir  être  enten4tt 
»  d'elles.  Lorfqu'il  ceflbit  un  môment 
>f  de  les  entendre  chanter ,  il  fe  met- 
i^toit  à  fredonner  très-bas  dans  une 
ff  autre  chanibre  l'air  qu'il  vouloit 
»  qu'ellejs  priffent ,  &  cela  ne  maaquoit 
>^  prefque  jamais  d'arri  ver,fans  qu'elles 

î'euffent  fenfiblement  entendu  ,  ni 
>^  qu'aucune  d'elles  s'en  doutât.  ïl  pré- 
»  tend  que  ce  vieux  proverbe ,  quand 
>►  on  parlé  du  loup ,  on  en  voit  la  queue ^ 
>^  a  un  fondement  à  peu  près  fem- 
i¥  blable.  Un  loup'aura  hurlé  de  trop 
nloin  pour  être  entendu  diftinôe- 
»  ment ,  mais  cependant  d^affez  près 
».pour  ébranler  les  fibres  du  cerveau 
>y  de  manière  à  réveiller  l'idée  d^^uix 
>h  hurlement  &  d'un  loup.  On  en 
>^  parle  ,  on  le  voit  bientôt  paroître  , 

on  raconte  Taventure ,  on  apprené 
i»  qué^  la  même  chofe  ert  arrivée  à 
^d'autres ,  &  cela  fc  répète  prover* 
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»  bialemeiit.  A  qui  n'eft-il  pas  arrivé 
nde  voir  reparoître  un  ami  long* 

temps  abfent  au  moment  même  oii 

il  faifoit  le  fujet  de  la  converfation  ^ 
>f  &  de  lui  dire  ,  nous  parlions  de  vous» 
»  D'oîi  vient  cela  ?  De  ce  qu'à  (on 
^  approche  cjuelques  ondulations  d'un 
»  fluide  flibtil  ébranlé  par  fa  voix  ^  ou 
5>  peut-être  (quelques  effluves  odorans, 
>>  ou  autres  émanations  imperceptibles 
»  de  fa  propre  fubftance,  étant  par- 
»  venues  jufqu'à  toucher  Us  fibres 
♦>  correfpondantes  dans  le  cerveau  de 
»  fes  amis  ,  y  ont  fufcité  fon  idée 

quelques  momens  avant  qu'ils  le 
»  viffent  arriver  lui-même.  Voilà  les 
5>  fpéculations  de  cet  homme  qui 
d>  pafToit  pour  fingulier  ,  mais  qui  ne 
»  me  parut  point  radoter  ». 

D'autres  lettres  fur  l'art  de  nager 
ne  font  pas  moins  curieufes..  M, 
Franklin  y  donne  d'excellens  confeils 
fur  cet  art  auili  agréable  que  falutaire* 
Il  lui  femble  qu'on  devroit  particuliè* 
rement  faire  apprendre  à  nage''  à  tous 
les  Soldats  &  que  leur  habileté  dans 
cet  exercice  pourroit  leur  être  utile 


foît  pour  furprendre  l'ennemi  ,  foit 
pour  fe  fauver  eux-mêmes.  Il  noua 
appprend  d'ailleurs  un  moyen  nou- 
veau par  lequel  un  nageur  pourroit 
tfaverfer  de  grandes  diftances  avec 
facilité  9  &  voici  comme,  il  racontei 
que  lui-même  y  a  autrefois  réulïi. 
n  Etant  petit  garçon ,  je  m'amufois  un. 
»  jour  à  faire  voler  mon  grand  cerf- 
»  volant  ;  &  étant  arrivé  au  bord 
»  d'un  étang  qui  avoir  près  d'un  mille 
»de  large  ,  comme  il  faifoit  irès- 
n  chaud  ,  j'attachai  la  ficelle  à  un  po- 
>t;teau  ,  &  le  cerf- volant  s'éleva  f<5rt 
»  haut  par  deffus  l'étang  ,  tandis  que 
y>  j'y  étois  à  nager.  Au  bout  de  quel- 
que  temps ,  voulant  m'amufer  avec 
>t  mon  cerf- volant ,  &  jouir  en  même-^ 
»  temps  du  plaifîr  de  nager ,  je  re-- 
>ji  tournai  fur  mes  pas ,  &  ayant  dé-. 
»  taché  la  ficelle  du  poteau  avec  lé 
»  petit  bâton  auc^uel  elle  étoit  atta- 
99  chée  ,  je  rentrai  dans  l'eau  ,  oii  je^. 
»  trouvai  qu'étant  couché  fur  le  dos 
9»  &  tenant  k  bâton  eiUre  mes  mains  , 
»  j'étoîs  tiré  au^  travers  de  l'eau  fort 
9r  agréablem^atr  Alors  ayant  obtemt 
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^àLixn  autre  petit  garçon  de  tranf* 
9»  porter  mes  habits  en  tournant  au- 
f>  tour  de  l'étang,  à  un  endroit  que 
f^  je  lui  indiquai  de  l'autre  côté ,  je 
yf  me  mis  à  traverfer  Tétang  avec  tùon 
M  cerf-volant ,  qui  me  porta  tout  au 

travers ,  fans  la  moindre  fa^tigue  & 
M  avec  le  plaiiir  le  plus  délicieux  qu'il 
^  vous  foit  poilible  dlmaginer.  Je  fus 
»  feulement  obligé  de  m'arrêter  quel- 
^  ques  fois  tant  wit  peu  pour  rénfter 
M  à  fon  mouvement  en  avant,  lorfqu'il 
jfme  paroiffoit  qu'en  le  fuivant  trop 
^  vîte  î'avoîs  trop  fait  baiffer  le  cert» 
^  volant  ;  & ,  en  arrêtant  ainfi ,  Je  le 
»  faifois  relever  davantage.  Je  n'ai 
>x  point  pratiqué  depuis  ce  temps  cette 

méthode  (ingulière  de  nager ,  mais 
>^  j'imagine  qu'un  homme  pourroit, 

au  befotn ,  traverfer  ainfi  à  la  nage 
)^de  Douvre  à  Calais.  >i 

En  voilà  fuffifamment,  Monsieur  ^  ^ 
pour  vous  engager  à  rendre  à  M. 
Franklin  le  tribut  d'eftime  que  méri- 
tent les  fpécUlations  qui  occupent  fes 
loifirs»  Ces  deux  Volumes  font  d^lne 
néceiSté  indifpenfaMe  pour  ceux  qui 
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veulent  s*inftruire  dans  les  principales 
matières  c^ui  y  font  traitées  ;  les  per- 
fonnes  qui  ne  cherchent  que  Tamufe- 
ment.  dans  leurs  leôures,  y  trouve- 
ront  auffi  des  détailsL  «^ui  les  inté- 
refferont.  EnHn,  Mpnlieur  ,  M.  Fran^ 
ktin  me  paroît  un  vrai  Philofophe 
dans  toute  l'étendué  du  terme.  Il  ne 
verfe  pas  Taridité  du  calcul  fur  des 
objets  qui  lui  (ont  étrangers  ;  il  ne 
s'éfforce  point  de  renvèrfer  cette 
Religion  de  nos  ancêtres  qui  étoit 
le  plus  sûr  garant  de  la  bonté  de  leurs 


tions  ,  ni  impiété  ;  il  loutient  les  inté- 
rêts de  fa  Patrie  par  des  vérités  com- 
munes à  tous  les  peuples  &  à  tous 
les  fîècles;  il  rend  fer  eice  à  Thuma- 
^  nité  entière  en  reculant  fes  bornes 
des  Sciences  utiles.  Piùffe  cet  exemple 
d'un  Etranger .  avoir  parmi  nou$ 
beaucoup  d^imitateurs  ! 

Le  prix  de  ces  deux  volumes  eft:  dé 
14  livres  brochés.  Les  perfonnes  de 
Provinces  pourront  fe  les  procurer 
par  la  pofte  &  port  franc  ,  au  même 
prix  qu'ils  fe  vendent  à  Paris ,  en  s'a- 
flreffan^t  ru«  ^  à  $ôté  de  l'ancieim^ 


mœurs  ;  il  n'; 
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Comédie  Françoîfe  »  à  Ni  «  Luncaa  dé 
Boisjermain  qui  a  traité  avec  M'*  les 
Adminiftrateurs  des  Polies  pour  le 
port  fraifc  de  tous  les  livres  imprimés 
avec  permiffion.  Elles*  auroat  feule- 
ment l'attentidh  d^aflranchir  le  port 
de  leurs  lettres  &  de  Targent.  Les  ha« 
bitans  de  Paris  peuvent  s'adrefler  à 
M«  Barbeu  du  B6urg^\\xï'mèm9  par  la 
petite  Pofte.  Il  demeure  rue  de  la 
iBucberie ,  aux  Ecofes  ,de  Médecine» 
Il  leur  enverra  le  jour  nïême  ou  le  len- 
demain les  dei;x  volumes  qu'ils  paye* 
ront  en  les  reçevarit.  ToubUois  de 
Vôîis  dire  que  les  Œuvres  de  M.  Fran^ 
Mn  font  enrichies  défigures  en  taillë<* 
douce ,  &c  particulièrement  du  portrait 
de  l'auteur ,  très-reiTemblant  &  très- 
bien  gravé  ,  à  la  tête  du  premier 
yolume.  On  lit  au  bas  ces  quatre  vers  : 

II  a  ravi  le  feu  dés  Cieux  ;  ^ 
1)  (ait  fleurir  les  Arts  en  des  climats  fauvages  ^ 
L'Amérique  le~  place  à  la  tête  des  Sages; 
.La  Grèce  Fauf  oit  mis  au  nombre  de  fes  Dieux,| 
Je  fuis,  &c* 

ji  Paris  ce  z  OSobre  177^ 


LETTRE  XV. 

Ayis  far  les  Œuvres  de  M.  ThomaSf 
de  t Académie  Françoife. 

Un  très -grand  nombre  de  per-* 
fonnes ,  fok  de  Paris ,  foit  de  Province  ^ 
ùiii  avoient  déjà  le  recueil  des  Eloges^ 
de  M.  Thomas ,  ayant  paru  defirer 
féparément  VEffai  fur  tes  Eloges  du^ 
même  auteur  ^  qui  vient  de  paroître  à 
la  tête  de  l'édition  complette  de  fes^ 
(feuvres  en  4  volumes  &  i/2-i2^ 
on  avertit  qu'on  vendra  fjpparément 
cet  Effai  fur  les  Eloges  2  vol.  in-^^l 
10  liv.  &  en  2  vol.  i/2-ir  6  liv.  reliés* 
en  veau.  On  croit  devoir  prévenir  que- 
les  Eloges  ont  été  revus  avec  grand 
foin ,  &  que  l^auteur  y  a  fait  des  chan- 
gemens^&  des  additions  confidérablesi 
On  continuera  aufli  de  vendre  fépa'r 
rcment  PEffai  fur  les  Femmes,  Le  toi^ 
fe  trouve  chez  Moutard^  Libraire  de 
MADAME  LA  Dauphïne,  Quar 
(des  Auguftiiis.  Je  me  proppfe^^Ntoûsj 
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fieur ,  de  voiis  rendre  compte  incef« 
iamment  de  cette  édition  complette 
des  (Euvres  .de  M,  Thomas. 

Cours  de  Sciences  Politiques. 

M  .  Junker^  Doûeur  de  TUniver- 
fité,  &  Membre  de  TAcadémie  de 
Gottingue  ,  Profefleur  du  Droit  Pu- 
blic &  de  langue  Allemande  ,  connu 
très  •  avantageufement  par  fes  Nou» 
veaux  Principes  de  la  Langue  AUt^ 
mande ,  &  par  d^autres  ouvrages  qu'il 
a  mis  au  jour ,  ouvrira,  au  mois  de 
Novembre  prochain,  en  faveur  des 
jeunes  gens  qui  fe  deftinent  aux  af- 
faires d^Etat ,  un  Cours  de  Sciences 
Politiques ,  comprenant  les  Principes 
du  Droit  naturel  &  de  la  Jurifpru- 
dence  univerfelle  ,  du  Droit  des 
gens,  de  la  Politique  proprement 
dite ,  du  Droit  public  d'Europe  ^  & 
^  de  celui  de  TEmpire  Germaniquq 
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ien  particulier ,  avec  une  expofnion' 
fuccinte  de  l'Hiftoire apolitique  &  de' 
la  Conftitution  des  prihcipaux  Etats 
d'Europe ,  des  intérêts  des  Princes , 
&  des  devoirs  d'un  Ambafladeur  ou 
Miniftre  public.  Il  commencera  fes 
Leçons  le  ii  Novembre,  &C  les  con- 
tinuera pendant  fix  mois,  tous  les 
mardis  ,  jeudis  &  famedîs,  depuis 
dix  heures  Jufqu'à  midi.  Le  23  No-^ 
vembre  il  commencera  fon  quatrième 
Cours  de  Grammaire  Allemande  ^  qu'il 
continuera  de  même  pendant  quatre 
mois ,  &  aux  mêmes  heures ,  tous  les 
lundis,  mercredis  &  vendredis.  Le 
prix  du  premier  Cours  eft  de  fix 
Iquis  ,  qui  fe  payeront  d'avance.  Les . 
perfonnes  qui  voudront  aflifter  à  l'uii 
ou  à  l'autre ,  font  priées  de  fe  faire 
infcrire  au  moins  quinze  jours  aupa-r 
ravant. 

M.   Junker   demeure  aÛueller 
ment  rué  Saint  Benoit  Fauxboi»rg  ^ 
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Saint  Germain ,  en  entrant  par .  la  rue 
Jacob  à  droite ,  la  féconde  porte  co- 
chère  après  la  rue  des  deux  Anges, 
au  fécond.  II  eft  logé  affez  commodé- 
jnent  pour  prendre  trois  ou  quatre 
Penfionnaires ,  auxquels  il  domieroit 
4es  leçons  particulières.  Ceux  à  qui 
il  importeroit  de  joindre  l*étude  de 
l!AlIemand  à  celle  du  Droit  public  , 
trouveroient  chez  lui  non -feulement 
les  fecours  qu'ils  doivent  attendre 
d'un  Maître  expérimenté ,  mais  auffi 
l'avantage  qui  réfulte  néceffairement 
d'un  commerce  fuivi  avec  toute  une 
famille  qui  parle  purement  cette 
langue.  Il  prévient  qu'il  ne  recevront 
pour  Penfionnaires  que  des  jeunes 
gens  d'un  âge  affez  mûr  pour  s'ap- 
pliquer férieufement,  &  qui  auroient 
véritablement  l'intention  de  [profiter 
de  fes  foins. 
.  Je  fuis^  &c. 
V  A  Pms  ç€  5  OUohtc  /77j; 
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îfouvEAu  Dictionnaire  Histo- 
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jours  ;  ouvrage  dans  lequel  on  expofe^ 
fans  flatterie  &  fans  amertume  ,  ce 
que  les  Ecrivains  les  plus  impartiaux 
ont  penfé  fur  le  génie  ^  le  caraShre  & 
les  moeurs  des  Hommes  célèbres  dans 
tous  les  genres ,  &c.  Tome  Cinquième  ,  , 
fervant  de  Supplément  aux  Editions 
d^ Avignon  ,  de  .  Rouen  &  de  LyonJ 

Leçons  de  Morale  ,  de  Politi-; 
guE  PT  DE  DiaoïT  PuBUC 


T  ABLE,  &c. 

puifis  dans  PHifioln  de  nom  Mo^ 
.  narchic  ,  ou  Nouveau  plan  d^EtUdt 
de  rHifloire  de  Francf:  ,  rédigé  par 
les  ordres  &  d^apris  Us  vues  de  feu 
Monfeigneur  le  Dauphin ,  pour  Tirjf-^ 
truclion  dus  Princes  fes  enfans  ;  .par 
M.  Moreau  Bibliothécaire  de  Mada^ 
me  la  Dauphine^ 

JEUVRES  de  M.  Franklin ,  Docteur  is 
Loix^  Membre  de  l'Académie  RàyaU 
des  Sciences  de  Paris  ,  des  Sociétés 

.  Royales  de  Londres  &  de  Gottingue  , 
&c  ;  avec  des  Additions  nouvelles  j 
par  M:  Barbeu  dii  Bourg.  317 

Avis  fur  les  Œuvres  de  M.  Thomas 
de  r Académie  Françoije^  -jçi 

^COURS  de  Sciences  Politiques  ;  par  M. 
Junker ,  Docteur  de  l^UniverJité  ,  & 
Membre  de  P Académie  de  Gçttingue  , 
&c.  351 
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Madame  de  Saint^Balmont ; 
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*  difFérens  Recueils ,  &  qui  paroît  dri* 
^inaircment  tirée  des  Mémoires  de 
ÏJbbé  Jrnauldy  publiés  eri  17.56.  On 
y  raconte  que  cette  Dame  voulant 
faire  ceffer  les  dégâts  q\ie  ^foit  fur 
fes  terres  un  Capitaine  de  Cavalerie, 
commença  par  lui  en  faire  fes  plain- 
tes  ;  que  celui-ci  les  ayant  mal  reçues, 
elle  lui  écrivit  fous  le  nom  du  Cheva' 
lier  àe  Saint  -  Balmont  ^  P^tir  avoir 
Taifon  de  fon  peu  d'honnêteté,  envers 
les  Dapies  ;  qu'elle  fe  rendit  en  habits 
d'homme  au  lieu  marqué  ;  qu'elle  y 
trouva  le  Capitaine ,  l'attaqua ,  le 
défarma  ,  le  mit  hors  de  çoml^at:,  lui 
apprit ,  en  lui  rendant  fon^épée,  que 

^  c'étoit  Madame  de  Saint-Balmont  elle- 
jnême  contre  laquelle  il  venoit  de 

V  le  battre.  On  ajoute  que  cet  Officier, 
couvert  de  confufion ,  fe  retira  du 
Service ,  &  que  depuis  on  n'en  a  plus 
entendu  parler. 

Le  Père  des  Sillons^  Littérateur 
très-célèbre  par  un  volume  d'excel- 
lentes F3bles  Latines  qui  ont  eu  plu- 
fieurs  éditions,  nous  donné  aujour- 
d'hui une  Hiftoire  intéreffante  &  ëé- 
teillée  de  cette  femme  guerrièrÇ| 


Tous  les  faits  qu'il  rsfpporte,  \\  les  a 
puifcs  dans  une  .  vie  de  Madame  de. 
Saint  ^  Balmont  j  publiée  en  1678, 
c'eft-à-dire  dix  hua  ans  après  fa  mort, 
par  le  Père  Jean  Marie  ,  Religieux  Pé- 
nitent du  Tiers- Ordre  de  S.  François* 
Comme  cette  Vie  eft  écrite  d*un  ftyle 
rebutant ,  &  que  les  circonftances  les 
plus  curiéufes  y  font  étouffées  fous 
un  amas  confus  de  réfléxions  àuflî 
longues  que  fatigantes  ,  le  Père  des 
Billons  a  pris  le  paf  ti  refondre 
l'ouvrage  entier,  que  prefque  perfon- 

'  nç  ne  connoîffoit,  &  qui  étoit  devenu 
extrêmement  rare.  Une  Héroïne  qui, 
au  milien  des  botreùrs  de  la  guerre  , 
fçait  en  garantir  fes  terres  par  fon 
CQurage,  punir  les  malfaiteurs  j  pro-; 

"léger  tous  fes  voifins,  réparer  les 
pertes  d'une  foule  d'infortunés  qui 
viennent  fe  réfugier  vÇhez  elle  :  une 
telle  femme  mérite  affurément  de 
vivre  dans  la  mémoire  des  hommes, 
&  les  détails  de  fa  vie  ne  peuvent 
manquer  d'intérefler  tous  les  lefteurs. 

Alberte  -  Barbe  (tErnecourt  nâquit  à 
Neuville  en  Verdunois  le  14  Mai 
1607.  Son  ayeul  avoit  été  attaché  ài| 

A  îii 
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fefvice  de  France.  Il  avoit  eu  le 
Gouvernement  de  Vaiiconleurs 
une  chàrge  de  Gentilhomme  Ordi- 
naîre  du  Roi.  Son  père  fut  Chambel- 
lan de  Henri  Duc  de  Lorraine.  La 
mwt  de  fon  frère  la  rendit  héritière 
unique  des  biens  de  fa  maifoii.  Elle 
cpoufa  ^n  i6x^  Jean- Jacques  (Cttarati- 
court  ^  Seigneur  dt  Saïnt-Batmont  y  de 
Tune  dés  plus  ancieniles  Se 'dès  plus 
ilfùftres  Màifons  de  L^rainfe.  KUt 
a^oit ,  dit  Tarkiien  auteur  de  fa  Vie  ^ 
rnilU  agrémtns  qui  ta  faifoient  aimer  & 
rAherchet  de  tout  le  mondt\  &  ces  agré^ 
vfiris  ne  la  quittèrent  Jamais,  Le  com«  » 
jnencement  de  fon  Hiftôire  préfente 
dés  exemples  étonnans  d'éeanomie 
dorafeftique.  Son  mari  étoit  fort  dé- 
râhgé  ;  if  fut  fait  deux  fois  prifonnîer. 
Cet  accident  &c  fon  peu  d'ordre 
avoieht  ruiné  fes  affaires  à  plufieurs 
jrèprifes.  Madame  de  Saint-Balmont  y 

{)ar  fes  foins  &  fon  intelligence ,  fçut 
es  rétablir,  payer  les  créanciers',  la 
rançon  de  fon  mari ,  lui  remonter  fes 
équipages  ,  &  trouver  encore  le 
moyen  de  faire  des  libéralités  aux 
Pâûvres  de  fes  terres»  M;  de  Saint* 


f 


Èalmone  avoit  remarqué  en  elle  d*heu* 
reufes  difpofîtions  pour  l'art  de  mon* 
rèr  à  cheval  &  de  lîtànîer  les  armes  : 
il  voulut  abfolunlefflt  qu'elle  fé  prêtât 
à  fes  inftruftions.  Ce  fut  là  rôrigitie 
de  tous  fes  exploits  &  de  tous  les 
faits  fingùliers  qui  rempliffent  fa  vie.* 
La  guerre  ayant  été  déclarée  en  163 
^ntre  la  Maifon  de  France  &  celle 
d'Aiit riche,  M.  de  Saine rBalrno/ie ,  k 
cfuï  fa  femme  ,  dont  le  cpèiir  étoif 
François ,  n'avoit  pu  infpirer  fes  fen- 
timens,  fe  mit  en  marche  &  joignit 
fon  régiment  aux  Troiîpes  de  TEm- 
pereur^  Quelques  années  après ,  les 
François,  commandés  par  M.  di  Feu^- 


défaits,  par  le  Général  Piccolominu 
»  Supérieure  aux  préjugés  qui  fem- 
^  bloient  lui  défendre  '  de  s'intéreffer 
»  pour  les  vaincus  ,  pu^fque  fon  mari 
n  iervoit  dans  Parmçe  dê§  vainqueurs, 
ff  notre  Héroïne  rie  fongeà  qu'à  fe- 
courir  les  malbeqreuy.  Elle  envoya: 
des  chariots  ^  qui  tranfportèrent  à 
>>  Neuville  ceiqc  des  François  blefles 
9»  qu'on  voulut  lui  confier ,  &  leur  fit 
n^onner  tous  les  fecours  itazpm^ 
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nbles.  .  Jamais  ,  tant  que  dura  la  guer-^ 
re  ,  ^elle  ne  ceifa  d'exercer  ;  <jie  pa- 
oreilles  charités    le. motif  eo:  étoit 
divin  ;  fes  bienfaits  fe  répandoxent; 
également  fur  les  deux  Partis- Oa 
>>  trolivcât    quelquefois  raflTemblés 
^  dans  fa  maifon  des  François  y  des 
»  Lorrains  ^  des  Efpagnols.  .&  des 
>>  Allemands.  Enchantes  des  foins  gé- 
»  ncreux  de  leur  bienfaiûrice  ,  ils 
^  oubloient  leurs  querelles  ou  leur 
antipathie^  &  ne  s'étudioient  qu'à 
imiter  fes  manières  aimables  &c  à 
lui  marquer  leur  ceconûoiâance 
»  par  leur  imioo. 

.  )if Neuville,  fitué  entre  Bar-^te-Duç 
H  &  Verdun  ^  à  deux  lieues  de  la 
yi;  Meufe,^  étoit  un  pafTage  par  oil  les 
^  Troupes  Françoifes  pénétroient  ea 
»  Allemagne.  Les  Généraux  défendi- 
»  rent  au  Soldat  d'y  caufer  aucua 
>>  dommage.'  Toutes  les  poffeffions  de 
H  Madame  de  Saim-Balmont  étoient 

ordinairement  refpe£iées  par  les 
^  Troupes  Françoifes.  Les  qiiartiersî 

d'hyver  fe  prenoient  dans  ion  voi-» 
^  finage.  Elle  n'en  reffentoit  quelque- 
>»fois  les  iaco^mmadités  ^.  que  parce 


A  N  N  i  E  l'J'J'^.  9 

qu'il  eft  prefqu'impoflible  que  les  / 
»  Ordonnances  Militaires  foient  tou^ 
>^  jours  bien  obfervées.  Alors  elle 
»  prenoit  'les  armes,  &  fçàvoît  ré- 
»  primer  Tinfolence  des  réfraébires. 
>>  Oh  vint  un  jour  Favertir  du  dan- 
»  ger  oh  fe  trouvoit  une  pauvre  fille 
9^  de  fon  village ,  d'être  enlevée  par 
»  quatre  Cavaliers.  Elley  vole,fuivie 
»  de  quelques-uns  de  fes  gens  ,  &  , 
»  par  fes  fières  '  menaces  ,  elle  jette 
»  la  terreur  dans  Tame  de  ces  bru- 
y>  taux.  Furieux  cependant  de  fe  voir 
»  forcés  d'abandonner  leur  proie,  ils 

ne  prennent  la  fuite  qu'après  avoir 
>i  déchargé  leurs  piftolets  fin-  la  vail- 
»  larte  proteûrice  de  l'innocence  : 
>f  mais  Dieu  ne  permit  pas  qu'elle  ea 
»  reçut  aucun  maL 

»  La  Lorraine  &  une  partie  de  la 
»  Champagne  étant  ravagées  par  ime 
»  efpèce  de  Maraudeurs ,  qu'on  nom* 
»  moit  Cravates    Un  grand  nombre 

*  »  Les  troupes  de  ces  nouveaux  Cravates 
9>  furent  d'abord  compofées  de  Lorrains  , 
senfnite  de  Bandits..  Défertenrs  &L  gens  * 
V  fans  aveu  de  différeos*  pjays  ,  qui  tq^s  fe 
'9di{bient  Soldats  du  D\àc  Charles^  Ils  coqip 

'  A  V 
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^  de  ces  fcélérats  s^etoit  pofté  dent» 

>f  les  bois  de  Madame  dt  Saint-Bàl- 

mont  y  qiri  n^étoïent  éloignés  de  fort 
'y>  château  que  dîme  demi-lîeue.  Ils 
^Hfaifoient  des  excurlîons|iifqii*à  Bar- 
*>  le-Duc,  jufqù*à  Saint -Difîen  Une 

foule  de  Laboureurs  &  d'Artifans 
5>  implora  le  feeours  de  notre  Atna- 
i>  zone.  Elle  fe  fit  un  deroir  &  un 
5>plaifir  de  recevoir  dans  fà  terre 
f>  tous  les  infominés  qui  Voulurent  s'y 
>>réftigier.  Neuville  devint  alors  un 
i>  lien  confidérable  par  le  nombre  des 
^habitans.  Pliifieurs  bâtimèns  nou- 
y>  veaux  j  ftireht  conftruits  r  on  y 
h  trouvoit  des  Selliers  ,  des  Cordon-- 
i>  niers  ,  des  Menurfiers ,  des  Char- 
^  rons,  des  Serruriers,  des  Armuriers^ 
5>  de$  Fondeurs  en  cuivre,  des  Orfë» 
«►vres,,  des  Merciers,  des  Chifuf- 
3»  giens  ;  tous  déferteurs  des  bourgs 
5>  &  des  villes,  qui  ne  pouvoientie 
»  défendre  contre  Fiiïvafion  des  Cra- 

9>  mencèrent  I  ravager  la  Lorraine  dans  le 
»  temps  mennte  qu'elle  commença  à  être  dé^ 
»  folée  par  la  pefle  &  la  famine.  Ils  ne  forent 
y»  entièrement  détruits  que  vers  1659  ,  *prè» 
^  plus  de  tteotç  ^  de  brigandage* 


n  vates.  Madame  de  Saint-Balmont  fit 
»  feri^ier  fon  village^  qui  mérita  dès- 
»  lors  de  porter  un  autre  nom  *,  âc 
9f  le  fortina.de  bonoes  paltflades. 
^  '}»  ÈHe  avait  chez  elle  un  Gentil 
whomta^y  nommé  Manb&ule  ^  habilç 
y>  &  brave  Officier  ,  qui  avait  été 
y*  long-temps  Capitaine  dans  le  Régi- 
-w  ment  de  fon  màri.  Ceft  de  lui  qu'elle 
y>  fc  fervit  pour  former  à  la  guerre 
nune  foix;antaîne  de  fe$  payfans  ^ 
.  f>  àoni  elle  fe  fit  un  petit  corps  d'in- 
fanterie.  Ses  domeiiiques  &ç  qùeir 
y>  qués  volontaires  qui  s'étoient  réfur 
»  gîés  cHez  elle,  compofoieni^ fa  Car 
n  Valérie/ Il  y  avoir  toujours  tin  Sol- 
n  dat  qui  fanait  fentînelle  au  haut  dùi 
^^clocfaer  de  kParoiflev  Dès  qu'il  apr 
n  percevoit  des  pilléurs,  il  en  avenit 
9¥  (bit  en  (bnnant  le  tocfin.  Aufli-tot  la 
Dame  du  château  quittoit  l'habic 
>lang  dont  elle  couvrait,  ordinaire* 
»  ment  fon  pourpoint ,  fon  baudrier 
#  &  fes  battes  ;  ^car  ^  ainii  que  Charles 
>  XII ,  elle  étôà  prefque  toujours 
9»  bottée  :  )  en  un  moment  die  étoit  à 

*  n  L'Abbé  Afnatdi  dans  (es  Mémoires  lui 
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>  cheval  &  couroit  fus  aiix:  tnalfaîû^ 
»teitrs  qui  portoient  .  la  défolatÎQix 
H  par-tout  où  ils  paffoient.  n,,  • 

Au  mois  de  Juillet  1637  un-  coq>ç 
de  troupes  Lorraines  commaiidé  ^par 
le  Marquis  de  Blainville  ^  péjiéirar  datis 
le  Verdunois  &:  y  répandit i»' cpnt 
ternation.  Madame  de  Soi^nt-BalmqnC' 
n'étoit  guères  en  état  de  t^ir  la  cam»- 
pagne  contre  des  forces  ii  fupér^eu^es 
aux  fiennes- »  Mais  ion  aâeâiôn  piÇ>ur 
^  la  France ,  Téclairant  fup  l'extrême 
*i>  danger  011  fe  trouvoit  le  fieur  <fe 
Montaient  Gouvetneur  de  Bar  -  le- 
Duc  ^  elle  p«it  le  parti  d-'aller  à  fou. 
•^  fecours  avecfe  petite  Cavalerie.  Le 
H  Gouverneur  s'étoit  logé  .  daçs 
•^village  de  VraincQurt,  Il  a'avoit, 
•>#pour  foutenir  l'effort  des  ennemis 
i^prêt^  à  l'attaquer  ,:  que, fa  compagnie 
^de  Cavalerie  &  la  Garde-Suiffe.  Ù: 
^  s'attendoit  à  quelqu'évènement  fu- 
nefte^  Mais  l'Amazone  l'ayant  joint 
>>àce  village,  qui  fe  trou  voit  uir  ik 
»  marche^  elle  s'y  comporta  avec  taot 
«►  de  valeur  ^  que  les  Lorrains  ,  qui 
^s^étoient  flattés  d'un  fuccès  imman- 
Mquable^furent  mis  endérautet  la^  . 
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>  dignes  de  voir  leur  projet  confondu' 
»  par  une  femme ,  ils  s*^en  vengèrent 
»  en  portant  Ife  dégât  dans  fa  terre.  Ils 
WsVvançèrent  ver$  le  château  ,  &C 
»  entrèprirènt  de  forcer  la  baffe-courj 
•ornais  les  payùns  qui^-y  étbient  re«- 
i>  tirés,  les  repoufsèrei>t  vigoureufe- 
»  ment.  Ils  ne  fe  retirèrent  cependant 

qu'a  près  avoir  fait  dans  le  village 
»  plufieurs  prifonniers  qu'ils  conduis- 
>>  firent  à  leur  Commandant  mais  ce 
,n  Gentilhomme  eut  la  générofitë  de 

les  renvoyer  fans  rançon  à  leur 
nMaîtreffe,  en  proteflant  qu'il  em- 
»  pêeheroit  toujours ,  quand  il  le  pour^ 
«  roit ,  qu'on  ne  nuisît  à  rien  de  ce 
».  quï  appartiendroitàùne  Dame  d'ua 
»  fi  grand  mérite^  « 

Afors  elle  devint  célèbre  dans  les- 
'.deux  Partis*  Les  Généraux  la  refpeç* 
toient  ;  elleitoit  même  très-redoutée 
'des  Maraudeurs ,  qui  fe  hafardoient 
raremenf  à  praffer  par  fés  terres.  MaiS' 
^e^Lix  à  qjui  elk  fit  la  guerre  la  plu^ 
opihiâtre  furent  les  Gravâtes;  S'il^ 
dépouilloient  quelques  paflagers  de 
, leurs  effets ,  s'ils  s'àvifoient  d'enlever 

troupeaux  defes.YQifin3  >  auiE-tô|; 
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cllcr  était  à  leur  pourfuite  &  ks  for^ 
çoit  d'abandonner  leur  pti(t.  Dansf 
une  des  plus  vigourtufesattions  qu'elle 
çut  à  foutenir  contr^eu*,-  J>uchtfiuj 
chef  de  ces  Brigands  y  fut;attaq.ué  avec 
tant  de  vivacité,  que ,  voyant  prefque 
tous  fes  Soldats  morts  ou  fait$  pri^ 
fonniers,  il  prit  la  fuite  avec  cinq  qui 


Madame  de  Sdint-Balmont  k  pourîuî-' 
Vit  avec  tant  d'ardeur ,  qu'elle  creva 
deux  chevaux  ,  &  que  Duchefne  fe 
Voyant  à  l'entrée  de  la  ^srêt  de  Saint- 
Mifaire  &  près  de  recevoir  k  châti- 
ment dur  à  fes  crimes ,  fe  jette  à  bas 
de  fon  cheval ,  &  fe  cache  fi  biea  dans 
cette  forêt  qu'on  ne  peut  le  trouver  : 
tout  l'équipage  &  quelques' chevaux 
des  ennemis  reftèrent  au  vainqueur. 
9»  Le  nommé  Lackaffi ,  l'un  de  ceux 
»  qui  s'étoient  fauvés  avec  Duckefm^ 
le  trouvant  incommodé  de  quet- 
n  Gues  blefTures ,  fe  retira  au  village 
»  ae  Frefne  pour  fe  faire  panfer.  Ce 
village  étoit  du  parti  des  Cravates  , 
»&  Lachaffc  y  nrt  élu  Capîtaîné. 
9»  Madame  de  Saînt-Balmont^  inftruite 
de  tout  cela ,  p^art  du  grand  fliaiio 


lui  refloient  feulement  de  fa 
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iff  zvec  fa  Cavalerie  ,  artive  à  Frefne 
après  trois*  Ueues  de  marche,  monte 
f>  feule  à  Fa?  chambre  où  repofoit  lé- 
>^  Caprtaine;  &  ,  s^avançant  vers  luî^ 
»  le;  piolet  à  la  main ,  il  faut  mourir^ 
f^\\À  dît-elle;  en-  même  -  tiemps  elle 
le  faifit  au  collet ,  Pentraîne,  le  fait 
lier  par  fes  gens  ;  &  traverfant  le 
»  village,  dont  les  habitans l'accueil-- 
»  lifent  de  quelques  coups  de  mouf-r 
>r  quets  qui  furent  fans  effet ,  elle  le 
À  conduit  à  Ear  -  le  -  Duc  &  le  met 
c  entre  les  mains  de  la  Juftîce.  Son? 
»  procès  flit  bien-tôt  fkit^  Un  Carme 
»  déchauffè  Taffiftoit  à  la  mort  : 

plus  grande  peine: ,  lui^  dit-il  y  r^ejl  pas 
»  de  ce  qu^on  va  me  pendre^  mais  de 
n  ce  qt!on  fçait  que  foi  été  pris  par  une 
»  femme. 

Dans  une  autre  occafion  elle  re- 
pouffe avec  avantage  une  compagnie 
de  Cavalerie  de  François  qui  vou- 
foient  fe  donner  pour  Cravates  y  8c 
dont  le  deflein  etoit  d'enlever- fes 
troupeaiuc.  Elîe  n*eut  aucUtie  perte 
de  fon  côté  ;  mais  du  côté  de  Penne-' 
mi  il  y  eut  trois  chevaux  &  deux 
liommes  tués  ^  &  leUe  fit  deoac  prifoar 
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niers  ^dont  Tun  étoit  le  Maréchal-des^ 
logis  qui  commandoit  la  compagnie» 
Quand  Madame  de  Saipt-Balmo/tt  eut 
reconnu  qu'ils  étoient  François ,  elle 
leur  rendit  leurs  équipages,  fit  panfer 
lesr  bleffures  de  fes  prifonniers  ,  &c  fe 
contenta  de  leur  dire  en  ïesren voyant, 
MeJJiturs ,  je  vous  prie  de  nt  me  , plus 
faire  de  pareilles  vijites. 

Au  commencement  de  1(339,  trois 
hàbitans  de  Neuville  furent,  pris  par 
les  Maraudeurs  fur  le  chemin' de  Saint- 
Michel  ;  ils  en  relâchèrent  un  pour 
aller  chercher  fa  rançon  &  celle  dés 
deux,  autres»  Celui-ci  étant  venu; 
»  implorer  le  fecours  de  Madame  de: 
>t  Saint  'Balmont  ^  elle  réfolut ,  après? 
jk^  s'être  informée  des  forces  de  ces 
3^  pilleurs,  d*aller  les  attaquer.  Elle  afla 
j^.vers  les  huit  heures  du  Ibir  de  porte 
Vf  en  porte  chez  prefque  tous  les  haïr 
»^  bitans  de  fon  village  ^  & ,  à  force* 
^  de  foUicitations  ,.eUe  vint  à  bout 
»  de. former  ime  troupe  de. cent  qua- 

tre  Pantafîîns  &  de  feize  Cavaliers,. 
>t  L'exécution  de  fon  projet Veft  point 

remife  au  lendemain  ;  elle  fe  con- 
n  fefle  i  fes  Soldats  fe  raffemblent  i  ellç 
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>>fait  réciter  dans  fa  chapelle  les  Li* 
»  tanies      la  Sainte  Vierge  ,  &  fe 
>f  met  en  route;  au  milieu  de  la  nuit.  ^ 
>i  Après  trois  Keiiés  de  marche  elle 
»  arrivé  à  Saint  -  Michel ,  où  elle  ap-* 
^  prend  ^  dit  le  Père  Jean-Marie  ,  que 
»  les  gaïahs  yétoicht  rétirés  dans  un 
village  nommé  Oinville^  deux  grandes 
»  luues  au-delà,  La  faifon  étoit  riidj^  ; 
>f  le  cheinin  qu'il  reftoit  â  faire  étoit 
»  dangereux   fort  étroit' 6^  peu  pra- 
»  tiquable  :  rien  ne  là  rébiite.  Arrivée 
M  à  une  colline  proche  d^Oinvilfe  ^ 
»  elle  apprend  que  la  moitié  de  fes  gen^ 
M  a  déferté  à  ta  faveur  des  tciièbres; 
»  elle  ne  fe  décourage  pas.  Elle  en voîè 
>^  fon  guide  ^Informer  fecrettement 
^  du  nombre  &  de  Tétat  des  ennemis  r 
M  on  lui  rapporte  qu*il  font  dîvifés 
H  en  trois  bandes  logées  en  différent 
^  endroits  du  village,  l*une  de  huit,  la^ 
»  féconde  de  vingt,  &  la  troilîème  de 
»  vingt-cinq  hommes.  Ceft  celle  -  cî 
»  qu'elle  reut  attaquer.  Elle  met  pied  i 
»  terre  „  &  faîtd&ire  ta  même  chofe  4 
>f  tous  fes  Cavaliers,  Elle  pofe  feizè 
^  Fanraffins  ,  commandés  par  un  de  fes 
^  Gentilshoiiimès ,  à  la  porte  de  dér- 
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iirièredu  logis  des  vingt -cinq,  ic 
n  feize  autres ,  commandés  de  même, 
M  à  la  porte  de  devant  pour  repoufler, 
n  ainû  qu'ils  le  ûrent  avec  fuccès,  les 
W  tentatives  des  deux  autres  bandes. 
n  Elle  retint  auprès  d'elle  le  refie  àa 
n  fes  gens. 

»  Il  n'étoit  qu'environ  cinq  heure^ 
n  &  demie  y  6c  tes  ennemis  ^  pour  la 
9^  plupart  9  dormoient  encore.  Un 
n  d'eux ,  plus  vigilant  que  les  autres  f 
If  ayant  ouvert  la  porte  voidanc 
^fortir,  eut,  malgré  la  défenfe  de 
s»  tirer,  la  cervelle  brûléé  d'un  coup 
^  de  piflolet.  Tout  fe  réveille  dans  le 
p  ibgis  ;  &  chacun  court  aux  armes* 

L'Amazone  entre  la  première,  gagne 
3^  îa  cuifine ,  y  trouve  deux  des  enne- 
mi» mis ,  en  faiut  un ,  &  Manheutc ,  qui 
i^  nela  quittoit  point  ,  faifit  Tautre  j 
f>  mais ,  comme  ils  ne  furent  mille- 
if  ment  fécondés  par  leurs  gens ,  que  la 

crainte  retenôit  dehors  ,  ces  deux 
»  prifonniers  vinrent  à  bout  de  fe 

débarraffèr  des  mains  de  leurs  vain- 
»  queurs ,  &  fe  réfugièrent  l'un  dans 

une  grange  proche  de  la  cuifine,  & 
9^  l'autre  dans  la  chambre  du  devaiu 
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»oîi  huit  de  fes  camarades  s'^ëtoienc 
H  déjà  retranchés. 

»  I^'Amazone  fit  en  vain  tous  les  ^ 
»  efforts  imaginables  pour  engager 
»  ceux  à  qui  elle  avoir  ordonné  de  la 
«fuivre  à  venir  fe  pofter  dans  la  citî- 
f>  iine  :  effrayés,  parce  qu%in  des  leurs 
»^voît  été  tué  dès  le  commencement 
»'de  réveil,  ïh  s'obftînèrent  àvrefter, 
>»'partie  dans  la  rue,  partie  dans  l'allée 
»'At  la  maifon;  Ils  frent  cependant 
>f  une  décharge  qui  donna  la  mort  à 
w  trois  des  ennemis;  Du  refte ,  ils  ne 
>f  gardoient  aucun  rang ,  &  la  conftir 
»'iion  aiïgmentoit  ' extrêmement  le^ 
^'danger.  Le  Capitaine  s'en  étant  ap»  '■ 
aperçu,  s'avança  vers  Madame  de 


»  piffolet  ;  le  coup  porta  fur  fon  bon- 
»  net  fans  la  bleffer.  Un  moment  après 
»  ellé  reçut  un  coup  de  moufqttet  au- 
»  dtffous  Ar^entbn  ,  niais  la  baile 
»  glïffa  &  la  bhrffnre  ne  fut  pas  dan- 
»  gereufe.  Il  y  avoir  une  demi-heure 
»  qu'elle  s'expofoit  aur  ftu  des  enne- 
»  mis ,  fans  efpérance  de  pouvoir  ré- 
»  tablir  le  bon  ordre  &  ranimer  le^ 
courage  de  fes  Soldats  :  elle  n'avoit 
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i»  de  refTource  que  dans  le  fidèle  & 
if  intrépide  ManfieuU.  Déterminée 
>t  cependant  à  vaincre  ou  périr  y 
>yelie  décharge  un  de  fes  ptftolets 
M  dans  la  tête  de  celui  des  ennemis 
n  qu'elle  croit  le  plus  redoutable  ,  & 
»  rétend  mort  fur  la  place.  Au  même 
»  inftant ,  fuivie  de  ManhcuU  ^  elleT 
»  s'élance  l'épée  à  la  main  dans  la 
»^  chambre  où  fe  font  retranchés  ceux 
qui  ont  jetté  la  fetreur  dans  fa  trou*' 
pe ,  &  qui  mettent  le  plus  grand 
9K  obftacLe  aufuccès  de  fon  entrej^rife* 
^  .  ^  Aufli-tot  on  entend  crier  de  tous 
H  les  côtés  dans  la  chambre^  quartier^ 
». quartier.  vous  V accordé  y  répond 
»  l'héroïne  ,  mette^  bas  les  armes* 
fi  On  obéit.  Alors  les  habitans  de 
n Neuville,,  devenus  furieux  de conf- 
>>ternés  qu'ils  étoient  auparavant, 
9>  fe  précipitent  en  foule  &  veulent 
»  faire  main  baffe  fur  les  vaincus. 
>t  Leur  Dame  s'avance  contr'eux  :  jc 
h  tue ,  leur  dit  -  elle  d^m  ton  majef- 
n  tuaux  &  terrible ,  le  premier  de  vous 
fiiqui  fera  mine  (taHenter  à  la  vie  de 
»  ces  hommes  déf armés  :  ils  font  mai» 
»  tenant  fous  ma  froteclioru 


Année  1773.  it 

♦>  Le  jour  ne  paroiflbit  point  en- 
h  core  :  ceux  qui  s'étoient  retirés  dans 
M  la  grange  6c  dans  la  chambre  de 
derrière  ,  trouvèrent  aifément  le 
»  moyen  de  s'évader.  Pour  les  deux 
autres  bandes  ,  elles  fe'  réfugièrent 
^^ians  obftacle  dans  la  forêt  voifin'e. 
w'II  y  eut  dix  hommes  de  tués  pariïîi 
»les  ennemis.  Madame  de  Sainte 
^>  Balmonc  ne  perdit  que  deux  de  fes* 
»  gens  ;  elle  ga^na  vingt  armes  à  feu, 
f>  dix-huit  épées  &  quantité  de  bon- 
»  nets  fourrés,  Pour  (es  prifonniers, 
»  qui  étaient  au  nombre  de  fept ,  «elle 
w  les  envoya  à  Verdun,  ôc  ils  furent 
»  échangés  avec  d'autres  prifonniers, 
»  que  les^  Efpagnals  avoieht  faits  fur 
»Ies  François.  Elle  partit  d'Oinvitle 
>>vers  les  fept  heures,  alla  diner  à 
»  Saint  -  Michel  fouper  à  fon  cbâ^, 
f>  teau. 

Je  ne  finirois  pas ,  Monfieur ,  fi  je 
voulois  vous  rapporter  toiis  les  ex- 
ploits de  eette  Amazone.  Elle  eut: 
•  même  Toccafion  d'être  utile  au  vain- 

aueur  de  Rocroy ,  au  grand  Condé^ 
ani'  le  féi^ips  qd-il  «fâîfoit  le  fiegede 
^(Pâonville.  Ofc '  là  prié '  d-eftorter 
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.  convoi  qu'on  envoyoit  à  ce  -héros. 
Elle  eft  inftruite  que  les  ennejmîs  lui 
ont  dreffé  une  embufcade  fur  la  grande 
route  ;  elle  en  prend  une  détournée 
conduit  {ans  danger  le  convoi  jufqu'à 
Verdun.  Au  ^retpur  ils  chapgent  de 
.  pofte  &  croyent  la  fuj)reijdre  :  alors 
.  elle  revient  tranquilteoient  à  iba 
cbâteavi  par  le  grand  chémia. 

Il  eft  fans  doute  bien  ..étonnant 
.  qu'une  femme  fe  foit  diftinguée  par 
tant  d'aâions  qui  feroient  honneur  à 
un  Militaire  confommé  {dans  fbn  artt 
mais,  ce  qu'il  v  a  de  plus  iur^ena;it 
,  encore ,  c'eft  la  piété ,  la  iagefle^.Ia 
bienfaifance  »  le  bon  ordre  ,  la  mo- 
deflie  que  Madame  de  Saijit^Balmont 
•  fçut  toujours  conferver  au  milieu  de 
cette  vie.  guerrière.  »  Elle  avoit  en- 
-  »  yiron  quarante  perfonnes  à  fon^fer* 
vice  ,  fçavbir ,  un  Aumooier  ,  nçuf 
'  »>  ou  dixGentilshomines^  m  Médecin^ 
.     deux  Secrétaires ,  trois  ou  quatre 
^  Dames  de  Compagnie  ,  autant  de 
>  Femmes  de  Chambre ,  un  Chirur^ 
M  gien  9  qui  étoit  en  même  ten^s 
»>  Apothicaire  >  un  Peintre  9  un  Valet 
n  de  Chambre  ^  quatre  Laquais  j  quaj 
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n  torze  ou  quinze  hommes,  qui  avoieht 
f>  foin  de  fes  chevaux ,  &  faifoient  dr- 
w  dinairement  partie  de  fa  Cavalerie. 
M  Ce  nombre  étoit  fouvent  augmenté 
»>par  ceux  qui  fe  réfugioient  chez 
f>  elle  ,  &  qu'elle  recevoir  toujours 
»  avec  joie ,  parce  qu'elle  avoh  con» 
M  facré  fes  foins  ,  fes  travaux  ,  fes 
biens,  fa  perfonne,  au  ferviçedes 

'  M  malheureux,  &  que  leur  foulagement 
I»  faiioit  fon  bdnheur. 

Tous  fes  domeâiques  avoient  fôn 
»  Aumônier  pour  Confefleur  ,  avéc 
»  liberté  néanmoins  de  s'adrefler  à 

*  M  d'autres  Prêtres ,  fuivant  le  befoin, 
^  Animés  par  les  exhortation^  &  lès 
»>  bons  exemples  de  leur  MaîtrdTeV^s 
f>  égaloient  la  piété  des  Communautés 
f>  Religieufes  Içs  mieux  réglées;  Elle 
M  voufoit  fur -tout  qu'ils  vecuffent  en 
H  paix  les  uns  avec  les  autres  :  ce  qu'ils 
faifoient,  parce  que,  pénétrés  de  f6s 
»  bontés ,  ils  ne  craignoient  rien  tant 
H  que  le  malheur  de  lui  déplaire.  Ils 
^  étoient  tous  des.  Confrairies  du  Sca« 
H  pulaire  &  du  Rof^re ,  qu'elle  ^voit 
M  fondées  à  l'Eglifé  Paroimale.  Ils  ei\- 
H  tçndoienr  tous  les  jours  la  Meflej; 
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M  que  difoit  un  Chapelain  ,  à  qui  elle 

^  donnoît  chaque  année  trois  ou  quatre 

cens  francs.  Ils  faîfoient  ]e  foir  tous 
0  enfemble  la  prière  &  Pex^mcn  de 
^  confcience.  Ils  fe  coofeflbient ,  & 
»  communioient  ordinairement  tous 
H  les  quinze  jours.  Ceux  qui  h'étoient 
»  pas  employés  à  des  trjavaux  trop 
0  péniblejs  ,  je.ûnoienttôus  les  Samedis. 
»>Perfonne  ,  hors  le  cas  de  maladie  , 

ne  mangeoit  de  viande  le  mercredi; . 
0  mais  ,  s'il  furvenoit  des  étrangers 
»  notables  ,  on  leur  .eji  fer yoij. 

»  Les  terres  de  Madaniei  de  Saint* 
M  Balmont  lui  rapportoient  prdinai- 

rement  par  an  cent  quaràjitè  ipuids 
»  de  bled  ,  qui  font  à  peu  prèç  qua- 
»  torze  mille  boifféaux  ,  mefure  de 
»  Lorraine.  Comme  fa  maifon  n*tn 
»  confommoit  qu'environ  la  moitié  , 
»  elle  donnoit  le  refte  aux  pauvres  & 
)t>  aux  Communautés  indigentes  de 

Bar-le-Duc  ^  de  Saint  -  Michel ,  de 
w  Verdun. 

»  Au  milieu  même  des  incommo^  • 
f¥  ditjés  de  la  guerre,  die  a  voit  dans  fa 
H  baffe-  cour  plus  de  cinquante  vacKes , 
1^  fept  pu  huit  cens  moutons  ,  &  le 

»  refts 


J  K  N  é  E    1773.  IÇ 

*  refte  à  proportion.  Les  habkans  de 
»  Neuville. ,  tranquilles  &  toujours» 
»  raffurés  par  la  vigilance  ;&  la  bra- 
»  voure  de  leur  Dame  ,  exerçoient 
»  leurs  métiers ,  vâquoient  à  leur  né- 
»goce  ,  cultivoient  leurs  champs^* 
recueilloient  letirs  grains  &  leurs 
H  fruits ,  &  ne  craignoient  rien  ni  pouif 
»  leurs  beftiailx  ,  ni  pour  leurs  vo- 
»  tailles ,  ni  pour  eux-mêmes ,  ni  pour. 
»  leurs  femmes  &  leurs  enfans. 

H  Si  quelqu'un  étoitdangereufcment 
»  malade ,  THéroïne  en  étoit  inftruiîe  ; 
»  elle  Talloit  voir  à  quelqu'heure  que 
^>  ce  fût ,  même  la  nuit  :  elle  le  con- 
»  foloit  ,  &  lui  procuroit  tous'  les 
»  fecours  du  corps  &  de  Tame ,  que  le 
»  zèle ,  la  piété, la  tendreffe  pouvoient 
^  lui  fuggéren 

»  L'abondance  ,  le  contentement  &t 
la  joie  regnoient  dans  fon  village.'  ^ 
H  Elle  étoit  charmée  de  voir  les  na- 
»  bitans  fe  livrer  les  jours  ^  fêtes  à 
»  des  divertilTemens  innocens  ;  mais 
»  elle  défendit  les  danfes  :  nosvoîfins^ 
é  difôit  -  ell€  ,  accablés  de  malheurs  , 
f^paffcnt  leurs  jours  dans  Us  larmes  ;  hè 
^  faites  rien  qui  porte  à  croire  que  vous 
Ànn,  1 773  •  Tom^  VU  B 
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»  eus  fans  compaJ[Jion  pour  leur  mîshrcî 
H  VOS  danfcs  Jiroient  une  efphcc  éfinfuUe 
ffâ  la  calamité  publique. 

»  Elle  reiTentoit  vivement  Ie$  maux 
^  gue  la  licence  $c  le  brigandage  caiï* 
ff  ioient  dans  tous  les  environs.  Noa 
contente  de  réprimer,  autant  qu'elle 
»  le  pouvoit ,  les  fureurs  de  la  guerre , 
»  elle  répandoit  (es  bienfaits  dans  le 
5*fein  des  opprimés  ,  qu'elle  allqit 
»  chercher  elle-même  ou. qui  venoient 
M  implorer  fon  fecours.  Souvent  elle 
»  acheta  du  bled,  parce  que  fouvent 
»il  arriva  que  l'abondance  de  fes 
»  récoltes  ne  put  répondre  à  Péten- 
#>dire  de  fa  charité,  Jamais  aucun 
»  pauvre  ne  la  quitta  fans  avoir  été 
»foulagé  ;  elle  trouvoit  toujours  de 
»  quoi  le  nourrir,  le  vctir,&  le  munir, 
»  aa  moins  pour  quelque  temps,  con" 
»  tre  les  attaques  de  Tindigence.  Plu» 
*»fieurs  Gentilshommes  ruinés,  qui 
M  n'intér^oient  que  fa  religieufe  hu- 
»manité,fe  foutinreht  par  fes  foins 


»  Elle  leur  fourniffoit  de  quoi  vivre 
»  &c  fe  chargeoit  de  l'éducation  de 
H  leurs  çnfans.  Ceux  dont  les  tçrres 


»  dans  leurs 
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H  touchoieïit  aux  fiennes  ,*  n'étoient 
>>  point  expofés  à  pareille  infortune  ; 

elle  fçavoit  les  défendre  contre  les 
M  pilleurs,  &  leurs  champs  fleuriflbient 
H  à  l'abri  de  fon  courage.  Sa  hoble 
»  bienfâifance  et  oit  celle  que  l'Univers 
H  doit  au  Chriftianifme  :  Fingratitude^ 
^  la  noirceur ,  rien  ne  pouvoit  la  re- 
»  firoidir.Un  Gentilhonwne,  qui  Ta  voit 
H  grièvement  ofFenfée  ,  fe  trpuvant 
>^  dans  le  befoin  ,  ne  fubfîfta  long-* 
H  temps ,  lui  &  fa  famille  /que  par  (es 
»  libéralités.. Il  fait  un  voyage  à  Paris  ; 
»  elle  le  recommande  à  des  peffpnnçs 
f>  de  qualité  qui  fe  conforment  à  fes 
»  charitables  intentions.  Cependant  le 
»  lâche  s'avilit  jufqu'à  blâmer  dansf 
»  les  compagnies  oîi  il  fe  trouve  la 
»  conduite  &  les  meilleures  aâions 
»  de  ùi  bienfaitrice.  Il  quitte  Paris  , 
»&c  retourne  avec  une  lettre  pour 
»  Madame  de  Saint-Balmont  i  mais  on 

rinftruit  dans  cette  lettre  de  Tindi- 
»  gnè  procédé  de  fon  ingrat  :  après 
>f  l'avoir  Jûe  fans  émotion,  elle  jette 
»  fur  lui  un  regard  ferein  &c  le  quef- 
«tionne  fur  l'état  de  fa  famille.  Un 
jU  iU  mes  Jils ,  répond'^H  f  veut  fe  fairt 


0  Religieux  ;  mais  je  ne  puis  faire  U 
H  petite  dipenfe  nécejfaire  pour  cela* 

Combien  faut-il ,  lui  dit-elle  ?  Celui- 
I»  ci  rayant  aflurée  que  quinzi?  piftoles 
H  fùffiroient  ;  les  voilà  ^  reprit-elle  ea 

les  lui  mettant  entre  les  nîains.  Sa 
H  confidente  ,  en  préfence  de  qui  la 
0  chofe  fe  paffa ,  lui  repréfenta  qu'elle 
0  devoit  du  moins  apprendre  à  cet 
M  ingrat  qu'elle  étoit  informée  de  â 
p>  noirceur  ,  afin  ide  Tempêcher  de 

tomber  une  autre  fois  dans  la  même 

faute.  Vous  vous  tromper  ^  lui  dit 
n  THéroïne  Chrétienne  ;  Ji  Je  Feuffi 
^  faityfaurois  fuivi  mon  penchant ,  qià 
»  dans  cette  occajion  étoit  probahlemM 
M  corrompu  par  un  amour  fecret  de  là 

vengeance  ,  &  peut-être  que  par  là  tout 
p  le  fruit  de  notre  aumqnc  aurait  iti 
»  perdus  » 

Dans  les  mauvaifes  années  tous  le) 
Fermiers  des  terres  voifines  avoient 
recours  à  elle.  Lorfque  le  bled  étoit 
cher,  elle  leur  en  prêtoit,  à  condition 
C[u'ils  ne  le  lui  rendroiçnt  que  quand 
il  feroit  à  bon  marché.  Les  veuves 
les  orphelins  trouvoient  dans  fon 
liteau  une  retraite  afiurée  ;  f Ue 
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n'épargnoit  rien  pouf  leur  faire  ua 
fort  &c  les  mettre  à  Tabri  de  Tinfor-' 
tune. 

Elle  fçavoit  très  r  bien  la  Mufique 
&  la  fît  apprendre  à  la  plûpart  de  fes^ 
gens ,  qui  par  là  devinrent  les  Mufi- 
"-ciens  de  fa  Chapelle,  Elle  îouoit  dit 
Ivtth  fup€rieuirement  j  elle  faifoit' 
même  des  vers  très -bons  pour  ce 
Jçmps  là.  Elle  a  laiffé  plufiears^  Tra- 
:gédiesi  entr'autres  celle  de  S.  Marc: 
■S^  Marcdlin^  dont  Maupoïnt  feit  mea- 
:tion  dans  fc^  Bibliothèque  des  Théâtres, 

»  Le  nom  de  cette  Héroïne  étoitT 
pcé\ébrt  dans  îome  l'Europe;  1^^ 
Roi  Lotus  iXIir  ett  avoit  foulent 
^  entendu  parler  avec  admiration  aux 
$9  Généraux  de  fes  armées  :  il  foufaai- 
»  toit  de  la  voir.  Il  chargea  M.  dt 
»  Feuquières ,  Gouverneur  de  Verdun,: 
»  de  lui  offrir  de  fa  part  deux  compa- 
f>  gnies  y  Tune  det  Cavalerie  ,  Tautre 
9>  d'Infanterie  ,  dont  tJle  difpoferoit 
Màj'fon  gré.  C'étcMt  le  moyen  de  f e 
^  couvrir  d'une  gloire  plus  éclatante  ; 
^  elle  y  renonça.  Mes  gens  me  fuffifent^^ 
>  répondit- elle  ;  toute  mon  ^ambition 
$iifc  hm^  à  Iwapprtçndn:  à feçotfrin  Ip^- 
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>  malheureux  &  à  empêcher  quils  ne  le 

>  deviennent  eux-mêmes .he  grand  Conde^ 
»  à  qui  elle  âvoit  rendu  un  iervice 

important  lorfqu'il  faifôit  le  fiége 
»  de  Thionville,  plein  d'eftime  pour 
»  elle»  n'en  parloit  que  dans  lester- 
»  mes  ^js-plus  honorables.  Le  Duc 

êAngouléme  ,  qm  commandoîc 
>ràrmée  de  France  4aiis  le  pays 

Méflin ,  regardoit  Madame  de  Sai(f,U 
i^  Balmom  comme  une  héroïne  qitî 

^ifoit  honneur  à  fa  Lorraine ,  à  la 
>^  France  &  àfon  fiècle.  11  eh  recevoic 

quelquefois  des  lettres  ,  &  rhono- 
>roit  des  réponfes  lei^lus  flatteuîes. 
-    Un  jour  qu'elle  étoit  allée  rendre 

>  vifite  à  un  de  fes  parens ,  quelques 
Soldats  de  Farmce  Françoife  vin- 

>rent  piller  le  bétail  de  ce  Gentil- 
»  homme.  Elle  y  courut  aufS-tôt  avec 
»  lui  &  avec  trois  Cavaliers  qu'elle 
>avoit  pris  en  fortant  de  çhez  elle 
»  pour  l'accompagner.  Elle  eut  bien- 
»  tôt  mis  en  ftite  les  pilleurs.  •Elle 
avoit  ordonné  qu'on  épargnât  leilr 
M  fang  ;  mais  un  de  fes  Cavaliers  s'ob- 
^>  ftina  àr  les  pourfuivre ,  &  en  tua  un. 
I»  Elle  alla  trouver  fur  le  champ  le 
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»>  Duc  £Angoulêmt  po\xt  lui  faire  des 
»  excufes  âj^jdes  plaintes  en  même-^ 
»  temps.  La  nouvelle  de  fon  arrivée 
»  s'étant  répandue  en  un  moment 
»  dans  toute  l'armée ,  plus  de  qilatre 
»  cens  Officiers  vinrent  fe  ranger  au^- 
»  près  d'elle ,  &  ce  fut  avec  ce  brillant 
»  dortége  (qvi'elle  parut  à  Taudiencé 
»  publique  du  Général ,  qui ,  charmé 
>^de  pouvoir  déclarer  en  préfence 
»  d'une  fi  belle  aflemblée  les  fenti-  n 
»  mens  que  lui  infpiroient  le  courage 
»  &  les  vertus  de  l'Amazone,  excufa 
»  l'emportement  de  fon  Cavalier  ^ 
^  blâma  la  conduite  des  pilleurs,  loua 
tout  ce  qu'elle  a  voit  fait ,  lui  accor- 
da  un  Garde  pour  le  châtèau  de  foa 
»  parent ,  &  ajouta  que  ,  puifqù'elle 
»  n'avoir  pas  hefoln  d'un  pareil  fe- 
»  cours ,  il  alloit  faire  publier  dans 
»  toute  l'armée  une  Ordonnance  qiri 
»  défe adroit  à  qui  que  ce  fut  de  l'iri- 
quiéter  dans  aucune  de  fes  poffef- 
»  fions.  Quand  elle  fe  retira  ,  il  lui  dit 
»  qu'il  vouloit  la  voir  monter  à  che^ 
»  val.  Elle  ne  fit  aucune  difjicultc  de 
}f  lui  donner  cette  fatisfa^lion,  de  toàt 

B  iy 
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^  le  monde  admira  foh  adrefle  ^  i« 

^  bonne  grâce.  »  'n^ 

Qui  croiroit  que  cette  femme ,  fi 
redoutable  &  fi  vertueufe  ,  voiùut 
finir  fa  vie  comme  une  de  ces  ^meiK 
ies  pécherefles  qiîi  ont  de  grandes 
expiations  à  faire  vis-à-vis  de  TEtrc 
Suprême  ?  Un  jour  elle  met  ordre  à 
fes  affaire^  ,  annonce  à  (du  maifoa 
qu'elle  va  fe  retirer ,  fait  à  fes  do- 
meftiques  confternés  le  fort  le  plus 
avantageux ,  &  les  quitte  fans  leur 
déclarer  le  lieu  de  fa  retraite.  Elle 
part  dans  la  nuit  du  19  Mars  1^599 
accompagnée  feulement  de  deux  de^ 
moifelles  &  d'un  Gentilhomme  dé  fes- 
parens  qui  lui  de  voit  fon  éducation^, 
va  droit  au  Couvent  des  Religieufes 
de  Sainte  Claire  ,  fe  fait  ouvrir  la 
porte  du  Monaftère  oi\  elle  étoit 
connue  depuis  long -temps  par  fes. 
bienfaits ,  fe  jette  aux  pieds  de  TAb- 
beffe  &  la  fupplie  de  vouloir  bien  la 
recevoir  au  nombre  de  fes  Novices. 
Madame  de  Saint -Balmont  embraffa 
]a  règle  de  cette  Maifon  dans  toute 
fa  rigueur  ;  mais  fa  fanté  ne  put  fe* 
conder  foa  courage  y  la  mort  de  foa. 
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ifïàrl  &  celle  de  fon  fils  avoient  al- 
lîéré  fon  tempérament.  Le  13  Déçem- 
J>re  de  la  même  année  elle  fut  obligée 
.'dé  quitter  ce  Monaftère  &  de  retour- 
ner k  fon  château  de  Neuville  où 
elle  mourut  le  Mai  1660  âgée 
•de  cinquante-trois  ans  accomplis.  Elle 
-fiit ,  pendant  quelques  jours ,  expofée 
fur  Ion  lit  à  l'admiration  publique. 
»  Après  que  la  pieufe  &  reconnoiffan- 
»  te  curiofité  des  peuples  de  la  contrée  ■ 
»  eut  été  fatisfaite ,  on  porta  le  corps: 
de  l'Amazone  Chrétienne  à  l'Eglife 
»  Paroiffiale  de  Néuville ,  pour  y  être- 
»  placé  à  côté  de  celui  de  fon  marL 
»Les  regrets  ,  les  gémiifemens ,  les* 
M  pleurs ,  les  cris  d'une  foule  d'hom-* 
"♦>mes  &  de  femmes  ,  qui  redeman- 
»  doient  leur  protectrice ,  leur  mère^, 
»  firent  le  plus  bel  ornement  de  fa^ 
•^ompe  funèbre.  >» 

L'hiftoire  de  cette  Héroïne  eft  fi; 
fingulière ,  fi  extraordinaire  ,  .fi  peyr^ 
connue ,  que  j'ai  cru  vous  faire  plaifir^^ 
Monfieur,  de.m'étendre  fur  les  prin^-- 
cipales  circonftances  de  fa  vie.  Cette^ 
femme  m'a  paru  unique  dans  fon  geôre;. 
On-  doit  fgivoir  gré  îiuPère  des  BUloni- 


34      Année  LtttÈKAiKSi 

avoir  remis  fous  les  yeux  du  Publie 
tant  de  faits  &  de  vertus  dignes  d'ad« 
miration.  Ce  fçaVant  Rédaûeur  jette 
des  doutes  fur  Tanecdote  du  duel 
rapporté  à  la  tête  de  cet  Article  ,  & 
qu'il  raconte  lui-même  d'après  le$ 
Mémoires  de  PAbbi  Arnauld.  Sa  prin? 
cipale  raifon,  pour  en  foupçbnner 
l'authenticité  ,  eft  que  la  manière  de 
Madame  de  Saint  -  Balmont  n'étoit 
pbint  de  faire  des  plaintes  à  ceux  qui 
•  ravageoient  fes  terres  ,  mais  de  tom- 
ber auflî-tôt  fur  eux  ,  étant  avertie 
par  le  Sentinelle  qui  étoit  dans  fou 
clocher.  On  pourroit  répondre  à  cette 
objeâion^ qu'il  feroit  poffible  que  ce 
Sentinelle  eut  une  fois  manqué  de 
vigilance  ;  & ,  ce  fait  une  fois  fup- 
pofé,  le  refte  de  l'Hiftoire  devient 
probable  par  le|  caraûère  guerrier 
de  Madame  de  Saint-Balmont. 
leurs  ,  il  paroît  que  cette  anecdote 
étoit  une  tradition  lorfque  l'Abbé 
Àrnauld  paiTa  en  Lorraine  :  tradition 
à  laquelle  a  donné  lieu  quelqu'ayça^ 
ture  femblable. 
Je  fuis,  &c, 

A  Paris  ce  S  OSohrj  ^77^% 
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LETTRE  II. 

Ri^nft  à  la  Lettre  sur  la  préten^ 
DUE  Comète  ,  Lettre  datée  de  Grès- 
noble  U  ly  Mai  lyy;^ ,  &  imprimée 
dans  le  MERCURE  de  Juin  de  cette 
année. 

L'Auteur  de  cette  Répônfe  fe 
flattoit  de  la  v-oir  paroître  d^ns 
le  Journal  oii  Ton*  a  voit  inféré  la 
Lettre  de  Grenoble.  11  en  fit  ,  dès  le 
hiois  de  Juin  dernier ,  la  propofition 
au  fçayant  Entrepreneur  du  Mercure 
de  France  ;  elle  fut  acceptée ^d'aborxl 
avec  empreflement  ,  &  Thonnête; 
.Entrepréneur  promit  d'employer  cdt 
Article*  Il  a  depuis  changé  d'avis  ,  & 
même,  fous.différens  prétextes  ,  il  a 
fait  attendre  long  -  temps  la  remife 
du  Manufcrit.  Cefa'eft  pas  ,  comm^^ 
vous  voyez,  la  faute  de  l'auteur  fi 
cette  Réponfe  voit  le  jour  un  peu  tard. 
H  vient  de  me  Tadreffer,  en  mepriant 
d'en  faire  ufage  au  plutôt.  Je  me  hâte, 
Moafieur,de  vous  Twvoyer.  Ce  mor- 
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•ceau  vous  fera  (urement  le  plus  grand 
plaifir.  Au  refte  ,  la  Lettre  Jur  la  Pré^ 
tendue  Comité  a  été  mife  auflï  toute 
entière  dans  le  Journal Encyclùpé^qut^ 
•&  même  ce  petit  chef-d'œuvre^  été 
imprimé  à  part  ;  on  en  trouve  des 
«emplaires  chez  Valadé  Libraire  rue 
Saint-  Jacques.  Ceft  une  brochure 
in-S^  die  15  pages  v  ce  qu'il  y.a  de- 
fmgulier,  c'eft  qu'on  lit  au  frontifpicc 
Par  m.  de  Voltairb.  Je  Tai 
lue,  &  je  la  crois,  en  effet,  de  lui.. 
-Le  refus  du  Compilateur  du  Mercure 
d'employer  la  RéponfeSc  fes  lenteurs  à 
la  reftituer,  me  confirment  dans  cette 
idée.  On  fçàit  que  le  fieur  la  Combe. 
&  fon  intrépide  Aide-Majpf  font  en- 
tièrement dévoués  à  Papa  Grand  Hom-- 
me  ,  &  que,  pour  cent  Abonnes  de 
plus  ,  ils  ne  voudroient  pas  imprimer 
la  plus. légère  Critique  contre  leur 
Héros,  D'un  autre  côté ,  quand  vous 
aurez  lu ,  Monfie#,  la  Riponfe  dont 
il  s'agit ,  vous  douterez  que  M.  de 
^Voltaire  ait  écrit  h  Lettre  de  Grenoble^ 
&  qu'une  aqlîî  plâtre  fcumiité  foit 
•d  un  génie  auiîi  fublime.  Lifez  &  jugez* 

Un  Bel-fifprit ,  foi  -  difant  de  Gre- 


iloblè  ,  a  fait  inférer  dans  le  Mercure- 
de  France  diimois  de  Jiiin  une  Lettre^ 
légère  fur  là  prétendue  Comité  qu'il  ^ 
fiippofe  annoncée  pour  le.  20  Mai» 
dernien  Mais*  le  correfpandant  de/ 
Paris  dont  il  tient  cette,  nouvelle  ,  &: 
qui  n'a  confulté  que  dies  bruits  popu:-- 
laires ,  pouvoit  également  lui  annon- 
cer plufiéursConiètesv&  désigner  un^ 
autre  jour  ;  car  il  y  a  eu  autant  d'ab- 
fùrdités  <lifféremes  débitées^à  ce  liijet , , 
que  de  gens  qui  ne  fçavent  ce  qu'ils  ' 
difent  .  Tout  ce  qu'il  y  a  de  vrai ,  c- eft 
que  Mi  de  la  Lande      l'Académie  d€?s 
Sciences  &  Profeffeur  Royal,  fe  pro- 
•pofoit  de  lire  à  la  dernière  Affenv- 
blée  p^Uique  dé  l'Académie  un  iW^rf- 
moire.  OTntenant  des  recherches  (iît 
les  Comètes  dont  là  révolution  eft 
ix>nnue  ,  &  fur  la  diftance  à  laquelle 
elles  pourroient  approcher  de  la  terré. 
Le  temps  de  la  Séance  ne  permit  pas 
de  faire  la  lefture  de  ce  Mémoire  dont' 
le  fujèt  excitoit  la  curiofité.  Quelques;  ' 
gens  oififs  &  quelques  mauvais  plai- 
fans  ont  fait  f\ir  cela  le^rs  commen- 
taires ^  qui  ont  paflGé,  de  bouche  ttï 
bouche  ,  &  qui.  ont  enfanté,  tout çs. 


fortes  d^extravagances.  L'Acaâémir 
cien ,  pour  faire  ceffer  ces  bruît$  ridi- 
cules &  les  allarmes  du  peuple  j  a  cru 
devoir  publier  fon  Mémoire  *  avant 
même  de  l'avoir  lu  à  l'Académie.  Cha- 
cun en  a  parlé  fuivant  fes  préjugés  & 
fes  afFeâions.  J'apprends  dans  le  mor 
ment  qu'on  a  imprimé  dans  le  Journal 
Politique  une  Lettre  où  Ton  avance  que 
•  les  AJlronomis  ont  jugé  que  C  Auteur  du 
Mémoire  s'étoit  trompé  dans  fes  calculs 
&  dans  fes  réfultats.  Cependant  per- 
sonne n'avoit  encore  écrit  ni  pour  ni 
contre ,  &  ce  n'eft  affurément  pas 
dans  les  converfations  ordinaires  que 
ces  fortes  de  queftions  s'éclaircifTent. 
Le  même  "^Journal  porte  VAca-^ 
démie  a  défavoué  le  Mémoir^le  M.  de 
la  Lande.  Il  faut  être  bien  peu  inf- 
trult  des  ufages  de  l'Académie  pour 
avancer  un  pareil  fait.  L'Académie  a 
plufieurs  fois  déclaré  qu'elle  ne  regarde 
point  comme  fon  propre  ouvrage  ceux 
que  les  Académiciens  lifent  dans  fes 
AlTemblées ,  ni  même  ceux  qu'elle  fait 

*  J'en  ai  rendu  compte  dans  ces  Feuilles*' 
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imprimer  dans  le  recueil  des  Mémoires 
qu'elle  publie  tous  lésons  &  defquels 
le  Secrétaire  de  la  Compagnie  donne 
des  extraits  dans  fon  Hiftoire  ;  ellè 
lî'eft  donc  pas  dans  le  cas  de  défavouçt 
rouvrage  particulier  d'un  de  fes  ment- 
ires  ,  &  moins  encore  quand  il  lé 
fait  imprimer  féparément  fous  fon 
nom ,  fans  prendre  le  titre  d'Académi- 
cien :  condition  à  laquelle  il  eft  le 
maître  de  difpofèr  de  fon  ouvrage  à 
fes  rifques ,  périls  &  fortune  ;  &  c'eft 
fous  cette  forme  qu'a  paru  le  Mémoire 
de  M.  de  la  Lande.  Si  quelqu'un  pré- 
tend qu'il  s'eft  trompé  dans  fes  cal- 
culs ou  dans  fes  fuppofitions  &  les 
attaque  par  écrit  ,  il  eft  bon  pour 
répondre  ;iîiais  je  lui  confeille  de  ne 
pas  prendre  cette  peine ,  s'il  n'a  d'au- 
tre adverfaire  que  l'auteur  de  \^ 
Lettre  de  Grenoble. 

Il  eft  vrai  que  TAnonyme,  en  pre^ 
nantnm  ton  badin  &  décifif,  qui  rare- 
ment eft  celuide  la  fupériorité  ,  fem* 
ble  ici  s'êire  propofé  d'imiter  la  ma-^ 
mère  d'un  de  nos  plus  grands  Ecrivains; 
mais  perfonne  ne  s'y  méprendra  ,  & 
c'eft  faire  injure  à  cglui  qu'on  prend 


pour  modèle  9  c'eft  même  infulter  lè^ 
Public ,  que  de  citer  avec  infidélité  ». 
que  de  nier  avec  confiance  des  faitft^ 

Sue  perfonne  n'ignore^  d'ep  avancer' 
e  faux  op  de  ridicules  eh  prétendanC- 
.donner  des  leçons.  Je  ferois  une  lettre 
plus  longue  que  celle  de  l- Anonyme 
il  je  relevois  toutes  fes  bévues.  Je  me 
iorne  aux  plus  groffières.  Je  me-  gar- 
derai bien  ,  pour  le  réfuter ,  de  fuivrc* 
ibn  exemple  en  lui  faifant  dire  le' 
contraire  dé  ce  qu'il  dit.  Au  lieu  d'une 
critique  de  fon  ouvrage  ,  ce  feroit  le 
Jeul  moyen  d'en  faire  l'apologie. 

Voici  fes  propres  termes  :  lis  at^- 
utjtdmt  Ci  jour^là  (les  Pprifiens)  une 
Comïu  qui  doit  prendre  notre  globe  à 
revers  &  le  réduire  en  poudre  impalpable. 
I®.  Je  demande  à  l'Anonyme  ce  que 
c'eft  que  prendre  un  globe  à  reversé 
Veut-il  dire  que  la  Gomète  Heurtera 
.notre  globe  en  le  rencontrant  de  front,. 
,ou  qu'elle  l'atteindra  en  le  pourfuivant: 
.avec  une  marche  plus  lapide  ?  Ni  l'un 
.ni.rautre  de  ces  deux  fens  n'eft  rendu 
.par  cette  expreffion  prendre  notre  globe 
à  revers.  Un  coup  de  revers  à  la  paume 
.s'entend  du  bras  ou  de  la; raquette  du* 
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îoifcur  ;  mais  un  globie  n'a  point  de 
jrevers.  FontmdU  difoit  que  la  prer 
mière  chofe  à  laquelle  il  portoit  foa 
attention  en  écrivant  étôit  de  s'éntert- 
dre  lui-même.  Le  Bel-Efprit  de  Grer 
noble Véll-il  entendu  ^en  difant  queU 
•Comète  prendra  notre  globe  à  revers  t 
Son  cxpreflion  ne  préfente  aucun, 
fens ,  &  on  le  défie  d'y  en  trouver  un^: 
2.^.  Une  Comète  qui  doit  prendre 
notre  globe  à  revers  &  h  riduiré  en  poudré 
impalpable.  Le  choc  de  deux  corps^ 
peut-il  réduire  l'un  des  deux  enpoudre^ 
impalpable}  Ta-t-il  quelque  exempte 
d'un  tel  fait  dans  la  Nature  î  L'auteur 
même  de  cette  aflertion  a-t-it  cru  le 
fait  ?  Mais ,  dira-t-il ,  vous  répondes, 
férieufement  à  une  plaiCanterie  ;,maisv; 
lui  répliguerai-je ,  vous  répondez  par 
une  infipide  bouffonnerie  à  un  ouvrage 
férieux.  Si  vous  avez  cru  pouvoir  la; 
hafarder  en  converfation  au  coin  de 
votre  feu ,  felloit-il  la  livrer  à  l'im- 
preflîoa  ?  J'imiterois  votre  ftyle  en 
difant  ,^  que  la-  poudre  impalpable  eflr 
celle  que  voua  efpérez  jetter  aux  yeuX. 
du  Leâeur, 

Rien  rék^plus  grohabU^  ajoute  rAn^i- 
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nyme  ,  que  cet  événemene  :  car  Jof^à 
BernoUllif  dans  fon  Traité  dt  la  Comité  ^ 
prédit  expreffement  que  la  fameufc  Comète 
de  i68o  reviendrait  avec  un  terrible  fracas 
ieiy  Mars  ly^s^  Admirez  d'abord  la 
force  de  ce  raifonnement  :  Ritn  n^efi 
*  plus  probable  que  cet  événement ,  c'eft-a^ 
dire ,  la  rencontre  d'une  Comète  qui 
menace  notre  globe  le  %ù  Mai  1773; 
&  pourquoi  rien  n'eft-il  plu^  probable  ? 
Pourquoi  ?  Ceft  parce  que  Jacques 
Bernoulli  a  prédit  le  retour  de  ^  la 
Comète  de  î68opour  1719.  t^eut-on 
fe  refufer  à  l'évidence  de  cette  preuve? 
Rien^n'efi  plus  probable  que  l'apparition 
d'iutë  Comète  le  20  Mai  de  cette  année 
parce  que  Jacques   Bernoulli  s'eft 
trompé  en  prédifant  pour  171 9  le  re- 
tour de  la  Comète  de  1680  !  Mais  ce 
n'eft  pas  tout  :  Jacques  Bernoulli  n'a  pas 
dît  un  mot  de  ce  que  l'Anonyme  lui 
fait  dire*  J'ai  fous  les  yeux  fon  EJjai 
fur  les  Comités  imprimé  en  i68z  *  ;  il 

*  Conamen  novî  Syjlematïs  Comttarum  pro 
motu  eorum  fub  caîculum  tevocando  &  aparU , 
tionibus  pmdicendîs  adcrnatum.  Première 
Pièce  du  Volume  du  Recueil  dej  (Euvret. 
4^  J,  SerfKfufUj      "  • 
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rfavoit  pas  alors  vingt-huit  ans  ;  les 
découvertes  de  Newton.  &  de  Hatl^- 
n'a  voient  pas  encore  pani.  BtrnouUt^ 
-dans  une  hypothèfe  ingénieufe  ^  poiïr 
expliquer  le  mouvement  apparent  dds 
Comètes,  n'employoitque  les  tourbil- 
lons de  Dtscartts.  Il  étoit  impoffible 
-que  ce  fyftême  pût  le  conduire  à  unç 
détermination  exaâe  de  l'orbite  d'une 
Comète.  Il /jugea ,  d'après  cette  fauâe 
théorie  &  quelques  obfervations  ,  que 
la  révolution  de  la  Comète  de  léSp 
étoit  de  trente-huit  ans  &  il  fe  trompa; 
mais  il  n'^  a  dans  fon  Effai  aucune 
plaifantene  9  aucune  iimplicité,  pa- 
reilles à  celte  que  lui  prête  rAno«*^ 
nyme*  Jacques  Étmoulli  préiènte  fon 
idée  avec  modeftie  ,  avec  défiance  , 
avec  toutes  les  feftriâions  conve- 
nables à  un  grand  homme  qui  pro* 

Î)ofe  des  conjeftures.  II  foutient  que 
e  noyau  de  la  Comète  eft  un  aftriè 
régulier  qui  a  fes  révolutions  pério- 
diques ,  ce  qui  a  été  bien  confirmé 
depuis.  Il  confent  que  les  Théolo- 
giens, faffent  des  Conjeftures  fur  la 
queue  &  la  chevelure  de  ces  aftres , 
fie  les  regardent  comme  des  fignes  dt 
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rla  colère  cékfte.  Il  n'affirme  rien  qué 

>dtt  corps  de  ces  rfftrcs. 

Reprenons  les  ob}eâionsde  FAnb&- 
Ifiyme  :  or  une  crfcur  anffi  peu  confidà^ 
iTàbU  étant  regardée  comme  nulle  dam 
Simrritnjité  des  Jihcles  par  tous  les  Géc^ 
mitres  ,  il  eft  clair  que  rien  nUfi plus  tài^ 
^fonnahh  que  d'efpérèr.  la  fin  du  monde 
-pour  U  20  du  préfent  mois  de  Mai  ijy^ 
*ou  '  dans  quelqtC autre  année*  Si  ia  éhoje 
in^arriye  pas ,  ce  qui  efi  différé,  titfi  pm 
^erdu^  Qiie  dites-vous  dte  la  iplidî^ 
ide  cette  conféquence  &  du  iei  de 
cette  'plàifanterie ,  de  Pà  prépos  & 
-de  la  nobleffe  de  ce  proverbe  digne 
de  Sancho'Pança ,  ainfî  que  de  rapptv» 
cation  que  fait  l'Anonyme  de  la  nou- 
velle qu'annonce  M.  TriJJatia  dans 
la  Comédie  des  Femmes  Sfavantes  de 
Molière: 

Nous  Tavons  cette  nuit Madame ,  échapf 
belle; 

Un  Monde ,  auprès  de  nous,  en  paflant  tou|; 

'  du  long  , 
Eft  chu  tout  à  travers  dè  notre  tourbillon^ 
Et  s'il  eût,  en  paffant ,  rencontré  notre  terre;. 
£Ue  çût  été itfifée  en  morceaux  comme.i^rre^ 
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Remarquez  for-tout  Téner^e  ,  la 
Jufteffe  &  la  fine  ironie  de  cette  ex* 
preflion  tfpénf  la  fin  du  monde  le  xo 
Mai,  C*jeft  un  gaiconifme  dont  nos 
Provinces  Mérimonales  ont  héritédes 
Latins  qui  employent  fouvent  le  verbe 
fptro  pour  dire  attendre.  Virgile  dit 
fpcrare  dolorem.  On  difoit  il  y  a  deux 
ans  en  Pologne  fperamus  pefiem  ,  poujr 
jdire  nous  fo.mrnes  menacés  de.tapefie  '^ 
(comme  on  y  dit  aujourd'hui  fperamu^ 
Regni  &  Reipublicce  fubverfionem. 

Une  Comité^  dit  le  Critique ,  peut  à 
toute  force  rençontrer  notre  globe  dans  la 
parabole  qu^dle  peut  décrire.  Une  Co» 
mète  ne  décrit  point  &ne  peut  déerir© 
une  parabole.  11  n'eû  pas  befoin  d*êtré 
Géomètre  pour  fçavoir  qu'une  para** 
bole  eû  une  courbe  qui  ne  rentre  point 
en  elle-même  &  dont  les  deux  bran-j 
f^ies  vont  en  s'écartant  à  l'infini.  Il 
eft  vrâi  que  la  petite  portion  de  l'or» 
bite  elliptique  dans  laquelle  une  Comité 
nous  ejl  vijîble  ,  diffère  fi  peu  d'une 
égale  portion  d'une  courbe  paraboi» 
lique  que  les  Géomètres  fe  font  d'à» 
bord  contentés  de  calculer  d'après 
pette  derpi^re  iap^oCuiop  ]b  çqvm 
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d'une  Comète  pour  en  conclure' le 
moment  de  fon  périgée  ou  de  fa  plus  . 
grande  proximité  au  Soleil  ;  .mais, 

2uand  ils  connoiflent  la  période  de  la 
iomète ,  ils  cherchent  une  plus  grande 
précifion ,  en  rapportant ,  par  itn  cal- 
cul plus  difficile  ,  les  points  donnés 
par  les  obfervations  a  une  orbite  ^ 
-  elliptique,  (^«oi  qu'il  en  foit ,  la  plus 
légère  teinture  d'Aftronomie  Aiififoit 
pour  ne  pas  dire  qu'une  Comhte^dicrii 
ou  peut  décrire  une  parabolt.  Je  demande 
àTAnonyme  de  quel  point  feroit  partie 
la  Comète  quis'approcheroitdu  Soleil 
en  décrivant  une  courbe  qui  n'a  point 
de  commencement.  Quoi  qu'il  en  foit, 
il  eft  de  toute  évidence  que ,  cette 
courbe  ne  rentrant  point  en  elle- 
même,  Taftre  qui  la  décrjroit  nere- 
paroîtroit  jamais,  L'affertion  feùle 
oiCune  Comïte  peut  décrire  unt parabole  , 
foffit  pour  juger  de  la  profondeur  des 
connoiffances-  du  Critique  :  Un  petit 
bout  £  oreille  échapé  par  malheur  , 
(JFables  de  la  Fontaine^  Livre 
r,  fable  21.) 

Mais  alors  qy! arrivera  -t-il  ,^  (  c'eft 
toujours  le  Bel-Efprit  de  Grenoble  qui 
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parle  )  écoutez  bien  :  ou  cette  Comètû 
Jira  d'un  diamètre  égal  au  notre.  ^  ou  plus 
grand  ou  plus  petit  ;  voilà  ce  qu'il  y  a 
de  plus  clair  &:  de  plus  vrai  dans  la 
Lettre      Grenoble.  Si  égal  y  nous  lut 
ferons  autant  de  mal  qu'elle  nous  en  fera  , 
la  réaction  étant  égale  à  l'aSian  ;  fi  plus  " 
grand  y  elle  nous  entraînera  avec  elle  ;  fi. 
plus  petit  9  nous  t entraînerons.  Je  nç 
m'arrête  point  à  examiner  cette  preuve 
fcientifiquç  que  deux  globes,  qui  peu- 
vent être  très  inégaux  en  denfité ,  ne  . 
^e  feront  pas  plus  de  mal  l'un  que 
/  l'autre  û  leur  diamètre  eft  égal ,  vu 
égalité  de  f^Sion  6*  de  la  réaction*  Je 
n'examine  point  non  plus  combien 
l'efpérance  que  nous  ne  recevrons  pas 
du  choc  de  la  Comète  plus  de  mai 
que  nous  ne  lui  en  ferons  eft  cçrn^ 
lolante  pour  les  habitans  de  la  terre 
&  propre  à  les  ràfTurer  fur  le  danger 
de  -çet  événement.  Je-me  borne  à  la 
dernière  affertion  du  Çritique  à  l'égard 
de  ce  qui  arriveroit  dans  le  casi  de 
l'inégalité  des  diamètres  des  deux 
globe$  qui  fe  hçurteroient .  Je  demande 
d'abord  ce  que  c'eft  que  notre  diamkre. 
L'Anonymç  fans  doute  a  voulu  dirç  \% 
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diamètre  de  notre  globe  ;  mais  s*il  eût 
dit  notre  grandeur  ,  notre  poids  y, 
notre  figure ,  notre  mouvement ,  cela 
iigaifieroit-il  en  François  la  grandeur, 
le  poids^  la  figure,  le  mouvement  du 
;globe  terreftre?  Je  conviens  que  ce. 
ji^eft  là  qu'une  légère  inadvertance; 
mais  fuppoier  que  Teffet  du  choc  de. 
xleux  corps  dépende  de  la  feule  iné- 
galité de  leurs  diamètres ,  fefts  Êiire 
attention  ni  à  leurs  maffes ,  ni  à  leurs 
,  (denfités ,  ni  à  leurs  yîteffes  ,  eft  une 
abfurdité  manifefte  ;  c'eft  fiippofer 

2 u'un  boulet  de  canon  de  14  livres  de 
aile  rebrouffera  chemin  s*il  rencoa* 
tre  la  tête  d'un  hotîime  ;  ce  qui  paroît 
tout-à  fait  contraire  à  l'expérience  ^ 
plaifanterie  dans  le  goût  de  l'Anony- 
me. Je  veux  bien  encore  qu'il  ait  fous- 
entendu  que  la  vîtefTe ,  la  maile  &  la 
denfité  des  deux  corps  qui  fe  heurtent 
feroient  égales  ;  la  conclufion  n'en 
feroit  pas  plus  vraie.  Tout  le  monde 
fait  qu'alors  les  cl  eux  corps  prendroient 
tin  mouvement  compofé  qui  tiendroic 
des  deux  mouvemens  primitifs  ,  ÔC 
que  leur  direâion  ,  après  le  choc, 
approcheroit  plus  de  la  direâion  pri- 
mitive 
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itirtive  du  corps  qui  a  voit  plus  de  mafle 
ou  plus  de  vîteffe  :  autre  petit  bout 

Je  nte  larfe  de  fuivre  le  Critique  pied 
à  pied.  NtmontCz.  jamais  dit  t[ue  la- 
Comitfi  de  16^80  dût  acquérir  une  cha* 
leur  :20è>o\^5  plus  font  que  celle  du  fer 
tmbraje^  mais  feulement  que  la  chaleur 
du  Soleil  à  l'endroit  oîi  étoit  alors  la 
,  Comète,  devoit  avoir  cette  intenfité  : 
calor  folis  apud  Cornet am  eo  temport 
trat  ad  cahrem  Solis  tefiivi  apjud  nos  ut 
^8000  ad  I  :  iiv,3,pag.  339  de  l'édi- 
tion des  P  V .  Jacquier  oc  le  Seur. 

Nouvelarguinent  du  Critiqué  :  quant 
au  retour  des  mêmes  Comités  ,  c^ejl  une 
'  opinion  très-raifonnaîle ,  mais  elle  n^efl 
pas  démontrée.  Elle  Vefi  fi  peu ,  qut  tous 
ceux  qui  ont  prédit  Uur  apparition  ont 
ttépris  pour  dupes.  Il  ifaut  être  biea 
neuf,  non  feulement  en  Aftronomie 
jnais  dans  les  notions  les  plus  vul- 
gaires &  les  plus  rebattues,  pour  igno- 
rer que  la  Comète  de  1682  ,  dont  le 
retour  fiit  prédit  en  1 705  par  HalUy^ 
a  reparu  en  1759 ,  attendue  avec  im- 
patieiice  ,  annoncée  avec  eïithou- 
bafine ,  obfervée  avec  le  plus  gran4 
Afm,  177}.  Tomc^yj,         C  ; 
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foin  par  tous  les  Aftronomes  de  TEih 
Tope,  &  qu'elle  étoit  arrivée  par  la 
même  route  &  avec  la  même  vîieffe  à 
un  mois  près  au  tejnç  qu'elle  étçit 
attendue.  Sur  foixante-quinze  ans  le 
retardement  de  vingt  mois^  que 
Jupiter  &  Saturne  lui  caufèreat  ,  étoit 
même  prévu  ,  mais  n*auroit  pu  être 
calculé  avec  plus  de  précifion  à  caufe 
de  la  difficulté  &:  de  la  longueur  du 
travail, 

V opinion  iu  peuple  de  Pari^  ,  dit  Iç 
Critique, qii une  Comité  qui  appa* 
Toîtroit  le  20  ou  le  XI  de  Mai  /77J  am^ 
neroit  la  fin  du  monde.  •  •  • .  Mais  cetu 
fdée  n'ejl  pas  neuve  ;  il  y  a  long^temps  que 
les  gens  quifçavoient  comment  UjnoTidi  \ 
41  été  fait  ^fçavoient  auffî  comment  il 
voit  finir.  Jupiter  lui-même  dit^dès  le  prc* 
mier  livre  des  Métamorphojks  ^  que  U 
monde  doit  périr  p^r  le  feu  ; 

EfTe  quoque  in  fatis  reminifcitur  adfore 
tempus , 

iQuo  mare ,  quo  tellus  ,  corruptaque  Regia 
cœli 

jlVrdeat  ^  &  mundi  moles  operofa  Mbor^t. 

JAais  Jupiter  ne  dit  point  que,  ce  fera 
fejg^et^J'unc  Conùte^  Cefu  idée  de  Ujfin 
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if«  monde  dura  depuis  Jupiter  jufqu^i 
notre  treizième  Jiècle,  Nos  Moines  en 
profitèrent ,  &c,&c.  A  quoi  tout  cela 
'  revient-il?  Il  n*apas  été  queftionde feu 
cette  année,inênie  dans  les  bniîts  popu- 
laires ,  à  moinsqu'on  ne  tienne  compte 
de  toutes  les  inepties  que  les  mauvais 
plaifans  ont  imaginées  ,  telles  que  le 
combat  de  deux  Comètes  dont  nous 
ferions  fpeâateurs,  comme  du  combat 
du  Taureau  ,  &C4  Encore  une  fois  , 
il  n'a  été  queftion  ,  généralement 
parlant ,  que  dç  Tinondation  extraor- 
dinaire que  le  voifinagé  de  huit  Co- 
mètes ,  dont  \q  cours  eft  connu ,  pour- 
i^it  produire  lorfque  lia  Terre  tro\i- 
Veroit  fur  leur  paffage.  L'endroit  dej^ 
Métamorphofes  d^Ovide  eft  donc  cité 
iuffi  mal  à  propos  dans  la  Lettre  que 
le  jivre  dés  Injlitutions  AJlronomiqu^s 
de  M.  le  Monhicr  ol\  il  fe  trouve  une 
faute  d'impreffibn.dans  la  mention  du 
calcul  de  Newton ,  trois  mille  poitr 
deux  mille ,  pag.  347  ;  la  même  faute 
fe  trouve  dans  Içs  Injlitutions  àtKail. 

Enfin ,  l'anony  me  conclut  par  dire 
des  Parifiens  :  ils  feront  des  ehanfons  ^ 
6cc.  11  pouvoir  ajoutpr  qu'ils  ferbient 
dçs  dévotions  Vîtes  îefti^^^^"^^  » 
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réconciliations  ,  des  aumônes  ,  &c« 
Ceft  ce  que  Tauteur  même  du  Me^ 
moire  fur  Us  Comités  n'avoit  pas-prévu* 
Ççtte  produftîon  ,  datée  de'  Gre- 
noble ,  pourroit  bien  être  une  yen- 

f'  eançç  du  petit  hydrofcope  Jacques 
^aranguc  ,  qui  peut-être  impute  à  M, 
de  la  Lande  de  Tavoir  empêché  ,  par 
îa  lettre  imprimée  dans.  le  Mercury  de 
.  7uiUet  1772  ,  de  faire  gratis  le  Vpyagç 
de  Paris ,  pour  manifefter  iôn  talent 
;dans  la  découverte  dçs  fourççs,  Il^ut 
que  çelvii  qui  çraîgnpit  de  fe  mouiller 
ïçs  pieds  ep  voyant  de  l'eau  à  pïuffeurs 
pieds  foiis  tçrre  fojt  dev€;nubien  intré- 
pide pour  ne  pas  craindre  l'effet  d\in^ 
jnarée  de  dçux  mille  toîfes  de  hautfur. 
Si  Jacques  Pa/àngu^  çntendoit  le  latin 
je  lui  dirois  ;  ni  $utor  ultra,  çrcf  idam^ 
Qn  nç  doit  pas  être  furpiris  que  je  luttç 
^veç  tant  d'avantage  çôntre  loi  ; 
Ptfrtf/jg^we  n*a  que  dix  ans  &  j*ai  pref- 
ique  Je  double  dp  fon  âge, 

lE  Chevalier  pE  Cintres^ 
jE/^v<f  du  Çorps  du  (?<V^ 

Je  fui;,  Çcçt 
>  ^     Paris  Cjê  iç  OShh^  t^2Qi 


L  E  T  T  R  E    i  l' 

£liiine  ,  Anecdote  Ottomane  ;  par  M.r 
d't/JJîeux^  à  Paris  che^  Cofiard  Li* 
braire  rue  Saint  Jean^de-Beauvais  ;  , 
in'8^  de  77  pàge$% 

CETTE  Anetdou  eû.  la  fixième  du 
DécaméoM  ÎPrànçois  ou  Recueil  de 
Contes  de  M,  d^Uffieux.Cts  Contes  ^ 
dans  le  genre -dé  ceux  de  M,  d^  Arnaud^ 
font  tirés  de  rhiûoire-de  différentes 
Nations  ;  outre  le  mérite  dé  sintérêt , 
ils  ont  encore  celui  de  la  variété* 
"SJ Anecdote  èiOTiX  jç  vais  vous  rendre 
compte ,  Monfieur ,  eft  prife  dans  les 
faftes  de  fEmpire  Ottoman  ,  &  ce 
pas  celle  dont  laleâure  doit  le 
lopins  vous  attacher. 

L'imbéciUe.  Ibrahim  ocaipoîf  le- 
trône  de  Conftantinople  &  fe  laiffoit 
endormir  dans  les  langueurs  de  la  vo- 
lupté. On  de  voit  célébrer,  dans  peu 
4e  jours  ;.  avec  tout  le  fafte  ordinaire 
aux  Orientaux ,  la  fête  annuelle  con- 
nue fous  le  nom  de  la  Fête  des  Tulippes^ 
Eli:^ne^  qui  réuniffoit  tous  les,  charm,es^ 
d'une  beauté  éclatante  à  ceux  de  Ur 

C  iij 
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première  jeuneffe  ,  Eli^nc.y  fille  & 
refpeftable  Ofman  chef  reli- 
gion Mufiilmane ,  foUicîte  ton  père  de 
la  conduire  à  cette  fête  brillante.  Le 
Miiphtî ,  qui  fembloit  prévoir  les  "maux 
qui  le  menaçoient ,  cède  avec  peine  à 
fes  inftances.  Ce  que  redoutoit  ce  mal- 
heureux vieillard  arrive.  La  beauté 
à^Eli^ific  frappe  le  Sultan  ;  fes  avid^ 
regards  s'attachent  fur  elle,  &  il  an- 
nonce au  Muphti  qu'il  élève  fa  fille  à 
la  dignité  de  première  Sultane. /^/viA//» 
devoit  le  trône  aux  intrigues  SAxiant 
fa  mère.  EH^ène  &  fon  père  ont  re^ 
cours  à  elle.  Cette  femme  craignoit  de 
perdre  fon  crédit  par  Télévation  de  Id^ 
nouvelle  Sultane  favorite.  Elle  unit 
fes  intérêts  aux  leurs  :  mais  tous  ïes 
efforts  ne  peuvent  rien  contre  lât 
jiafïion  n  Ibrahim.  Cependant  elle  fou?.: 
nit  à  Eli^nc  les  moyens  de  s'y  fouf- 
traire.  Un  navire  François  devoit 
faire  voile  vers  là  fin  de  la  nuit  ;  elle 
écrit  un  billet  qu'elle  adreffe  au  Ca- 

gitaine  pour  le  prier  de  conduire  à 
.hodes  la  fille  à'Ofman.  Le  Muphti  ne 
vouloit  point  fe  féparer  de  cette  fille 
chérie  dont  la  tendreffe  faifoit  toute, 
fa  çônfplation  :  mais  Ariane  lui  repro:; 
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fente  les  maux  que  eauferoit  fa  feîte  ^ 
&  le  trouble  qu'elle  exciteroit  parmi 
le  peuple ,  qui  croit  la  profpërité  de 
l'Empire  attàchéé  à  la  pféfence  dti 
chef  de  la  religion.  Ofman  va  porter 
cette  trille  nouvelle  à  Eiiiine.  Cette- 
tendre  fille  ne  peut  fe  réfoudre  k 
quitter  fon  père  ;  elle  verfe  un  torrent 
de  larmes  dans  fon  feili  ;  elle  veut  pfu- 
tôt  mourir  à  fes  yeux  que  partir  feule; 
Dans  ce  moment  on  entend  dans  lâf 
cour  un  bruit  d'armés  mêlé  d'une  cla^^ 
meur  confufe  ;  ce  font  les  odieux  fa** 
tellites  du  Sultan  ;  le  Muphti  oublie 
la  promeffe  qu'il  a  faite  à  la  mère 
^Ibrahim  ;  ilËccompagne  fa  fille  à  tra* 
vers  les  fombres  détoursde  fes  jardins* 
n     foufile  le  plus  léger  du  Vént  qu? 

fiance  le  feuillage  ,  le  plus  foible! 
»  bourdonnement  de  l'infeaé  qui  fè 
»  cache  &  rampe  fous  l'herbe  J  tout' 
»  porte  le  trouble  au  cœur  des  àtvaC 

infortunés  ;  tout  les  glace  de  crainte.* 
»  Il  leur  fémble  que  les  fatellites 
»  Ibrahim  les  pourftrivent  à  la  trace,' 
»  les  preffent ,  les  environnent  '"'^^t 
»  près  de  les  faifir.  Dans  cette  fé 
H  incertitude  ils  arrivent  à  y  -  e 
9P  fecre tte ,  l'ouvrefat  &  la  îv  \ 


Leur  ame ,  alors  ^  fe' livre  à  r^fpoîr 
V  d'écha{>per  à  tout  danger.  Pour  arri- 
5»  ver  au  port,  il  ne  leur  refte  plus 
9^  qu'à  traverfer  Pépaiffeur  d^un  taîttb; 

d'environ  cent  pas  d'étendue^  Qs  en. 

fortent  ^  &  déjà  leurs  yeux  décour 
li  vrent  &  le  port  &  la  yaîfte  plaine 
^  des  mers.  Mais  ^  jufle  Ciel  !  quel 
j#W>}et  frappe  en  même-temps  leur 
3^  vue  ?  Le  pavillon  François ,  déployé. 
H  tout  entier,  flottoit  au  eré  du  vent  ^ 
»ôç  le  navire  ,  emporte  d'un  cours 
3>  rapide ,  fuyoit  loin  du  rivage  h. 

La  force  abandonne  ce  malheureux, 
père  &  fa.fille  ;  ils  tombent  fur  le  fable 
Se  y  reftent  fans  mouvement ,  épuifés 
^r  la  :;douteur.  Revenu  à  lui ,  Ofnuui 
&  foiivient  d'une  grotte  fouterreine 
pù^ pendant  les  derniers  troubles,  if 
avoit  dérobé  l'àiné  de  fes  enfans  à  l'œil 
de  fes  ennemis ,  &  oh  ce  fils  avoit 
terminé  fes  jours.  Il  y  conduit 
f>  L'entrée  étoit  fi  bafle  ,  que  d'abord 
»  ils  furent  obligés  de  marcher  pref- 

qu'en  rampant.  Mais  la  voûte  s'éle- 
»  vant  à  meuire  qu'ils  avançoient ,  ils 
»  marchèrent  avec  plus  de  facilité.  « 
»  Ils  s'arrêtèrent  aux  pieds  du  monu- 
n  ment  placé  vers  le  centre  de^  1^ 
1^  grotte  j  oin  regnoient  par-tout  d'e* 


^  paiiTes  ténèbres.  Au  iPbeu  de  cette  / 
»  nuit  profonde  ,  EUiinc  ne  put  fe 
»  défendre  d'un  mouvement  de  t^r- 

reur.  Elle  fe  tenoif  fortement  atta- 
V  ctiée  de  fés  deux  mains  à  la  main 
^  de  fon  père  ,  qui  s'afSt  enfin  avec 
i>  elle  fur  la  moufle  dont  étoit  revêtue 
>^  la  bafe  du  tombeau.  A  peine  s'y 
i¥  furent-ils  repofés  qu'un  bruit  vint 

les  frapper.  Ils  prêtent  Toreille ,  & 
»  reconnoiiTent  que  les  Gardes ,  con- 
»  duits  par  Sétirn  ,  font  répandus  dans 
»  le  taillis.  Eli^nc  ÔC  le  Pontife  les 
M  entendent  fe  dire  les  uns  aux  autres  ; 
M  ËUe  nous  efl  échappée ,  mais  ce  bois. 
>y  la  cache  fans  doute ,  cherchons  de 
»  tous  côtés  avec  foin  », 

Après  une  longue  &  vaine  recherché, 
les  Gardes  abandonnent  le  bois  ;  Sélim 
feur  chef ,  &  l'un  des  principaux  fa-r 
yoris  du  Sultan  ,  n*ofoit  les  ramener 
au  Palais  ;-fuivi  de  fa  troupe  en  dé- 
^  fordre  ,  ilmarchoit  tout  penfif ,  lorf-r 
qu'il  trouve  fur  le  fable  un  turban 
fouillé  de  pouffière  &  une  lettre  dont 
le  fceau  n'a  pas^  encore  été  brifé  ;  il 
voit  que  ce  Iceau  eft  çelui  de  la  Sul-  , 
tane  mère ,  &  que  la  lettre  eft  adreflee 
au  Capitaine  du  vaiffeau  qui  vient  de 
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partir;  il  relinnoît  aiifll  le  turban  que 
doit  poner  le  chef  de  la  Reli^ion.Ô/^ 
man  6c  Eiiiène  avoient  oublie  ce  tur- 
ban 6c  cette  lettre  dans  le  défordre  de 
leur  évanouiffement»^  S^lim  va  les 
porter  au  Sultan,  qui ,  fe  voyant  trahi; 
par  fa  mère ,  la  condamne  à  un  éter*- 
nel  efclavage  dans  le  fond  du  SerraiL 
La  nuit  la  plus  profonde  avoit  rem*- 
placé  le  jour  y  &c  les  deux  infortunés, 
renfermés  dans  la  grotte  ,  fe  conful- 
toient  fur  les  moyens  les  plus  favo- 
rables à  le\ir  évafion»  Après  bien  des 
incertitudes  ,  ils  conviennent  qu'O/^ 
man  retournera  d^ns  fon  Palais  ,  qu'il 
y  fémera  la  nouvelle  de  la  fuite  de 
fe  fille  &  que  toutes  les  nuits  il  lui 
portera  dès  vivres  jufqu'à  ce  qu'ayant 
gaçné  par  des  largefles  le  chef  d'un 
nouveau  navire  ,  iîs  puiffent  partir 
énfemble  chargés  de  leurs  effets  les 
plus  précieux.  Tout  réufïît  pendant 
quelque  temps  comme  ils  l'àvoient 
efpéré.  Le  Muphti  retourne  chez  lui. 
Son  abfence  commençoit  à  élever 
parmi  le  peuple  une  fédition  qui  pou- 
voir devenir  dangereufe  pour  le 
Sultan  r  le  Pontife  a  la  gcnérofité  de 
Pappaifer  &  de  ramener  les  rebelles  à 
rohéiflknce^  Uralûm  corrompt  par  des 
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jirbmeffes  tous  ceux  qui  environnent 
Ofman.  Un  fécond  navire  François 
doit  dans  quelques  jours  partir  pour 
FEgy  pte.  Le  Muphti  le  confie  à  Achmu 
qui  le  fervoit  fidèlement  depuis  près 
de  quarante  années  ;  il  le  preffe  d'aller 
demander  au  Capitaine  une  double 
place  pour  deux  infortunés  ;  mais 
Achmet  etbit  gagné  comme  les  autres 
par  l'efpérance  d'une  brillante  fortune 
auprès  du  Sultan  ;  il  trahit  fon  maître  ; 
l'infôrtùné  Muphti  &  fa  fille  arrivés 
au  lieu  du  rendez- vous,  fe  voyent 
auffitôt  environnés  d'une  haye  de 
Soldats  commandés  par  Sélim.  »  Eli-^ 
hzène  pouffe  un  cri  lamentable  ,  & 
hie  jette  défefpérée  fur  le  fein  du 
jf»  Pontife»  Ses  bras  s'énlfiffent  avecî 
»  effort  autour  de  fon  père.  Ofman  la 
ferré  d'un  Ken  femblable  :  dans  cet 
»  état:  Barbares ,  s'écria-t-il,  n'appro* 
»  chez  point  ;  craignez  ce  ciel  ,  ce 
jufte  ciel  y.  qui  m'entend  &  qui  vous 
n  condamne  ;  refpeftez  ces  cheveui: 
»  blanchis  dans  le  feryice  de  votre 
n  Religion  ;  refpeftez  une  fille  dans  les^ 
bras  de  fon  père,  ou-,  fi  votre  flireur 
i»  s'obfline  à  me  la  ravir ,  venez ,  ne 
k  craignez  points  Effayez  fur  nousi 
^  G.vj,* 


6o    l^Ahnée  Lti^tèaaulëI 

»  deux  vos  mains  cruelles.  Frappezj 
»  &  que  nous  mourions  l'un  Sç-Fautre 
>>  fous  vos  coups/ 

»>  Déjà  Sélim  &  fes  gardes  fe  jettent 
»fur  eux.  Ils  cherchent  à  les  défunir: 
>»tôus  leurs  efforts  font,  inutiles.  Oa 
»  ci-oiroit  que  le  ciel  attaçhe  par  une 
»  chaîne  indiflbiuble  le  père  à  la  fille. 
M  Plusle$  foldats  redoublent  d'efforts, 
»  plus  ilsoppofént  de réfiitance.  Sélm^ 
y>  furieux  de  tant  d'obftinatioa  ,  le 
barbare  tS'^VZ/Tz  tire  alors  fon  glaive 
H  du  foureau ,  Se  le  faifant  briller  aux 
>f  yeux  du  vieillard  :  Téméraire ,  dit- 
»  il ,  cè4e  ta  fille  »  ou  ce  fer  t'abat  à 
^  mes  pieds.  Le  Pontife  ,  loin  de  s'é»- 
»  pouvanter  à  cette  menace  ,  ferre  fa 
»  fille  d'un  bras  plus  vigoufeux  :  Sclim^ 
»  répondlt-il,  jeteTai  déjà  dit ,  frappe, 
»  &  donne-moi  la  mort ,  fi  tu  veux 
»  m'arracher  jE/i{^/2e.  Il parloit encore, 
»  &c  Sélim  lui  plonge  deux  fois  dans  le 
f>  fein^  le  glaive  dont  il  eft  armé.  Le 
»  fang  jaillit  à  pos  bouillons  fiu: 
»  Eliiène;le  Pontife  tombe  faofi force 
^  &.  fans  couleur  ;  &  fa  fiÙe  ,  pâle^ 
»  inanimée  ,  toute  dégoûtante  dufang 
»  de  fon  père ,  eft  enfin  arrachée  au 
»  vieillard.  Les  Gardes ,  inlenfibles  à 
H  fes  g-js,  à  fes  larmes  ^  à  fes  fanglots 
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»  douloureux  &  répétés ,  remmènent 
>^  de  force  vers  le  Serrail. 
•  »  Tant  qu*ainfi  entraînée  par  ces 
>>  barbares ,  elle  put  voir  fon  père  ,  (qs 
»  yeux  neVen  détournèrent  point  un 
»  feul  inftant  ;  mais  fitôt  que  l'éloi-^ 
»  gnement  l'eut  dérobé  à  fes  regards  r 
»  Je  te  perds  ,  s'écria-t-elle ,  c'en  eflr 
>>  fait,  ô  mon  père ,  je  te  perds  ,  &  ti* 
»  vas  expirer.  Elle  fe  fait  accablée  de 
>f  douleur ,  <5i  bailTant  un  œilmoilfant 
»  qui  s'arrête  fur  elle  -  même.  Mais  , 
>>  ô  Dieu  !  quel  nouveau  friffon  par- 
>>  côurt  tous  fes  membres  ?  Que  vois- 
»  je  î  Oii  fuis- je  ?  Jufte  ciel  !  c'eft  dit 
>f  fang, . . .  c-eft  le  fang  de  mon  père  î 
>>quoi  donc  ^  Eii[lnc  toute  trempéô 
»  du  fang  de  fon  père  !  ah  !  barbares. 
»  La  douleur  qui  Vopprefle  étouffe  la 
»  voix  dans  fâ  boucbe  ;  le  fang  fe 
»  glace  dans  fes  veines;  elle  tombe^ 
>>  mourante  comme  fon  père ,  &  les: 
»  Gardes  font  contraints  de  s'arrêtej?! 
M  pour  la  rendre  à  la  vie  Cependant 
le  vieillard  reprend  fes  fens  ,  il  re- 
cueille fes  forces  avec  peine ,  &  ^  to«t 
couvert  de  fang  ^  il  a  encore  le  cou- 
rage de  prendre  le  chemin  du  Serrait 
cil  ià  fille  étoit  déjà  entraînée  par  les^ 
fatellites  de  Sélim.  Çe  fpeâacle  fou^ 
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lève  d*indignati6ii  tes  Spahii  8^  îef 
Janniffaires.  Ils  prennent  les  armes 
en  faveur  du  Pontife  &  jutent  que  fa 
fille  lui  fera  rendue.  Mais  le  Muphti 
obtient  d'eux  qu'il  ira  avant  tout  de- 
mander au  Sultan  la  liberté  ^EH[ine 
&  la  punition  de  Sélim.  Ibrahim  eft 
foufd  à  toutes  fes  repréfentations  ; 
k  Serrail  eft  invefti  ;  toute  la  ville 
devient  le  théâtre  d'une  révolte  gé- 
nérale. Maîtres  du  Palais  ,  les  Spanis 
courent  à  l'appartement  ^Ibrahim  & 
fe  jettent  fur  lui.  Vainement  tente-t-il 
de  les  attendrir  :  renverfé  fur  le  marbre 
il  y  rend  la  vie  dans  les  nœuds  d%in 
cordon  fatal,  &  l'on  entend  s'écrier 
d'une  commune  voix  :  piùQc  cttu  mort 
tragique  fervir  à  Jamais  (T exemple  aux 
tyrans l  Elimine  eft  rendue  à  fon  père. 

Les  fituations  que  M.  Jtvjjîeux  a 
raffemblées  dans  Elimine  font  terribles 
&  pathétiques  ,  &  le  ftyle  eft  tout  à 


préfente  une  très-belle  leçon  fur  les 
foreurs  &  Taveuglement  du  defpotif- 
ihp,  &  qui  montre  que,  dans  toutes  les 
cfpèces  de  gouvernement,  ce  fléau  re- 
doutable produira  toujours  les  mêmei 
effets.  Enfîn  ,  Monfieur  ,  cette  non*- 
vellc  An€cdùte  dx)it  faire  defirer  avec 


fait  analogi 


i  d'ailleurs 


impatience  la  publication  de  celle* 
qui  doivent  la  liiivre ,  &  ce  Recueil, 
de  petits  Romans  fera  un  des»  plus, 
agréables  qu'on  nous  ait  donnés  de* 
puis  long-temps. 

Lettre  à  1^ Auteur  de  ces  Feuilles  fur  quel^* 
ques  obrets  de  Littérature ,  entrautre^ 
fur  les  homes  dans  leppidles  devroient'  - 
fe  renfermer  nos  differens  Journaux. 

L*  A  N  A  L  Y  S' E  très  -  bien  faite  que. 
vous  avez  donnée  d'un  ouvrage 
qui  a  paru  Tannée  dernière^  &  qui 
a  été  réimprimé  cette  année  fur  VAn^ 
de  faire  &  d* employer  le  vernis  ,  oiii« 
V Art  du  Ferniffeur  ^  Peintre  ^  Doreur  ^\ 
par  le  iTeur  Watin  * ,  m'a  déterminé 
à  en  fairé  l'emplette.  Je  l'ai  lu  avec 
plaifir ,  &  ,  fi  vous  me  le  permettez  y. 
Monfîeur,  je  vous  ferai  part  de  quet- 
ques  idées  qui  m'ont  été  luggérées  par- 
une  réiléxioa  bien  judicîeufe  qui  fe  - 
troitve  dans  la  friface  de  ce  livre... 
L'auteur^  après  avoir  rapporté  qu'il, 
parut  en  1733  un  Traite  fur  le  Fernis^* 
rempli  de  faux  principes  &c  d'inconfé^^^ 
4}uences  ,  copie  néanmoins  fervile»- 

*  Voyez  r Année  Littéraire  177a  ,  Toipe  * 
IV ,  page  I  f  6,  &  la  préfente  Année  LittéiMJs^' 
xToroeUI  alpage  iï4^  " 
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ment  par  tous  ceux  qui  depuis  ont 
écrit  fur  le  Vernis,  Tauteur^dis- je,  s'ex- 
prime ainii  :  »  Le  temps  qui  devroit 
»-  éclairer  nos  idées  &•  reftifier  nos 
f>  connoiiTances  ne  fait  qu'accréditer 
»  nos  préjugés  ,  lorfcju'on  multiplie 
H  ainfi  les  autorités  qui  les  préfentent. 
».On  pouroit  fouvent  graduer  la  fi- 
»  li^tion  de  tous  les.livres  d'un  même 
»  rayon  ,  &  l'on  trouverôit  preique 
^'toujours  que  le  plus  ancien  ne  dif* 
w  fère  du  plus  moderne  que  par  le. 
»  titre.  Que  réfulte-t-il  de-là  pour  les 
M'Arts  ?  Un  Traité  fe  publie  quelques 
»  années  après ,  à  l'aide  d'ua  nouveau 
»  frontifpice ,  il  fe  repréfente  comme: 
»  neuf  :  commence- 1- il  à  vieillir  ?  Il 
reproduit  fous  une  forme  nou- 

velle  ;  il  s'annonce  comme  n'ayant 
»  jamais  paru:  TArtifte  le  croit,  l'a* 
»  chète  ;  il  s'imagine  furpaffer  fes 
f>  devanciers  ,  être  bien  au  -  delà  de 

leurs  connoiffances  ;  mais  fouvent 
^  il  n'a  reçu  que  leurs  erreurs  ;  il  eft 
>^  moins  avancé  encore  ,  car  il  a  la 
»  prévention  de  plus  ;  auffi  voyons- 
ff  nous  certains  Arts  ne  faire  pendant 

des  (iècles  aucun  pas  vers  la  perfec* 
>^tion.  Il  feroit  donc  à  defirer  que  ^ 

dans  cette  int^rçflante  partie  ^  l'oa 


-Année  i'77î*  '  6$ 
Mrtiè  pût  obtenir  t'impreffion  d'tfucufl 
»  ouvrage  qu'on  ne  mît  à  la  têt«  du 
»  livre  les  noms  de  tous  les  auteuri^ 
»qui  ont  traité  le  fwjet,,  qu'on  n'in-. 

diquât  à  quel  terme  tel  fiècle  en 
»  eft  refté ,  quel  progrès  tel  autre 
»  fait ,  à  quel  point  le  fiècle  préfent 
»  retrouve;  qu'on  ne  déterminât  enfin 
9>  quelle -eft  la  m^e  àûuelle  des  con-i 

noiflances  ,  afin  de  partir  de-là  pour 
^  combattre  les  préjugés  oupropofer 
ff  des  idées  nouvelles.  Si  jamais  cette 
^  police  pou  voit  s'obfer  ver  ,  Tému* 
.a»  lation  naîtroit ,  &  les  Ârt^  marche* 

roient  d'un  pas  rapide  à  la  perfe€r 
>>tion>». 

Ouiy  Monfieur ,  il  feroît  àïouhaitex^ 

Sue  cette  police  pût  s'établir  j  les  Artu . 
i  les  Ârtiftes  ie  perf^ôionneroieht 
fans  doute ,  &  le  Public  ne  fèroit  plus 
la  dupe  d'un  fatras  dç  livres  nouveaux 
qui  ne  font,  rien  moins  que  neufs,  & 
qui  ne  renferment  que  des  compila-  , 
tions  d'erreurs  fur  les  Arts  dont  ils  . 
traitent.  En  votre  qualité  de  Journa* 
lifte  ,  &  ,  paffez-moi  l'èxpreflîon  j 
dlnfpeâeur  de,  Police  fur  la  llittéra- 
ture,  je  vous  dénonce  deuif  ouvrages 
nouveaux  de  ce  genre;  votre  autorité 
littéraire,  doit  arrêter  ce  brigandage^ 
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du  vinaigre ,  de  Teau  âe  vie  i  du  floil  , 
de  Narbonne  (  pages  2.  i ,  25  9*  4^  p^l  j 
tie  ) ,  tandis  que  je  lis  dans  rouThgKI 
du  fieur  Watin ,  que  toute  fubftaiictr 
phlegmatique  eft  aDfoluitient  contrair&l  ' 
ail  vernis  ;  qui  fait  fondre  du  karabéi 
dans  de  refpnt  de  vin  ^  tandis  (pel 
cette  fufion  eft  ençpre  un  prbblwl 
en  Chimie  ;  qui  nettoie  des  tableml 
avec  des  oignons  (page  i  i  Vdégraifel 
rhuile  avec  des  oignons  (pageéoj,! 
raccommode  Les  porcelainés  caflnl 
en  les  frottant  d'ail  (pag.  69),  amoUifl 
Tacier  avec  une  gouffe  d'ail  (p.  75) m 
emploie  enfin  des  porreaux  oc  ia  \ 
poivre  9  &c  prend  à  la  ciiifine  toutes 
fes  drogues  pour  les  Arts*  De  bonadt 
foi ,  peut-on  fe  )ouer  ainfi  du  Public  t 
,Voila  pourtant  la  quatrième  Partie^ 
cet  Ouvrage  !  &  les  trois  pr emlèrtt 
ne  font  pas  meilleures  :  je  pourrois 
les  parcourir  avec  vous  ;  mais  je  craiûs 
d'abufer  de  votre  temps  &c  de  votre 
patience. 

Qu'on  eût  écrit  de  pareilles  bévues, 
en  matière  de  littérature,  quel  déluge, 
bon  EHeu ,  de  critiques,  de  réponfes, 
de  fatyres  ,  de  fottiles  »  eût  inondé  le 
Public  !  Mais  ce  font  des  livres  fur  Içs 
4^ts,  des  livres  qui  doivent  fans  ceffc 
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Rir  la  pratique  jointe  au  raifon- 
sinent  ,  dont  les  nioindres  fautes, 
elles  ne  font  pas  direâement  con- 
*âires  à  la  Société,  maintiennent  Ti- 
norance  9  perpétuent  l'erreur,  étouf- 
^nt  r^mulation  :  il  n^importe  :  en  fait 
'Arts  9  on  a  la  liberté  de  dire  les  plus 
rendes  platitudes ,  de  faire  les  plvis 
ifibles  larcins  ;  perfonne  ne  s'^n 
•laint ,  $c  ne  fe  récrie.  Meneurs 
ournaliflçs  ejux-  jnémes  ,  d'ailleurs 
rçs-excellens  littérateurs  ^  mais  peu 
mitiés  daps  les  Arts ,  pour  fe  dîfpenfer 
le  fuivreun  ouvrage  fur  cette  partiç, 
Pen  réfuter  les  erreurs ,  d*en  relever 
es  plagiats ,  fe  fauvent  adroitement 
br  de  vagues  louanges  fur  l'Art  &  fur 
'Artifte  ,  en  tranfcrivant  quelques 
ambeatix  de  la  Préface.  Et  voilà  un 
romgte  rendu  !  En  vérité,  Meflieurs, 
/ous  êtes  trop  univerfels  ;  & ,  pour 
vouloir  parler  de  tout,  vous  ne  parlez 
pas  aflez  fur  chaque  chofç, ,  • ,  • .  Ah  ! 
li  l'on  me  remettoit  jamais  le  gpuver* 
fiement  littéraire ,  jç  voudrois  aflighçr 
à  chacun  fou  rang  ic  fes  limites. 

Vous,  Monfîçur,  par  exepiplç  ,  & 
(TQtre  tçrriblf  ^ntagonift^  |e  J^ircurc 
(j'aime  aiTez  le  pour  &  çontrç  )  nei 
(r$iiterie«  que  de  TllUtoirç  ,  de  la 
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atfreu^4  II  paroît  démontré  dans  I^<niM  ; 
Vrage  du  fleur  ^^i//Vï  du'un  Liwe  iû-*  . 
titulé  lé  Parfait  Vtrmjftur  n'eft  qu^oe 
copie  littérale  d*un  atitr^  mauvais 
^Traité  du  ternis  enflé  d'une  compila^ 
tien  de  méchantes  recettes  ira pportiées 
dans  le  DiUionnairt  ou  Journal  EeôM^ 
mique.  D'après  la  réïlitdtion  pofitîre 
<{u'en  avoit  fâitéie  fleur  ff^aiin,  creux  , 
qui  vouloîent  écrire  fur'  le  vernis  n*a*  • 
voient  d'autre  parti  à  prendre  que  de  . 
Combattre  cedernier,  fl  mal-^-propos  | 
il  a  critiqué  de  bonS  ôuyrages  ,  ou^  : 
s'il  n'a  indiqué  que  de  bons  procédét^  : 
de  fort  Art  ,  qu^à  les  adopter  &  à  Veit 
parer.  Au  lieu  de  cela ,  un  nouveàif  > 
DiSiohnajlrt  fur  Us  Arts  '6'  MAkrs 
rédigé  par  le  fleur  Joubert  de  PAca^  - 
démie  de  Bofdeaitx ,  répète  &  eano^  : 
hife ,  à  l'^article  P*ernijfeur  ,  tous  les 
procédés  &  recettes  à\x  PaifaitFernif^ 
jeur;  il  le  cite  expreflfément ,  &  laitte 
dans  fa  nouvelle  édition  toutes  les 
fautes  de  l'ancienne ,  relevées  par  le 
fleur  Watirty  fans  le  citer  ni  pour  ni 
contre. 

L'autre^  ouvrage  né  mérite  paff 
moins  votre  animadverflon.  Il  eft  in- 
titulé :  Eerénnes  de  Minerve  aux  Artifits^ 
m  En^elopédic  Eeonomi^uê  oorHênan^ 
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tcurs  quelques  injonâions  partîculiè* 
res  qui  lie  gâteroient  rien  à  leurs  ouvra» 
ges  •  \q  Journal  Eccléjiafiiquc  (éf  oit  plus 
correft  ;  celui  4^  Méduine  plus  circonf* 
pçâ  fur  les  feits  qu'il  çire,  attendu  qu'il 
importe  à  l'huipaniiéde  ne  pas  confa» 
çrer  legèreinent  tous  ceux  qu'adopta 
rignorance  Provinciale.  Le  Spectauur 
François  marcheroit  fur  les  traces  dV^ 
di£o,n:^  il  courroit  moins  après  les  peti^' 
tes  phra£es  &  le  bel-efprit.  Je  dirois  k 
l'auteur  dè  la  Galette  fAgricifltun^  du 
Commerce      des  Finances  de  moin$ 
comjpiler  les  avis  des  différentes  Pro- 
,vinces  ;  je  voudrois  que  le  Journal 
Economique  remplît  avec  plu$  de  célé- 
rité fes  engagemens  ;  ^nfin ,  que  le 
Journal  Encyçlopédique  ne  fût  plus  une 
i)igarnu*e ,  &  iju'il  renfermât  feule- 
ment de  bon^  morceaux  fur  la  Phi- 
lofophie  &  la  Morale,  lefquels  com- 
mencent à  y  devenir  fort  rares.  Je  ne 
parle  pas  des  Ephémérides  du  Citoyen  , 
dont  heurewfement  nous  lommes  der 
livrés* 

Que  dites -vpiis  ,  Monfieur  i  de 
•cette,  police  dbnt^'ai  conçu  l'idée  en 
lifant  le  projet  de  celle  du  fieur  Wattn} 
Les  Arts  &  les  Sciences  en  profite» 
roienc  à^vip       Oççupés- çbacuil 


/ 
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dans  votre  partie  de  ce  qui  la  ton* 
cerne  ,  vous  ne  porteriez  plusf  la  fauU' 
dans  des  moiflbns  étrangères.  Vous 
n'auriez  pas  ,  à  La  vérité ,  le  rare  hoa* 
neur  d'être  univerfels  ;  mais  vous  mé- 
riteriez bientôt  la  réputation  d'être 
plus  profonds  ,  plus  réfléchis  ;  vos 
extraits  feroient  mieux  analyfés  ;  plus 
fidèles ,  plus  utiles  ;  ce  ne  leroic  plus 
un  titre ,  quand  on  auroit  été  Critiqué 
dans  un  Journal ,  pour  avoir  droit 
aux  louanges  d'un  autre;  on  blâmeroit^ 
on  loueroit  avec  difcernemeot ,  avec 
fuftice,  &  il  y  auroit  moins  de  partialité 
ijuand  ily  auroit  moinsde  concurrence. 
Mille  pardons,  Moniteur,  d'ofer^ 

.  «vec  auffi  peu  de  précautions  ,  vous 
<iire ,  &  à  Meffieurs  vos  confrères ,  la 
vérité.  J'ai  cru  qu'accoutumés ,  comme 
vous  l'êtes  ,  à  l'écrire  fi  fouvent  aux 
autres  ,  vous  ne  vous  défendriez 
pas  de  l'entendre  une  fois  à  votre 
^our  :  &  de  tous  ceux  à  qui  je  me  plais 
la  préfenter  aujourd'hui ,  j'ai  cru , 
Monfieur ,  devoir  vous  adrelTer  pré- 
férablement  la  parole ,  vous  regardant 
comme  le  plus  véridiqu©  &  le  plu$ 

iiranc. 

Je  fuis,  &c. 

.  j4 Paris  ccizOUotrt  lyy^^^  . 
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f.  I  T  T  Ê  k  A  I  R  E, 
L  E  T  T  R  E  ly, 

Sidnct  fiibliqut  unut  It  io  Juin  /^7J' 
i  dans  U  Sàllàn  du  Jàrdih  des  Plantés  ^ 
par  C  Académie  des  Sciences ,  Ans  & 
BelleS'Léitrts  de  Dijon^  avec  Meffieurs 
les  Députés  du  ColUge  dh  Médecine^ 
pour  touverture  du  premier  Cours  dà 
Botanique  ;  à  Dijon  che^  Cauffk 
Imprimeur  dii  ParUmentyde  la  Filli 
'  &  de  rAcddimiè  dts  Sci^us  j  Bnyi, 
chure  in-8^  de      pàgèsV  '     "  ' 

TEL  eft,  Moiifîèiif,  ie  titre  <Puné 
Brochure  confacrée  à  Féloge  d'ufi 
des  ètàbHflfenjeha  les  plti$  utiles  à 
rhumanité  ;  elle  renferme  trois  Dîf^ 
cours  prononcés  à  cefujét  à  la  Séancé 
Ann.  1 773 .  Tome  VU 
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de  rAcadémie  de  Dijon.  L'étabU0e* 
ment  dont  il  s'agit  eft  celui  d'une 
Ecole  de  Botanique  dans  cette  Cag^- 
taie  de  la  Bourgogne  :  il  vient*  d'être 
iarmé  par  Içs  ioins  de  M.  l.egou[  di 
Gtrlaitj  ancien  Grand -Bailli  de  la 
Hoblçffe  du  Dijonnois ,  qui  a  fait  do» 
à  l'Académie  d'un  jardin  des  plantes 
qui  éfpit^de  prenaière  nécç^tç'  pour 
cette  Ecole. 

.  Le  premier  Difcours  eft  de  Mt 
Mara^  Secrétaire  de  cette  Compa-» 

S nie  pour  la  partie  des  Sciences ,  & 
ont  je  vous  ai  déjà  fait  connoître 

Ïluiieùrs  ouvrages  très  -  eftimables. 
>e  fçavant  Académiçien  y  montre  \ 
j'utilité  de  la  nouvelle  fondation.  II 
Ceroit  à  fouhaiter  qu'on  pût  fprmer,au 
tnoins  dans  les  Capitales  de  toutes  les 
Provinces,  des  établifiemens  deftinés 
à  inftruire  gratuitement  ceux  qui  veu- 
lent fe  livrer  à  la  pratique  des  diffé- 
rentes parties  de  la  Médecine.  La 
^  vie  des  habitans  des  villages  &  de 
^)  la  plupart  des  petites  villes  eftcon- 
>>fiée  à  des  foins  peu  éclairés,  & 
^  fouvent  à  des  mains  d'une  dextérité 
|»^u  aiQins  fufj)eae,  Oa  ne  peut  Ife 
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•\¥  dlflîmuler  que  fi  des  épidémies 

meurtrières  dévaftentfréquemment 
»  nos  campagnes ,  ces  funeftes  évène- 
»  mens  ne  doivent  pas  moins  être  at-*- 
y>  tribués  à  la  nature  des  fecours  Aon^ 
^  nés  aux  malades ,  qu'à  malignité 
9^  des  maladies  qui  engagent  à  y  re- 

courir.  Cette  terrible  vérité  ne  peuc* 
M  être  méditée  fans  émotion  ;  mais 

en  nous  attendriiTant  fur  des  mauX' 
^  auffi  funéftes  que  réels,  foyons  équi- 
'     tables ,  pourfuit  Tauteur ,  &  nous 

verrons  que  ces  maux  ont  pour 
»caufe  l'inuifEfance  des  moyens-^m-*^ 
»yployés  pour  répandre  Tinftruûion 
H  que,  dans  l'état  préf(^t  des  chofes^  ■ 
»il  eft  impoffible  qu'avec  la  volonté  ^ 
>>la  plus  décidée  de  s'inftruire  ,  les 
>>  Chirurgiens  de  campagne  foient- 
>f  tous  affez  inftmits  pour  ne  pas  cou-» 

rir  le  rifque  de  fe  tromper  fouventé 
.  Parcourir  en  un.  feul  jour  plufieûrs 
>r  villages  ,  fouvent  très-éloignés  les 
^  uns  des  autres  ;  braver  dans  ces 
H  courfes  l'intempérie  de"  toutes  les 
>y  faifons  ;  avoir  à  gouverner  des  ma- 

lades -indociles qui  fouvent  , 
it-par  fhipidité  pu  par  «nonchalance  % 
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M  diilimulent  la  moitié  de  leurs  niàift; 
>f  feire  des  avance»  en  drogues  avec 
nia  certitude  d'en  perdre  une  grande  < 
^  partie  ;  s*épuifer  en  fktigues  ,  £in$ 
i^efpoir  d'une  recoonoi^mçe  pro* 
n  portionnée  à  fes  travaux  ;  en  no 
n  mot  ^  compromettre  fa  faiité  &  ià 
n  fortune  :  voilà  à  ^uoi  font  ex^fées 
i>  les  perfonnes  qui  fe  con(açrent  au 
Vf  fervice  des  malades  de  la  campagne* 
»  Leur  pofition  n'eft  pas  zStz  âvanta* 
-  n  geufe  pour  flatter  l'ambition  des 
>f.gens  à  qui  la  fortune  peut  frayer 
H  une  autre  route.  Il  cà  refultc  ^ 
>r  ceux  qui  s'engagent  dans  celle**  t 
M  étant  pour  la  piùpart  hors  d^état 

de  faire  des  dépenies  confidérableSi 
>i  fe  voient  forces  à  fe  contenter  de 
n  demvconnoifTanceSy  &  reilent  dans 
H  une  ignorance  en  ouelqùe  façon  ia« 
n  vinciple.  En  effet  ^  u  nous  exceptons 

Orléans,  Rouen  &  Mctz^otirona 
»>.  nouvellement  ouvert  des  Ecoles 

publiques  de  Chirurgie,  c'eft  à  PariSi 
»  à  Montpellier,  &  dans  les  Villes  où 
i>.  font  établies  des  Facultés  de  Méde* 
»^cine,  que  les  Etudians  doivent  aller 
i»«cbercbcr  à  s'inilniirje)  ficilsm  peue: 
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w  vent  s'y  rend'*e  &  y  féjourrier  qu'en 
^faifant  des  dépenles  au*defliis  des 
»  forces  de  la  plupart  d'entf 'eux^  . 

Le  feul  moyen  de  remédier  à  ce$ 
inconvéniens ,  ferpît  donc  d^ëtablir 
.des  Ecoles  oh  Ton  donneront  de^  1er 
çons  publicjues  &  gratuites  fur  l'Ana- 
tomie,  THiftoirç  des  maladies  ,  le» 
Accouchemens  .  les  opération^  Chi- 
rurgicales ,  la  Chimie ,  la  Botanique 
•&c.  Mais  de  toutes  ce$  dî^reqtes 
Sciences ,  la  dernière  etoit  la  plus 
difficile  à  cultiver  dan$  cettQ  ville  , 
parce  qu'elle  exige  de  plus  grandes 
dépenfes.  Avoir  levé  cet  obfTacIe  , 
c'eft  avoir  facilité  l'^tabliSement  en- 
.^ier  qui  fait  l*obj^  dçs  vo^ujc  de  tpus 
les  bons  citoyens.  Il  étoit  impofHble 
.d'enfeigner  la  Botanique  (ans  un  jar- 
din d'une  vafte  étendue ,  fans  d^s 
bâtimens  appropriés  à  la  cpnfervation 
des  plantes  ;  au  lieu  que  pour  l'Ana- 
.  tomie,  la  Chimie,  &  ks  autres  parties 
de  la  Médecine,  on  n'a  befom  .que 
d'un  amphithéâtre  ,  d'un  labQratoire, 
de  quelques  inj^imen^  y  tout  cela 
efl  bien  moins  dispendieux.  Les  Mé« 
decins  fe  plaignent  de  ne  pouvoir. 
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émpibyérles  plantes  dpqt  Us  ôntbc- 
foin  ;  &  les  Apothîcaire$^  t^op  incer* 
tains  du  débit  de  leurs  dr o^pes  pour 
'Conferver  beaucoup  de-  cés:  plantes 
'qu'il  faut  reriouveller  cbai|ùe  ahnëc , 
n'en  ramaiToient  que  très-^peû  &  fe 
chargeoient  à  peiné  des  plùs  ufîielles. 
^  Cette  partie  de  la  Pharmacie  cft 
^  entre  les  mains  de  *  feoimes  igpo- 
_>rantes  ,  pu  dont  les-  cOnhoiSan- 
W  cés  font  fi  bornées  ,^  qu'elles  font 
9»  tous  les  jours  les  plus  dangéréufes 
5>  équivocjues.  Le  Jardinier  dé  PAta- 
/   m  démie ,  inftruit  par  Mv  Ôuranitytl 
y>  furveîllé  par  le  Direfteur  du  Jardin,  * 
-^ramaflera^vecfoin  toutes  les  plan- 
M  tés  ufuelles  ^  &  l'oti  pourra  recourir 
à  lui  avec  cbnfiarfcé  pour  fe  les  pro- 
curer.  Le  Jardin  d'ailleurs  oiîÇriraéa 
tout  temps  des  pièces  dé  comparai- 
>fon,  à  l'aide  defquelles  ôh  pourra 
^  apprécier  les  plantes  que  l'on  aura 
étirées  de  la  campagne.  Çri  été ,  Ton 
pourra  les  ■  comparer  avec  celles 
^  5>qifon  y  aura  élevées;  ;  en  hyver\ 

•  $>avec  celles  de  l'herbier  donné  à 

*  5>  l'Académie  par  M.  Purande^  S^avec 
'  if  les  tablçaux  dont  M.  Lcgott:^  a  décora 
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Wce  fallon.  On  n'aura  plus  à  craindre* 
d'erreur  en  ce  genre;  avântîage  d'au- 
ji>  tant  plus  ineftîmable ,  c(ue  cette  er- 
»  reur  eft  plus  dangéreufe.  Il  n'eft  pa^ 
»jufqu'aux  plantes  économiques  ôf 
»>  aux  étrangères  ,  précieufes  par  léur^ 
»  rareté ,  dont  le  jardin  de  M.  Legou^ 
»  ne  favorifera  Fulage  &  la  culture,  yp 
'  Ce-  Difcours  fut  ternlirté  par  un 
événement  qui  fait  autant  d'honneur 
à  la  mpdeftie  de  M.  Le^ou^  qu'à  la 
fenfibilité  de  fes  concitoyens,  M. 
Maret  déclare  que  lui  &  fes  confrère^ 
avoient  élevé  dans  ce  fallon  un  mo- 
nument qui  devoii  attefter  à  jamais 
leur  reconnoiffance  ;  il  fe  plaint  de  cë 
^u'il  a  fallu  facrifier  au  bonheur  dé 
jouir  de  la  préfence  de  leur  bienfiai- 
teiït  la  fatisfaÛion  d'avoir  fon  image 
fous  les  yeux.  »  îoignez ,  dit-il  en  s'a- 
»  dreffant  à  l'aflemblée  ,  joignez  vos 
.»  inftances  aux  nôtres  pour  triompher 
i>  d'une  modeftie  qui  nous  afflige  ; 
»  forcez  M,  à  reconnoître  que, 

»  fi  mendier  les  témoignages  de  la 
gratitude ,  c'eft  foibleffe  ,  s'oppofejr 
M  à  l'expreffion  de  ce  fentiment ,  c'e^ 
i^impoîer  une  loi  cm  bleffe  la  déli^^ 

Div 


» 
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^  catefle  de  ceux  que  Ton  pblige.-  Qaç 
^  vos  mains  placent  4ans  ce  ^il^  le 
^ buâe  quç  celles  de ramUié \sl 
recon^o^anj^e  y  avoient  Sk^yép  n 

Cette  prbpoiltion  fut  piccuçilUe  par 
<les  applauaiflem(îns  univeri^Is.  Le 
bufte  du  généreux  foqdfitevir  <^ue  Toi) 
^voît  dépofé  i:hez  le  Jardiiiier  ^  fit^ 
apporté  ;  on  lui  mit  une  couronne  de 
Veuilles  de  chêne ,  &  il  fiit  plaç^  iur 
la  gaine  par  Madame  (F4^g''{^  \  Fl^êr 
mière  Prcitdenté  de  la  Cfiambre  def^ 
Comptes  oui ,  avec  plufieurs"  autres 
îpiames.,  amftoit  à  cette  Séance. 

Le  îecond  Difcours  eft  de  M.  Le^. 
lui-même.  Un  rhume  ne  lui  pér# 
8^it  pas  de  le  prpnoncer  ^  &  M.  i/f 
idorvcau  en  fit  pour  luila  l^âure.  Ce 
bienfaiteur  de  fa  patrie  y  expofe  les 
tnpt^fs  qui  l'ont  engagé  à  donner  le 
Jardin  des  plantes  ,  &  chaque  pagç 
de  ion  Difcours  refpire  l'amour  des 
Ârts  &  de  l'humanité.  Voici  un  vœi^ 
bien  digne  d'une  ame  telle  que  I4 
iienne.  »  Quel  bonheur ,  s'écrie- t-il  ^ 
»  fi  ,  dans  ce  fiècle  oîi  les  Arts  fe  per- 
lai fe^ionnent,  il  fe  trouvoit  ^e  ceç 

heureux  génies,  de  ces  cœurs fuf- 
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wceptibles  de  cette  humanité  qui  ca- 
I»  raâérife  les  grandes  atnes  ,  qui 
»vouluffent  pénétrer  dans  le  fanc- 
»  tuaire  de  la  Nature ,  nous  dévoiler 
»  les  vertus  particulières  de  chaque 
»  plante ,  en  analyfer.  les  principes  , 
.  »  en  conftater  les  effets  par  des  e:^- 
»  périences  ^  en  montrer  les  ufagçis 
»  oc  les  différentes  combinaifons  ! 

»  Quelle  reconnbiflance  ,  quels 
.»  hommages  ne  devroit-00  pas  leiu: 
.»  rendre?  Mille  couronnes  civiques 
»  décoreroiènt  leur  front.  Non,  Mef- 
»fieurs,  l'Eternel  n'a  rien  fait  eji 
»vain  ;  chaque  grain  d,e' fable  entre 
»dans  l'équilibre  de  TUnivers;  le^ 
»  plantes  ne  nous  ont  pas  feulement 
»  été  données  pour  être  Tornement  ' 
»  de  la  terre.  Heureux  le  génie  qi^ 
»  nous  révélerpit  tant  d'utiles  fecreij  ^ 
»  que  la  pareffe  ou  l'incohftancç 
»  ont  Idiffé  perdre  !  Qu'ils  feroienf 
»  grands ,  ces  Princes  &c  ces  PaifTan^ 
»de  la  Terre  ,  s'ils  voul oient  rç- 
i>  pandre  les  tréfôrs  qu'ils  emplûiçnjt 
n  dans  le  luxe  &  la  trivolité ,  pouj: 
»  exciter  les  talehs ,  former  des  Sujets 
entièrement  pccu|içs  de  ces  vues  ^ 
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»  &  d'ailleurs  libres  de  tous  foins  ? 
M  Les  obftacles  s'applaniroient  bien* 
>tôt,*ôf  le  zèle,  fouteiiu  par  les 
5>  bienfaits  ,  triompheroit  des  maux 
if  qui  nous  accablent  ;  Tatilité  publi- 
»  qûe  feroit  1^  fruit  de  lein-s  travaux. 
M  &  l'encens  fumeroit  fuj  les  autels 
»que  la  reconnoiffance  éleveroit  à 
.  ^  leur  honneiu-. 

f¥  Dtscarns  avoit  formé  le  projet 
»de  foumettre  le  méchanîfme  dii 
>  corps  aux  calculs  &  à  Ih  démondra- 
5>  tion  :  que  tes  Philofophes,  dSfoit-il, 
'  >>qui  fe  dévouent  au  bonheur  de 
l  humanité,,  travailhent  à  cet  objet  ; 
»  que  les  uns  commencent  où  les  nu- 
»tres  auront  fini  ;  qu'ils  y  joignent 
nies  travaux  de  plufieurs  fiècles; 
»  qu^ils appellent  à  leur  fecours  TAna- 
Htomie  &  la  Botanique  ;  qu'ils  y 
»  ajoutent  de  profondes-  réflexions , 
»  &  ils  diffiperont  les  nuages  épais 
M  dont  la  Nature  s'ienveîoppe.  Le  fuc- 
»  ces  n*en  fera  pas  difficile  fous  un 
»  gouvernement  fage,  &  fur -tout  fi 
»  te  Trône  protège  l'étude  &  les  tra- 
»  vaux. 

^  Tout  ce  qui  eft  fournis  à  rempîre 
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3/  des  fens  peut  être  apperçu  &  calculé* 


M  Hommes ,  Tes  connoiffances  (e  mul- 
»  tiplieront,  &  peut-être,  après  avoir 
»  travaillé  efficacement  fur  les  orga- 
»  ries  des  corps  ,  on  pourroit  encore 
»  reâifier  les  mouvemens  de  l'âme  , 
»  lui  donner  des  fenfations  plus  juftes. 
^&  plus  réglées;  on  pourroit  même 
»  ranimer  Tinertie  des  organes  afFoi- 
i>  blis  ,  ou  modérer  fexcès  de  lei*r 
»jeu.»  Vous  applaudirez, Monfieuy^' 
à  ces  vues  fi  bienfaifentes ,  fi  philo- 
sophiques ,  &  vous  ferez  de  Tavis  de 
M.  Legoui  qui  ajoute  que ,  s'il  eft  diffi*- 
cile  de  les  remplir,  aà  moins  eft- il 
louable  d'en  cherclier  les  moyens.  Il 
-finit  par  rendre  à  foh  tour  le  tribut 
d'éloges  dû  à  Mcffieurs  du  Collège 
de  Médecine  de  Dijon  qui  ont  fécon- 
dé avec  eriapreffement  &  fans  intérêt 
rétablifFement  de  cette  Ecole  de  Bo- 
tanique ,  &  à  l'Académie  de  la  même 
ville  qui  en  a  pris  la  direftion. 

Le  troifième  &  derniefr  Difcoufs 
.  oui  fiit  prononcé  à  cette  féance  ,  eft 
ae  M.  Duràhde\  Doéîcur  en  Médecine 
.  &  Profefliur  dkla  xxQuvelle  'Ecole.  14 


^  En  prolongeant  les  j 


des  erands 


D  vj 
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a  pour  objet  Tutilké  de;  la  Botàm<niCb 
L'auteur  y  voir  coinbieix  enrpuv* 
fique  les  obfervdtioDs  &  Uss  expérien- 
ces donnent  des  lumières  pins  certsô* 
nés  que  tous  les  fyftêmes  &  toutes 
les  conjeâures.  imaginables*  Uo  feul 
ikit  fuffit  pour  appuyer  cette  virhé. 
^  Pendant  combien  de  fîècles  n'a-t-on 

pas  foutenu  dans  les  Ecoles  j  que  la 
»  putréfàâion  donnoît  naiflance  aux 
I*  infeâes  &c  à  pluiieurs  plantes  qui 
È¥  paroîflbient  imparfaites  ?  Les  ^xpé- 

rienoes  de  Rbédi  &  de  Micbeli  firent 


^  nemenit  n'avoît  pu  opérer  ;  &xeÙea 
^»  de  M^'  di  Rioumur  &  Linnée  9  en 
»  nous  faifant  connoître  de  plus  en 
>^plùs  combien  l'imagination  avoit 

befoin  d'être  réglée  par  TobTerva- 
»  tioUy  ont  £iit  rougir  ceux  (!}ui  avoîent 

fontenu  les  fyâêmes  fur  la  çénéra- 
»tion  univoque  &  équivoque.  Le 

faazard  'n'eft  plus  qu*un  vieux  Inot 
>^  dépourvu  de  fens,  mcapable  de 
»  produire  aucun  être  organisé.  La 
9^  formation  do  plus  petit  des  infeâes, 
n  d'un  moucheron  ,  û  bien  propof- 
9»  tîonné  dans  toutes-fes  partiesy4x'4â 


w  pas  plus  le  refultat  d'uir  tnonvem.çnf 
»  confus  on  d'un  arrangement  fortuitj^ 
9f  que  celle  jd^ùn  éléphant  ;  la  moufle  , 
i>ainfi  que  le  chêne,  eft  l'enfant  de? 
*>la  Nature,  &  la  putréfaûion  n'eft 
5>  qu'un  principe  deflruâeur,  Aujourr 
wd'hui  lé  bled,  l'orge ,  l'avoine,  ne 
9»  font  plus  capables  de  produire  de 
»  mauvaifes  herbes  dans  tin  champ* 
»  On  n'en  accufe  <jue  les  graines  fu^ 
»peflues  mêlées  avec  les  femenees, 
»  ou  tranfportéespar  les  vents ,  &  le* 
»  terres  furchargees  de  racinçs  inu-? 
fttiles.  Les  infeâes  ,  ainfî  que  leiâ 
»  plantes,  deviennent  le  produit  né^ 
»ceflaire  d'autres  végétaux  ou  ani- 
»  ifiaux  de  même  efpèce.  La  Nature  ^ 
»  auffi  avare  dans  la  dépenfe  qu'elle 
n  eil  magnifique  dans  l'exécution  » 
»  foumet  à  fes  loix  immuables  juf» 
»  qu'aux  plus  petites  parties  de  h 
»  matière ,  perpétue  conâamment  les 

êtres  par  d'autres  êtres  femblables  ^ 
»  &:  fa  grandeur  fe  reconnoît  jufqucs 
n  dans  les*  phis  petits  objets, 

M.  Durandz  rentre  plus  particulîè-' 
rement  dans  fon  fujet  en  admirant  h 
heauté  6c  la^muitipUcité  de3  mcgreo^ 
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que  h  Nature  met  en*  ùfage  pour  nfi 
produire  &  perpétuer  les  plantes^. 
Les  ammaux  nefe  perpétuent  <|ue  par 
le  coocours  àm  deux  êtrei»  dé  ééSmxA 
•èxe  ;  mais  la  Nature  réuûit  le  ptûs 
fouvent  le  fruit  âc  la  fieur  fur  une 
même  plante ,  fic^  dansle  nombre  tm* 
menfe  de  végétaux  qui  couvrent  la 
iacé  de  la  terre ,  à  peine  eh  efi-il  la 
dixième  partiç^  bii  les  organes  ide  la 
reproduûion  fc  trouvent  fëparés  fur 
^ttérens  pie(k.  L'accouplement  d'à* 
nimaux  de  différens  genres  donne-une 
efpèce  bâtarde  qui  ne  pieut  fe  repro- 
duire. Le  mélange  dès  végétaux  au 
•contraire  formé ,  au  lieu  de  mulets, 
des  efpèces  vraies  ,  francheis  &  qui 
fe  perpétuent  des  la  première  géné- 
nération.  »  La  vertu  reproduâive  de 
»  la  Nature  dans  les  femences,.  nous 
étonne  par  fa  prodigieufe  fécondité. 
.>*Une  feule  tête  de  pavot  peut  donner 
huit  mille:  graines  ,  dont  chacune 
renferme  une  plante  dont  la  nai£- 
>♦  fance  n'eft  plus  qu'un  développe» 
•t^ment.  Une  capfule  de  tabac  peut 
m  contenir  juiGq'à  trente-iix  mille  grai» 
Mknes»  Tous  les  ramaux  orme-aû:' 
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Printemps  fe  chargeât  de  grainea 
^  extrêmenient  preffées  les  uneu  con- 
»  tre  les  autres.  M.  JDodarten  compta 
»  feize  mille  quatre  cens  quarante  fuc  . 
^►un  rameau  de  huit  pieds. L'arbreavoit 
»-plus  de  dix  branches  femblables  , 
>t  ainli  -elles^  ét^oient  chargées  d'un 
>  millioafix  cens  quarante-cinq  mille 
»  graines*  Un  orme  vit  plus  de  cent 
»  ans  ;  Timagination  fe  refufe  à  calcu- 
»  1er  les  produâions  annuelles  qui 
»  émanent  d'une  feule  graine ,  &  ce- 
»  pendant  l'a  Nature  ne  fe  borne  point 
»  à  cette  voie  pour  la  régénération 
n  des  plantes  ;  elle  diftribue  des  ger- 
mes  féconds  dans  toutes  leurs  par-* 
>^ties.  Le  bourgeon  eft  une  plante  ; 
>r  c'eft  ce  qu'On  reconnoîr^  fi  on  le 
»  féparé  pour  lui  faire  prendre  racine 
>^ou  le  greffér  r  opération  que  7Vz//«^ 
n  cotius  avoir  ridiculement  imaginé 
n  pouvoir  réuffir  fur  les  hommes.  Les 
»  racines  font  pourvues  de  germesr 
)t  propres  à  produire  des  branche»  ,. 
>f  &  les  drageons -qu'elles  pouffent 
»  font  autant  de  nouvelles  plantes.- 
t^Les  branches  renferment  des  racir 
l  çouçUées  en  tme  ^  çUcs  four» 
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H  nifîent  de  nouvelles  plantes  :  c^eâ 
»  la  marcotu  oir  le  provin  ;  féparées 
^  même  du  tronc  ^  elles  fourniffeot 
H  des  racines ,  c'eft  la  bouture  ,.&c.  i# 
L'auteur  s'étend  ènfuite  fur  la  fa* 
lubrité  des  alimens  que  fournit  le 
règne  végétal.  Il  nous  apprend  que 
cette  forte  de  nourriture  forme  une 
efpèce  de  favon  propre  à  unir  celles 
de  nos  humeurs  qui  femblent  fe  fiiir 
réciproquement ,  quoique  leur  4ivi- 
fion  nous  plonge  dahs  Tétat  le  plus 
dangereux ,  &  il  remarque  que  fes 
fucs ,  plus  légers»  plus  délicats ,  pour* 
vus  de  fel  fixe,  U)nt  moins  fufcepti*. 
blés  de  cette  chaleur  extrême  ^  de 
cette  voiatilifation  qui  répand  par* 
tout  les  parties  putrides  &  peftilen* 
tielies  des  iubflances  animales.  U 
obferve  encore  que  les  épidémies 
mortelles  fe  font  ordinairement  fen* 
tir  après  une  privation  entière  de 
végétaux.  Les  gelées  excef&ves  de 
i709^produifîrent  la  pefteà  Dantzick 
&  à  Hambourg.  Dun  autre  côté  ^  les 
maladies  putrides  qui  ravageoient 
continuellemeni  la  ville  de  Londres 
y  font  devenues  très-rare^  depuis  qvui 


îa  nourriture  végétale  y  eft  pluj 
commune.  Les  Perfes  ,  du  temps  dé 
Çyrus ,  ne  vivoient  que  de  végétaux  i 
,  ainfi  qu'un  grand  nombre  des  plus 
fameux  Héros  de  TAntiquité  ,  tels 
ffji^Epaminondas  ,  Arijtidt  ,  Périclès  ^ 
Manlius  -  Curius ,  l'Empereur  Probe  , 
&c  ,  qui  tous  portèrent  au  plus  hautt 
point  la  force  &  la  bravoure.  »  Eh  ! 

qui  croiroit  aujourd'hui  que  la  con- 
»  noi0ance  des  propriétés  d'une 
»herj)e  j  d'un  gramtn  fauvage^qui^ 
M  du  temps  de  Diodort  ^  croiflbit  en« 
>>  core  naturellement  en  Sicile ,  pûjt 
^  avoir  la  plus  grande  influence  fur 

le  bonheur  des  homtnes  »  qu'ell^ 
»  eût.  pu  les  tirer  des  bois  oii  ils  vi^ 
»  voient  de  glands  &  de  racines 
y>  pour  les  réunir  en  fociété.  L'habi^ 
»  tude  de  trouver  dans  le  bled  uq 

aliment  aufli  fubftantiel  que  fain  ^ 

nous  fait  perdre  aujourd'hui  de  vuç 
»  tout  le  mérite  d'une  auflt  belle  déi* 
n  verte  ;  les  hommes  en  furent  û 
»  émerveillés ,  qu'ils  crurent  devoir 
»  accorder  des  honneurs  divins  ^ 
>»  célébrer  annuellement  des  Fêtes 

pour  témoigner  leur  reconnoiffancfH 


i»^  ratiteur  d'un  bienfait  auffi  fignadé.)» 
.  ^  La  tranfmigration ,  en  naturalîiant 
lés  plantes  utiles ,  nous  a  aaf&  rendu 
les  fervicés  les  plus  importans.  Là  « 
plûpart  de  nos  végétaux  font  étran^ 

Îers  :  le  maïs  &r  le  riz  viennent  du 
.evant ,  les  pommes  de  terre  âe 
ÏÀmérique  feptentripnnale,  le  topir 
nambour  du  Bréfil»  les  pêches  de 
Perfe,  les  Abricots  d'Arménie ,  les 
prunes  de  damas  tle  Syrie  ^  les  cerifç^ 
de  Céraphonte  dans  le  Pons  ,  Poran- 
ger  des  Indes ,  le  citronnier  de  Mé* 
^  rae  ,  de  Syrie  &  de  Perfe ,  le  coi^ 
gnafllér  des  bords  du  Danube.  Lè 
Kn  cultivé  en  Egypte  commençoit  à" 
peine  à  être  connu  des  Grecs  db 
temps  de  Pyekagorc  :  Tufage  qui  eà 
teft  devenu  plus  commun,  ainfi  què 
du  chanvre ,  a  fait  difparoître  la  lè- 
pre 6c  les  autres  maladies  de  la  peaii 
qui  affligeoient  autrefois  l'homme  à 
tel  point,  qu'on  comptoit  jufqu'à  dix- 
neuf  mille  ladreries  en  France.  Quels 
autres  avantages  ne  retire-t-on  pas 
des  plantes  relativement  aux  diiFéren^ 
Arts  ?  Les  huiles ,  les  baumes  ,  le^ 
^  réfines ,  lés  gommes  que  produtfent 
les  plantes ,  fournirent  des  aromates^ 
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des  vernis  &  des  enduits  de  la  pliis 
grande  utilité.  La  Peinture  &  la  Tein# 
lure  empruntent  ptefque  tout  des'vé* 
gétaux  ;  mais  fur-tout  ils  font  propres 
à  remédier  aux  maui:  qui  dérangent' 
f éconoipie  animale.  Le  fçavant  Pro*- 
fefleur  promet  de  détailler  fuccefE- 
vement  dans  le  cours  de  fes  démons- 
trations les  propriétés  particulières 
de  chacun  d'entr'eux  pour  les  divers 
genres  de  maladies.  Bien  différent  de 
ce  Poëte  inconfidéré  qui  prétend  que 
la  Nature  a  mis  le  mal  en  Europe  Si 
le  remède  en  Amérique,  il  lui  femble 
au  contraire  qu'elle  a  accordé  à  cha?- 
que  pays  des  plantes  convenables  à 
ies  habitans.  »  •  Les  cruciformes ,  pro^ 
»  près  à  ranimer  le  cours  des  liqueurs 

qui  dégénèrent  en  croupiffant  &C 
>f  paffent  à  1^  diffolution  fcorbutique,, 
>fcroiffent  dans  le  Nôrd;  le  trifte 
»  Groëlandois,  fur  un  fol  aride ,  foule 
Waux  pieds  le  Coàklearia  qui  femble 
»  croître  en  abondance  pour  remé-* 
»  dier  au  mal  endémique  qui  menace 
»fes  jours.  Les  acides,  les  fruits  ra^ 

fraîchiffans  de  toute.efpèce,  propres 
i^à  tempérer  Talkalefcence  des  hu- 
^  meurs-y  fuite  nattiirçlle  des  chaleiàrs 
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H  esttrêmeSy  naîflent  dans  les  Contrée! 
st  méridionales.  Les  climats  tempérés 
s^réunifTent  à  un  certain  point  ces 
»  deux  reflburces  ;  & ,  (i  chaque  pays 
I»  s^occupoit  à  reconnoîtf e  la  pro« 
n  priétjî  des  plantes  qui  naiflent  dans 
i>  îbh  enceinte ,  il  y  trouveroit  pro* 
^•'bablement  des  reflburces  qu'il  né 
»  tire  qu'à  grands  frais  des  pays  étran-j 
»  gers  :  c*elt  ainfi  que  Técorce  du  faulç 
celle  du  frêne  pofsèdeht  ^  eq 
1^  grande  partie  y  les  vertus  du  quin- 
»  quina.  ^ 

.  L'auteur  faifit  cette  occafion  pour 
exhorter  à  cette  étude  non-feulement 
ceux  qui  par  éfat  veillent  à  la  fanté 
de  leurs  concitoyens ,  mais  même  les 
Curés  de  campagne,  à  qui  Un  honnêtç 
ioifir  permet  de  chercher  dans  les 
environs  de  leur  demeure  des  moyens 
peu  coûteux  de  foulager  leurs  habi* 
tans ,  qui  fouvent  deviennent  les  vic- 
times des  purgatifs  violens  &  étran- 
gers. 

Après  tous  ces  détail^  fur  la  Bota- 
nique ,  M.  Durandc  témoigne  fa  re- 
connoiflânce  à  un  grand  nombrç 
ide  Sçavans  qui  ont  gratifié  le  nou. 
veau  Jardin  des  plantes  de  plufieurs 
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végétaux  rares  &  utiles  ,  entr'autres 
à  M.  di  Buffon ,  que  la  ville  de  Dijon 
met  avec  raifôn  au  nombre  de  fes 
plus  grands  hommes.  Il  annonce  un 
cours  de  Botanique  pour  chaque  an- 
née: il  promet  de  diâer  aux  Etudians, 
tous  les  jours  à  fix  heures  du  fôir  ^ 
un  extrait  de  la  méthode  de  Tournt^ 
fort  y  afin  de  les  mettre  en  état  de 
profitef  de  c&  Côurs  ^  ihêfïie  fâns  li- 
vres ;  &  comme  il  n'eft  pas  moins 
eflentiel  de  confidérer  les  plantes 
éps^rfes  que  dans  un  ordre  méthodi* 
que ,  il  s'engage  à  faire  tous  les  jeudis 
une  herbonfation  en  parcourant  leis 
environs  de  la  ville. 

On  ne  fçauroit  donner  aflez  d'élo*' 
ges  ,  Monfieur,  &  à  là  bienfàifance 
de  M,  Lt^où:^ ,  &  au  zèle  àvec  lequd 
fes  concitoyens  les  plus  éclairés  ie 
font  prêtés  à  reînplir  fes  vues.  Leib 
Pifcôurs  dont  je  vieiis  de  vous  rêifldr^ 
compte  méritent  tous  trois  vofrt 
fumage,  tant  par  le  fond  des  choféi^ 
que  par  le  ftyle  ^  qui  eft  tel  qu'il 
convient  à  ces  fortes  de  matières. 
V  je  fuiS  y^Scc. 

A  Paris  Ç4     O^n  tjj^ 
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'J^ijfertàtion  fur  la  Religion  de  Mofii 
\  tagnt^  par  Dom  Devienne  j  a  Paris 
^  che:^  Crapart  Libraire  rtie  de  F'augif^^ 

.    rard;  Brochure  iri'iz  de^z  pages,  i 

-X-«  E  nom  de  Montagne  ,  Monfîeur  ; 
:èil  un  de  ceux  que  nos  Philofopho» 
;j>iacent  4ans  leur  Nécrologc^  avec  le 
•plqs  de.  CQinplaifance,  Ils  font  prefqup 
:yenvis  à  bout  de .  peffuader  à  notre 
Siècle  que  cet  excellent  Ecrivais 
n'a  voit  point  de  religion.  Il  femble*,. 
À  les  entendre ,  qu'on  ne  puiffe  avoir 
de  génie  fans  être  impie  ;  &  comme 
quelques-uns  d'entr'eux  pnt  .foup- 
<onné  qiie  \BoJfuet  pouvoit  bien  être 
lublime  ,  ils  ont  tenté  jconféqiiem- 
ment  de  jetter  dçs  doutes  fur  la 
:Croyanx:e  &  1^  bonne  -  foi  de  ce  nou- 
,veau  Père  de  TÇglife*.  Leur  opinion 

*  Voyez  k  liHe  des  Écrivains  dans  le  Sî^e 
â«  Louis  XIV  ^  l*articl€  Bojfuct.  On  y  dit 
que  ce  grand  homme  avoit  des  fentimeni  difim 
ferens  de £a  Thcylog/t^^  .  -       ^  " 
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(Lir  Montagne  avoit  trouvé  plus 
ifeûateurs,  Dom  Devienm ,  dans  foa- 
Uyioirc  de  BordcauX:^  dont  je  vous 
rendrai  compte  un  de  çesi  jôurs ,  a  le 
premier  entrepris  de  la  réfuter  ;  mais 
cet  objet  n'y  ayant  pas  été  ftiffifam-î 
ment  approfondi ,  il  fe  propofe  au4 
foiu-d'hui   d'y   fuppléer  dans  une 
pijfertatioh  faite  exprès.  Suivons-le 
dans  les  preuves  qu'il  nous  donnd 
4e  la  religion  de  l'auteur  qu'il  ]uûin 
fie.  D'abord  Montagne  reçut  à  Rome( 
des  lettres  de  Bourgeoise  fous  leA 
yeux  du  Pape  ;  il  fiit  nommé  Maire  der 
Bordeaux  dans  le  temps  qu'on  né 
donrioit  cette  place  qu'aux  Seigneurâ 
de  la  première  diflinÔion  ;  le  Roi  16 
décora  du  çordon  de  Saint-Michel  ; 
ce  qui  fuppofoit  alors  un  mérite  rer 
connu  ou  la  plus^haute  naiiTance  :  eut* 
il  obtenu  toutes,  ces  faveurs  fi  fes 
écrits  euflent  att^ué  la  religion  dé 
l'Etat?  Et  n'jauroitvon  pas  craint  dé 
donner  de  nouvelles  armes  aux  Pro4 
teftans  ,  fi  l'oi>  eût  confié  le  foin  dé 
les  réprimer  ^  quelqu'un  qui  auroit  été 
reconnu  pour  n'en  avoir  aucune  ?  k 
Après  f?  inbrt  on  lui  éley^  un  flaau|. 
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foléettiV  lèqiièî  on  grava  une  épltaphe 
Crècque  &  une  épi^phe  Latine  qu^oa 
y  voit  encore.  Ces  deux  épitaphei 
ziteAent  à  la  fois  la  reUgîon  &c  fotf 
^triotîfnie  ;  la  dermère  dit  expreffé^ 
ment  qu'il  fut  très* exa£l  obfervateuî' 
loix  &  patHe  &  de  la  ReUgion 
âe ies  ^es  :  pàinàtmn  Legum  &  Sàctô^ 
twn  à^itohim  rennenùjjîmus,  h  Si  Afoi*^ 
«I  iagne  avôit  fyàt  profei&Qii  d'înçfé^ 

#  dulité  ^  fi  (es  ^fs  M  éûffièfrt  lièi^ 

#  (^te  îdé(Sy  eùt'Oiî  contredit  aûp 

#  ôuvef teôlfent  dans  fes  épitaphes  Vù^ 
I»  pinicn  {Publique  ?  Èut'dh  c&nfîgné  » 

^  0  avec  ttâe  efpèce  d'afFeftàtîon ,  dani 
u  des  tiiohvimeûs  qui  dévoient  paSef 
u  à  la  proAéHté'  k  plus  reculé  >  léi 
1^  témoignages  de  fon  orthodoxie  ?  Il 
n  faut  convenir  que  ce  fait  n'a  pas  leà 
^  plus  légères  couleurs  dè  la  vràifeal^ 
h  blatice;  Il  eà  bien  pins  nàtureL  dé 
«^  croire  que  lés  épii^plie^  dé  jlfoi^ 
0  tagHe  ne  lé  repréf^Ment  cWtné  uit 
Phifofôphê  cfcréfieA ,  que  pkrée  quil 
I»  en  âvôit  ddtiné  Jes  preifi^es  le$ 
I»  moins  écfuîvoqùe*.  Ses  écrits  itirpi* 
»  rolent  ûn  refpéft  pfofônd  pôttr  îi 
f>  Religion*  L'auteur  ayoit  vwtt  9dni-> 
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iifmc'  ua:hppime  du. monde  ;  mais  il 
V  avoit  penfé  fainernent  ^  &  il  avoit 
w  rempli  avec  exaâitMde  les  devoirs  : 

extérieurs  de  fa  religion.  Il  nous 
rapprend. lui* même  que^  quand  il. 
«I  étoit  menacé  de  quelqi^e  maladie 
>j|dangereufe  ,  il  cpmmençoit  par 
»  mettre  ordre  à  fes  affaires  ^  àf{ù 
H  confcicnce.  Pendant  le  cours  de  celle . 
»  qui  le  conduiût  au  tombeau ,  il  cour 
^  ferva  toute  fa  tête  :  il  fut  fidèle  à  fou 
»  fyflême  philofephique. ,  qui  ne  lui 
M  avoit  jamais  permis  gl'invoquer  le 
H  fecours  de  la  Médecine  ;  mais  il  con«; 
»tinua  fes  exercices  de  Religion.  Se 
»  fentant  plus  mal,  il  voulut  qu'on  dît 
»  la  Meffe  dans  fa  chambre  ;  &  ce  fut 
»  dans  un  effort  qu'il  fît  pour  fe  fou-; 
»  lever  au  moment  de  la  confécra-- 
>>  tion ,  qu'il  rendit  l'ame.  Ce  n'efl  pasf 
»  là  la  conduite  &  la  fin  d'un  Apôtrei 
>»  de  l'incrédulité 

Ce  n'efl  pas  tout ,  Dom  Devienne 
rapporte  un  grand  nombre  de  paffages 
-  tirés'  des  EJfais^  &c  ces  pafTages  très-, 
pofitifs  prouvent  que  non  feulement 
Montagne  penfoit  lainement  en  fait 
de  Religion  ,  mais  qu'il  avoit  Ig 

Ann.  1773.  Tome  VU  E 
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perfiiafion  fa  pltts  intime  ^tfe  là  AéêèP 
iité  de  la  foi  à  le  refpeâ:  lé  jplu's  pro-' 
fond  pour  les  chofes  facrée^'.  Ge  qu'il 
dit  de  la  foi  fur-tout  eft  remarquable  & 
ne  peut  être  foiipçohné  fains  Taccufer 
en  même  temps  de  la  plus^  horrible 
hypocrifie.  Il  faut  tire  tous  ces  paflages 
d^ns  la  Dijfertation  de  Dom  de  Fiennt^ 
)e  ne  citerai  que  celui-ci  qui  eft  un  des 
plus  formels,  n  O  Dieii ,  quelle  obli'- 

gation  n'avons-nous  pas  à  votre 
»  bonté  fouveraine ,  d'avoir  logé  notre 
»  croyance  Téiîernelle  bafe  de 
f9  votre  fainte  parole  !  Tout  cil  flot- 
)f  tant  entre  les  mains  de  Thomme.  Je 
»  ne  puis  avoir  le  jugement  fi  fléxible. 
5^ . , , .  O  la  chofe  vile  &  abjeôe  que 
^  l'homme ,  s'il  ne  s'élève  au-deuus 
yf  Ae  l'humanité  !  Et  comment  s'élé- 
^  vera-t-il ,  fi  Dieu  ne  lui  prête  extraor* 
^  dlnaircment  les  mains  ?  Il  s'élèvera 

alors ,  abandonnant  &  renonçant  à 
M  fes  propres  moyens  ,  &  fe  laiflant 

hauffer  &  foule  ver  par  des  moyens 
>^purement«  célelles.  C'eft  à  la  foi 
^  chrétienne ,  &  non  à  la  vçrtu  ftoi- 

que,  de  prétendre  à  cette  divine  fic 
M  miraculeufç  métamorphofe.  Liv. 

ch.  iz  >f^ 
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.  Ces  paffages,  dit  le  fçavant  Dijjuà^ 
tattur  \  font  d'autant  plus  concluaris^pP" 
aue  l'objet  du  livre  de  Montagne  ne' 
1  engageoijt  nullement  à  parler  de  reli-' 
gion*.  Ce  Philofophe  ne  s'exprime  pas  ' 
moins  fortement  (iir.  Taucorité  de 
FEglife.  »  Encore  que  nous  ayons 
»  donné  à  notre  railbn  (  ce  font  fes^ 
»  paroles)  des  principes  certains  &^ 
^>  infaillibles ,  encore  que  .  nous  éclai-' 
•  »  rions  fes  pas  par  la  fainte  lampe  de 
M  la  vérité  qu'il  a  plu  à  Dieu  nous" 
»  communiquer ,  nous  voyoris  pour-' 
♦>  tant  journellement ,  pour  peu  qu'elle^ 
»  fe  démente  du  fentier  ordinaire  ^ 

qu'elle  fe  détourne  ou  écarte  de  Ici 
»  route  tracée  &  battue  par  l'Eglife  ^ 
»  comme  tout  auflî-tôt  elle  fç  perd  ^ 
»  s'embarraffe  &  s'entrave  ,  tour-; 
H  noyant  &  flottant  dans  cette  mer^ 
»  vafte  ,  trouble  &  on,doyanfe  de$ 
»  opinions  humaines  ^/fans  bride 
»  fans  but  :  au/ïi-tôt  qu'elle  perd  cç. 

grand  &  commun  chemin  ,  elle  fe 
»  va  divifant  &  diffipant  en  milh. 
u  toutes  diverfes.  Ibid», 

»,  Il  faut  fe  foumettre  en  tout  à  Tau^! 
»  torité  de  notre  police  eccléfiaftiquCf 

Eij 
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fÊfe  le  puis  dire  pour  l'avoir  eflayé:' 
TTayant  autrefois  ufé  de  la  liberté  de 
»mon  choix  &  triage  particulier  ^ 
^  mettant  à  côté  certains  points  de 
ff  robfervance  de  notre  Eglifc  ,  qui 
M  femblent  avoir  un  vifage  plus  vain 
»  &  plus  étranger  ;  venant  à  en  corn» 
M  muniquer  avec  des  hommes  fçavans» 
m) 'ai  trouvé  que  ces  chofes-là  ont  un 
»  fondement  maflîf  &  folide  ,  &  que 

ce  n*eft  que  bêtife  &C  ignorance  oui 
»  nous  les  font  recevoir  avec  moinare 
$f  révérence  que  le  refte,  Itid.  ...... 

Ceft  une  hardieffe  dangereufe  &  de 
»  conféquence .  dit-il  encore  ailleurs , 
»  de  méprifer  ce  que  nous  ne  conce- 
M  vons  pas  :  car ,  après  que  félon  votre 
»  bel  enrendemenc ,  vous  avez  établi 
M  les  limites  de  la  vérité  &  du  menr 
M  fonge  ,  il  fe  trouve  que  vous  avez 
M  nécelTairement  à  croire  des  chofes 

oîi  il  y  a  encore  plus  d'étrançeté 
»  qu'en  ce  que  vous  niez 

Perfonne  n'avoit  plus  mauvaîfeopi* 
nion  de  la  raifon  humaine  que  Man^ 
ta^nc.  Ce  mcpris  de  la  raifon ,  poufl(é 
peutrêtre  à  l'excès,  ne  l'a  cependant 
pasconduit^  ainfi  que  les  PyrrbonitnSj 
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à  ne  rîeti  croire ,  mais  à  faire  mieux 
ientir  la  néceflîté  de  la  révélation  ; 
& ,  comme  on  vient  de  le  voir  par 
fcs  propres  paroles  ^  ce  n*étoit  qu'a- 
-  près  un  examen  approfondi  de  ce  qui 
révoltoit  le  plus  fon  esprit  dans  la 
religion  ^  qu^il  avoit  cru  devoir  une 
égale  foumiflion  à  ce  qu'elle  prefcrit  ; 

Sue  \q  triage  lui  avoit  paru  impoffible 
C'n'étoit  à  fes  yeux  que  l'eflet  de  lu 
Ifètift  6*  dt  Vïgnoranct^  On  fçait  que  le 

Srincipal  caraâère  de  Montagne  étoit 
i  bonhommie  &  la  franchife  :  que 
4eviendroit  cette  horreur  pour  le 
tnenfonge  il  marquée  dans  ies  ou- 
vrages ,  fi  tous  les  paffages  rapportés 
par  Dom  de  tienne  n'avoient  pas  été 
rexpreffion  de  fes  vrais  fentimens? 
$ê  Le  préjugé  qui  fait  regarder  Mon^^ 
$ftaLne  comme  un  Phiiofophe  fans 
H  religion  a  deux  fources.  La  première 
f>  eft  une  ignorance  grolîière  qui  prend 
>»pour  fes  fentimens  des  objeftions 
^  qu'il  réfute,  Raymond  de  Sebonde\ 
^  Efpagnol ,  avoit  fait  un  Traité  en 
I»  faveur  de  la  Relkion.  Montagne  le 
•*#traduifit  en  FraMMS.  Cet  ouvrage 
)H  eut  des  contradiaeurs.  Ils  préten- 
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»  dotent  que  là  Religion  étoit  inùtîte 
li^  à  rhomme ,  parcô  que  la  raifon  foffi- 
\{çAt  pour  le  conduire.  Montagne 
'  n  attaqua  ce  raifonnement  >  qu'il  OT- 
»  pelle  une  frénéjiz.  Le  moyen,  dit-â,- 
>>  qui  me  femble  le  plus  propre  pour 
»  la  rabattre  ,  c'eft  de  .froifler  &  de 
»  fouler  aux  pieds  Torgueil  &  ITiu- 
maine  fierté ,  leur  faire  fentir  la  va- 
M  nité  &  inanité  de  l'homme,  leur  ar- 
f     \  9f  ràcher  des  poings  les  chétives  àrnies 
»  de  leur  raiî'on  ,  leur  faire  baiffer  la 
9¥  tête  ,  &  mordre  la  terre  fous  Tau- 
5>tor;té  &  révérence  de  la  Majefté 
Divine.  Enfuite  il  entre  en  matière, 
»  &  prétend  que  la  raifon  humaine  eft 
»  foible  &  infuffifante ,  parce  que  fi 
9è  Ton  interrqge  ceux  qui  o«t  paru  la 
^>çonfuIter  avec  le  plus  de  foin  ,  on 
»  trouvera  que  les  uns  ont  nié  ce  cjue 
»les  autres  ont  regarde  comme  m- 
»  conteflable.  11  prouve  par  une  foule 
y>  d'exemples ,  dans  lefquels  il  rapporte 
»  les  argumens  des  Sceptiques  ,  qull 
>>n'exifte  peut-être  pas  une  vérité 
»  qu'on  n'ait  tettté  de  détruire  ;  &  il 
»  en  conclut  qu^t  n'y  a  que  la  Réli- 
gion  dont  les  lumières  foient  ca? 


i>  pables  d'éd^rer  rhomme,  puifqu^^ 
>  la raiîon,  abandonnée  à  ell^-mêitiiç., 
^.  ;ie ,  lui .  offre  .que  doute  .&c  qu'iniiejç* 
^  -titudp.  Voilà  les  fçindpmeA?  4?  l*^,pi- 
'»  i>ion  qui  nous  ptéfente  Monàa^f^^ 
.W;Cqnimeie  Pyrrhonienle  pluà  déci^Ç» 
jr#>ll  a  démontré  invln<:iblement  là  nç- 
;#>.çeffité  de  la  Religion  ,  &t  c'eft  fur  ^ 
^  démonftration  même  qu'on  TacculOe 
.^de  ne  rien  croire.  Ç'eft  ainfi  que 
^>  nous  formons  nos  îugemens.  U^e 
-.W.teile  anecdore  .ellt  bien  .humiiianja 
n  pour  l'elprit  humain;  elle  manquait 

encore  à  fon  hiftoire, 
.  »  L'envie  dé  décorer  le  parti  de  la 
^  nouv'elle  Philofophie  d\m  nom  çé-* 
»  lèbre  n'a  pas  moins. contribué  que 

^ignorance  des  véritables  fêntimens 
.^de  /W(?/!^/</gr/2^. à  accréditer  fon  irré- 

ligion  prétendue.  Quand  on  a  forme 
»  le  projet  de  détruire  la  Religion  ^ 
»  un  des  premiers  pas  qu'il  eft  naturel 
»  de  faire ,  eft  de  foutenir  qu'elle  rfà. 
»  jamais  eu  de  partifans  parmi  ceux 

qui ,  cherchant  de  bonne  foi  la  vé- 
»  nté  ,  ont  écané  avec  foin  ce  qui 
»*  pou  voit  leur  en  dérober  la  connoif- 
4>  ifance.  Montagne^  confidéré  fous  ce 

E  iv 
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f>  point  de  vue,  n'à  pas  d&  être  iiiâif 
»  férent  à  ces  Philofophes  crai  pré* 
M  tendent  ne  parler  que  le  lar^gfe 
^  d*àné  raifon  épiif éc  ;  car  perl^ùlt. 
9f  n*a  éu  moins  de  préjugés  ,  plus  d'ét 
if  prit  &  plus  de  francfiile.  Mais  fi  ïïlV 
irréligion  prétendue  de  Montagne  à 
9»  été  un  fujet  de  triomphe  pour  les 
^  incrédules  9  le  fentiment  contraire 
»  étant  démontré ,  doit  dépofer  contre 
9f  leur  fyftême.  En  citant  déiformais 
n  Montagne  ,  on  aura  une  nouvelle 
f>  raifon  de  dire ,  qu'avec  du  bon  fens, 
»  de  la  fincérité  ,  de  refprit  &  des 
i»  connoiiTances  9  il  eft  impoifible  de 
'»>  ne  pas  rendre  à  la  Religion  fêr 
»  hommages». 

Je  ne  crois  pas  ,  Monfieur,  qu*o^l 
puifle  fe  refufer  à  la  force  des  preuves 
&  des  raifonnemens  de  Dom  de  Fienfit 
dans  cette  Dijfèrtanon ,  qui  fait  autant 
d'honneur  à  ïon  efprit  qu'à  fon  zèle. 
Comment ,  me  direz-vous ,  s'y  pren* 
dront  les  Philofophes  pour  répondre 
à  ces  raîfons  invincibtes  qui  ôtent  à 
leur  feôe  une  autorité  d'un  fi  grand 
poids  ?  Rien  de  plus  facile  à  prévoir, 
Î4i>nfiçur  :  ils  fergnt  dans  cette  occa? 
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fion  ce  qu'ils  ont  coutume  de  faire  , 
ils  ne  répondront  rien ,  ou  bieri  ils 
répliqueront  par  d'infipides  plaifaii- 
teries  ;  ils  laifferont  palîerj'orage,  & 
continueront  jenfuite ,  comme  aupa- 
ravant, à  mtttx^  Montagne  m  notahx^ 
dedteurs  Elus. 

Epîtré  à  M,  Vtrntt ,  Peintre  du  Roi^ 
Membre  de  V Académie  Royale  dt 

*  Peinture  &  Sculpture  ;  par  M.  Bdu* 
^uier  i  à  Parts  che[  Monory  Libraire 
de  S,  A,  Sé  Monfeign^ar  le  Prince  de 
Condé ,  rue  &  vis  à-vis  de  C ancienne 
Comédie  Françoife  ;  brochure  in  - 
de  j  /  pages. 

C  E  T  T  E  Epitre  eft  un  hommage  ren- 
du aux  talens  fupérieurs  d'un  des  plus 
.grands  Peintres  que  la  France  ait  pro- 
duits. La  manière  de  louer  qu'employé 
routeur  n'eft  point  fufpefte  :  il  fe  con- 
tente de  retracer  les  priricipaux  Ta- 
bleaux de  M.  Vernety  6c  ces  Tableaux 
qui  fourniffent  autant  à  la  Poëfiequ'à 
Peinture ,  Compofeiït  le  plus  mar 
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gnifique  éloge  que  Ton  puiâç  foire  de 
cet  Artifte  immortel. 

Le  premier  Tableau  que  nous  décrit 
M.  Bouquier  eft  connu  fous  le  nom  de  la 
JBergèrc  des  Alpes  ;  il  eft  fait,  d'après  le 
conte  très-médiocre  de  M.  Marmantd 
qui  porte  le  même  titre.  Il  a  été  géné- 
ralement applaudi  à  Texpcfition  des 
Tableaux  de  1763.  II.  décore  aujour- 
d'hui le  Gabirtet  de  Madame  Geoffrin. 
Enfuite  le  Poëte  nous  remet  fous  les 
yeux  avec  la  plus  grande,  exaâitude 
la  fameuie  Tempéu  de  M.  Vernu.  Il 


4ê  ce  Tableau  fuit  fmmédiatement 
celui  de  la  Bergère  des  Alpes, 

Quel  contrafle  étonnant  ! .  •  •  quelle  fubliine 
horreur 

Vient  foudain  s'offrir  à  ma  vue  l 
;C*eft  la  mer  en  courroux,c'cft  i?ar/fl  en  foreur; 

Ceft  réclair  fiUonnant  la  nue  : 
.Ce  fpeôacle  effrayant  imprime  la  terreur...,; 

Vcrnet ,  c'efl  dans  ce  fite  horrible  , 
Qu*ayec  fracas  tes  vigoureux  pinceaux 

Tracen  tie  dfordre  terrible 
Qui  règne  dans  les  airs^  qui  règne  fur  les  eaux; 


faut 


oublier  que  la  defcriptioa 
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Lorfque  ks  enfans  4'-^<^/^V  ^ 
-  Forçait  la  itimidis  Mchn   .  *»  .  * 
D'abandonner  l'ondie  agitée  ; 
Dans  la  ti^ture  épôavanjtée  ! 
Portent  le  trotib!e  &  Ig  confulioii. 
A  nos.yfHlx  ti^liçtiiGÎiesioagaeurà» 
Offrem  xk^  Vaiffeauic  fracafles 
Parmi,  defcrocteré  3*4r#/ 
Z>  jy^W/^x  fottibreîi  j8f  }umi«euiês.  : 
Autour  de  leurs  débrU  9  fur  le  fable  tmSiH 
BIanchi5j:iar}a;]ragttftiufnaiïte.»  . 
S'agite  une.  trokipe  tremblante. 
D'infortunés  luttans  contreik  fort: 
L'un  ,  par  un  vigoureux  èâbrtj  ' 
S'accroche  au  tbkt^  courbé  vers  le  rivage  } 
Un.  autre ,  le  long  d'un  cordage 
Se  gliffe ,  &  le  poidî  de  fon  corps 
Semble  le  ramener  encor 
Dans  cet  aby me  épouvantable; 
Oii  régnent  l'horreur  &  la  mort. 
L'avidité  ,  monftre  indomptable , 
Portant  fes  pas  a£lifs  fur  ces  bords  ténébreux; 

Malgré  les  vents ,  la  grêle  ,1a  tempête  , 
Et  la  foudre  qui  gronde  au-deffus  de  fa  tête, 
■  Recueille  avec  ardeur  les  débris  malheure  w 
(Qu'avec  fracas  la  mer  rejette. 

E  vj 


Contre  tmrecKcir  atiâr  vieux  qtië  le'tèfiips  ^ 
>  Et  dont  le  faâte inctiné  far  les  ondes  « 

Semble  devoir  à  chaque  inftanc 
Par  fa  chûte  entr^ouvrir  leurs  entraittes  pror 
fondes ,      -     >  -  -     .  * 
Le  flot  fe  briie  en  frémiOkm^ 
De  la  "hiafle  qu'elle  a  bbiu:liie  ^  ^  '  ' 
Humeâant  les  fonimets  divers  ; 
JL'écnme  fe  répand  dans  l'efpace  des  airs  ^ 
S'y  dliTont,  &  retombe  en  pluie. 
Près  de  cet  objet  de  terreur 
'Que  vois-je  ,  ô  Ciel  i  •    ime  £emine  epr 
{Hrante,.  '  ^ 

iQue  deux  infortunés ,  pàliffant  ^  frayeur» 
Arrachent  d'une  main  tremblante,- 
A  la  fureur,  à  la  rage  des  flots...*» 

La  plupart  des  objets  peints  iscùs  ce 
fameux  Tableau  me  paroiflent  très- 
bien  rendus  dans  ces  vers  ;  pour  peu: 
qu'on  ait  vu  l'ouvrage  du  Peintre ,  ou 
les  Gravures  qui  Font  fi  fort  mul^ 
tipiié ,  il  eft  impoflible  de  le  mécon- 
lîoitre  ici.  Il  y  a  cependant  des  en- 
droits foibles ,  des  négligences  inex- 
cufables  comme  le  temps  que  Pauteur 
fait  rimer  avec  injlant  au  fingulier  ^ 


^titt  avec  rtjmt.  lyail^ettrs  le  dernréîr 
vers  de  cette  tirade  préfente  deux 
mots  prefqué  fynonimes  ;  il  pêche 

Î>lus  contre  Tharmonie  en  ne  trouvant 
a  dme  que  dans  la  tirade  fuivante^ 
çe  qui  produit  le  plus  mauvais  e£et 
rfâns  les  vers  à  rîmes  mêlées. 

A  cette  fcene  efirayante ,  hauteur 
oppofe  des  Tableaux  plus  rians  & 
d'une  teinte  plus  douce ,  comme  celuî 
du  Lever  de  PAuîrorey  celui  du  Calmer  y 

Siii  eft  ime  des  plus  intéreffaiites  prcr- 
uftions  d^  M;  f^ernet ,  &  qui  fért  de 
pendant  à  la  Tempête,  l^a  defcriptron 
de  ce  Tableau  du  Calme  eft  une  des 
mieux  faites  de  cette  Epitre.  Il  y  a 
quelques  expreffions  techniques  ;  mais 
elles  ne  déplaifen^as  en  cet  endroit 
&  elles  rendent  fi  bien  ce  que  l'auteur 
veut  exprimer,  qu'on  lui  pardonné  de 
s'en  être  fervi.  Jugez-en  vous-même  5, 
Monfieur: 

L'aurore  a  di{paru  :  Je  fa  marche  brûlante  • 
Le  Soleil  commence  le  cours  ; 
L*azurde  la  voûte  changeante 
S'enflamme,  &  promet  un  beau  jour; 


Sur  le  cryftal  mouyam  qui  >àîgoe  l€9jMnf|iir 

.  De  cet  admirable  TahUau^       •  v 

'Le  difque  ébloinflant  du  célefte.âambeaa  ^ 
D'or  &  de  feu  décrit  un  long  fiUage  y 

^Dpnt  le  brillant  reflet  jaillit  fur  le' rivage.  -  ^ 
Dant  lé  lointain  un  grouppèdéTaifleaîul/ 
Oppofe  fâ  couleur  cendrée 

Aux  c6teaux ,  aux  rochers  ,  dont  mafle 
empourprée 

S'unit  vers  Thorifon  à  la  mafle  des  eaux , 

Qui ,  par  un  foufHe  pur ,  mollement  agitée  ^ 
;  Sur  fes  innombrables  replisf  :  ; 

Offre  par  intervalle  »  à  la  vue  enchaniéa  i 

L'éclat  de  la  topafe  &:Iefeu  des  rubis,. 
Dans  ce  fite  que  de  richefle  ! 
Que  de  beauté  l  que  de  nobleffe  ! 

La  Nature  y  paroît  fdus  des  appas  nouveaux; 

,  De  ces  arbres  touffus  les  fîéxibles  rameaux 
Semblent  agiter  leur  feuillage. 
Et  leur  vague  &  mobile  image. 
Voguant  fur  les  flots  finueiix  , 

Paroit ,  s'évanouit ,  &  renaît  avec  eux; 

'      Une  montagne  fourcilleufe 
Du  fein  du  limpide  élément 
Elève  fa  cime  orgueilLeufe 
Vers  Iç  cintre  du  Firmament  ^  : 
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■jr:      Et ,  par  fa  vigoureufi  ttikiTxhe^ 
Dont  le  ton  rembrunit  la  furface  de  Tèauy 
•  Chaffe,  fange,  dent  $  fa  place 
Le  fond  lumineinr  du  Tableau. 
,  Au  {Penchant  de, ce  mont  ,  fur  une  rocliir 
antique  , . 
Paroit  un  Temple  magnifique  » 
Dont  Us  ornemens  précieux  , 
Qui  décorent  fa  vaôe  enceinte  y 
)  Retracent  encore  à  nos  yeux  , 

Ces  monumens  majeâueux 
Que  Callimàque ,  aux  rives  de  Corîntfie  i 
Eleva  le  premier  à  la  gloire  des  Dieux. 
Les  barques,  les  canots  y  amarrés^ur  le  fablir^ 
.Ornent  les  premiers  plans  de  ce  fite  agréable^ 
Oîi  les  Miatéfoti  fatisfaits  , 
Dédaignant  les  flots  &  l'orage  , 
•  Lés'aquik>ns ,  les  écueils ,  le  naufrage;. 
Chantent  &  boivent  à  longs  traits. 
Âînfi ,  par  fa  douce  impoflure , 
Vernet^  ton  amoureux  pinceau  ^ 
Cache  Tart ,  dUns  chaque  Tableau^^ 
Sous  les  attraits  de  la  Nature. 

L'auteur  de  cette  Epttre  eft  vraifeiiii^ 
"bl^bkment  Pçintrç  lui-même  ^  ou  4» 
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moins  a  beaucoup  de  connoiiTailce  eHj 
Peinture.  Les  éloges  qu'il  donne  à  M. 
f^trrut  n'en  font  que  plus  flatteurs»  U 
y  a  encore  quelques  négligences  dans 


vous  avez  remarqué  les  parages  de 
cet  admirable  Tableau  ,  les  ornemens 
qui  décorent^  &c.  Mais  d'ailleurs  Jes 
vers  en  font  faciles  &  les  images  vraies 
&  pittorefques. 

Après  cette  defcription  agréable , 
le  Poëte  nous  en  donne  Unè  d'un 
genre  tout  à  fait  différent.  U  lious  rap« 
pelle  l'excellent  Tableau  où  M;  Vernet 
a  repréfenté  un  vafte  incendie» 

JQucIs  funèbres  objets!  ••••••  quelle  fcSne 

effrayante 

'A  ces  fîtes  rians  oppofe  Ton  horreur  !...;; 
Dans  l'ombre  de  la  nuit  la  flamme  dévorantit 

Sur  une  cité  vafte  exercera  fureur  

De  ces  fuperbes  tours  la  ruine  s'apprête  ; 
D*un  antique  palais  je  vois  couler  le  faite  ^ 
De  ce  dôme  fumant  les  murs  font  entr'oi^« 
verts , 

•  Et  de  fon  enceinte  enflammée 
J[7n  tourbillon  de  feu  ^_  de  cendre  ^  de  fiiméf 


vous  venez  de  lire; 
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8  élève  en  bouillonnant  dans  la  plaine  dct 
airs: 

Par  cet  épais  &  logabre  nuage 
"Le  disque  de  Phabé  paroit  preiqu'^bficQrd  ; 
La  danune  fougit  le  rivage 
Que  Tes  rayons  avoient  blafichi. 
Ici ,  près  du  corps  de  fon  père^ 
Le  fils  mourant  voit  expirer  fa  mère 
Sur  les  débris  d'un  Temple  à  demi  -  confumé; 

Du  fein  d* un  portique  enflammé  ,  . 
Une  femme  égarée  ^  interdite ,  éperdue  » 
Un  enfant  dans  Tes  bras ,  s'échappe  à  démit 
nue. 

Fuyant  ce  lieu  d'horreur,  ce  féjour  du  trépas,' 
Lés  enfans ,  les  vieillards  précipitent  leurs  pas* 
Sous  ce  mur  qui  s'écroule,  une  fille  expirante 
A  fon^rère  mourant  tend  une  main  tcenvr 
Mante. 

Sous  ce  comble  abattu  Tépoux  eft  écrafé  . 
£t  9  par  des  flots  de  flamme  &  de  fumée,  « 
L'époufe  tombe  fuffoquée 
Sous  ce  périftile  embrafé. 
Là,  fur  un  toit  fumant^  que  la  flamme  etit» 
vironne. 

Un  malheureux  mortel ,  fous  la  fauU  de  I4 
mort,  .  ,        .   .   -  - 
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Contemple  rhorreur  de  fon  (brt. 
!A  ce  terrible  afpeâ ,  pâlit,  tretnble,  friiTonne; 

Meurt  ^rfic  revtt.ponr  expirer  «acor.  : 
t>alis  cé9  muradéfoiés)  quéiaJSàmfne  iv^vggei 
Le  trépas^  latefréur  régnent  de iioiites  |^arts< 
De  mille  ikifbrtanis  les  cadavresfépars  * 

Jonchiemce  malheureux  rivage.  . 
De  ce  (peâacle  affreux  Tépou vantable  imag0 
.   Se  peint  eucor  dans  le  miroir  ces  eaux« 
iAinfi  tout  fe  foumec  à  ton  vaile  giénte  , 

'  O  Vtrntt  ^  tes  brillans  pinceaux 
Semblent  tout  animer  du  (ipuffle  de  la.vie  \ 

On  retrouve  dans  cette  tiradje  une 
portion  du  feu  &  de  l'énergie  qui  a 
rempli  Pame  du  Peintre  ,  $c  quel* 
guerois  il /emble  qne  le  même  génie  a 
înfpiré  fon  panégyriïle. 

^  L'afuteur  ne  parle  avec  pas  tnoin* 
d*enthoufiafme  de  la  fuperbe  fuite  des 
ports  de  France  qu'a  peints  M.  Vcrntt. 
Il  fouhaite  qu'un  monument  fi  précieux 
foit  rendu  public  ,  &  tous  ceux  qui 
fçavent  apprécier  les  produftions  du 
talent  forment  avec  lui  les  mêmes 
^œux.  Il  i'êmarcjue  avec  raifon  que 
la  vue  de  ces  ouvrages  immortels 
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poiirrolt  infpirer  les  jeunes  Actifté» 
&  leur  fervir  de  modèle  dans  un  genre 
vafte  dont  M.  Fcrmt  peut  à  bien  des 
égards  être  confidéré  comme  Iç  créa-, 
teur.  .  f 

Je  fiiiis  cet  Article  par  la*  defcrîp- 
tioii  agréable  que  nous  donne  l'auteur 
de  la  multitude  des  objets  c|ue  M» 
Verna  a  raffemblés  dans  ces  difFérefts 
Tableaux  des  ports  de  France. 

Icî ,  Ton  voit  une  troupe  empreffée , 
^  Travaillant  de- conciert,  conftruire' un  bfttfe-r 
ment  \ 

£à ,  cette  tnaiTe  énorme  ,  adroiteitientlancél^ 
Trace  un  large  fillon  fur  l*humide  élément  :  ■ 
Plusloin,  la  frégate  leftée,  ♦ 
De  Tes  agrêts  ôc  de  Tes  apparaux 
Etalant  la  magnificence, 
Tour  lever  Tancre  ,  attend  avec  impatience  ' 
Que  Taquiton  falTe  mouvoir  les  eauiu 
Le  vent  devient-il  favorable  î 
Sur  le  treuil  où  roule  le  cable  ; 
La  voile  fiifdéplpié ,  &  le  vaifTeau  léger 
Fend  le  moite  élément ,  va  braver  le  dangecw 
Le  Pécheur  quitte  le  rivage , 
Vogue  vers  Je.  prochain  parage  * 
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Pour  f  lîycer  la  guerre  aux  habitaiis  d«s  éaiiil 
Les  chaloupes  &  les  eaiiauir  ^ 
En  fe  croifant  fur  Tonde  tranfparenté  i 
Ofièiit  à  nos  regards  utie  (otét  mouraiM. 
Siv  les  bordjs  d'un  vafte  baffiil  • 
Un  Peuple  îiinombràble  £Durmllle  i 
Calfate  uhe  tartane ,  élève  un  magafui , 
.Tran/porte  le  café  5  Tindigo ,  la  vanille,  &c» 

Je  ne  conilolflbis  eûcote ,  Monfieur, 
aucun  ouvrage  de  M.  Bouquien  II  elt 
certain  qu*il  n*eft  pas  dépôurvu  de 
talent  pour  les  vers  ^  &  danf  l'occa- 
fion  préfente  fon  admiration  pour  M* 
f^ernet  lui  a  tenu  lieu  d'Apollon.  Mais 
il  femble  qu'il  a  plus  étudié  les  loîx 
de  la  Peinture  que  celles  de  laPoëfie» 
Dans  plufieiu's  endroits  il  enfreint 
ouvertement  les  premiers  principes 
de  notre  verfification  ;  il  fait  rimer 
fans  ceffe  des  finguliers  avec  des  plu- 
riels. Les  plus  minces  rimeurs  fçavent 
que  génie ,  varU ,  déployé  &c.  ne  peu- 
vent en'r'er  c|u*d  la  fin  d*un  vers  , 
ou  qu'ils  doivent  ê-re  fuî^s  d^ine 
voyelle  :  f*anteur  les  employé  au  mi« 
lieu  ,  &  compte  chacun  de  ces  mots 
pour  trois  fyllabes  :  ce  qui  paroît 
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prefqite  impoffible  à  la  prononciation; 
Au  refte,  Monfieur  ,  ces  fautes  font 
très-faciles  à  éviter ,  &  les  morceaux 
que  je  vous  ai  tranfcrits  ne  peuvent 
que  faire  beaucoup  d'honneur  à  Mt 
BouquUr* 

Scnnmours  &  RofàUc  de  Civraye  } 
Hîjloin  Françoifr  f  à  Paris  çhe^ 
Dtlalain  Librain  ^  rue  &  à  côté  de 
t ancienne  Comédie,  Françoifc  ;  trois 
Parties  in- m  ,  formant  en  tout  61^ 
pages  ;  prix  3 .  livres  1 1  fols^ 

XjA  forme  des  Romans  en  récit  8{ 
celle  des  Romans  en  lettres,  ont  cha* 
cune  leurs  avantages  &  leurs  incon- 
yéniens.  L'auteur  de  cette  Hiftoire  a 
voulu  les  réunir  tous  :  les  deux  pre- 
mières Parties  font  en  narration ,  &c 
la  dernière  en  lettres.  C'eft  le  Héros 
du  Roman  qui  écrit  (on  hiftoire  :  il 
s'appelle  le  Marquis  de  Sennemours.  Ce 
Marquis  ,  jeuae  homme  d'enviroa 
vingt- cinq  ans,  revenoit  feul  à  l'en- 
trée de  la  nuit  d'une  maifon  de  cam* 
pagne  oîi  U  »yo«  dîné ,  ôc  trayerfoît 
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une  iforêt  aflcz  ra[)iclemenr ,  lorfqu'îl 
«ntendiine  voixinTcr  fiante  qui  pouf- 
fe un  profoii^ci  loiipir  ;  <iuffi  îôt  il  def- 
cend  à  terre  6c  s'avançe  vers  f*ei?droit 
d'où  pdrtc  ieiii  les  plaintes  qu'il  a  voit 
entendues.  On  peut  juger  de  fon  éton- 
nemcni  en  apperccvant  une  jeune 
perlbime  d'utie  beauté  frappante  j 
îeule,  dans  un  bois,  à  l'heure  qu*il 
étoit.  Cette  jeune  perfonne  paroiilbit 
accablée  de  befoin  &  de  laffitude.  Le 
premier  foin  du  Marquis  eft  de  la 
mener  à  la  maifon  la  plus  prochaine , 
enfuite  à  une  auberge  oii  il  lui  fait 
donner  tous  les  fecours  que  fon  état 
exigeoit.  Elle  lui  raconte  fon  hiftoîre  ; 
elle  s'appelle  Rofaliede  Civraye;  elle 
eft  fille  d*un  Gentilhomme  de  très^ 
bonne  maifon.  Une  femme  qui  avoît 
tout  pouvoir  fur  Tefprit  de  fon- père, 
veuf  depuis  plufieurs  années  ,  avoit 
voulu  la  contraindre  à  époufer  fon 
frère,  Gentilhomme  très-défagréable 
&  d'un  âge  avancé.  Les  chofes  a  voient 
été  poulfées  fi  loin  ,  que  la  cérémo- 
nie devoit  fe  faire  dès  le  lendemain, 
Rofalic  n'ayant  plus  d'autre  reflTource, 
àvoit  pris  le  parti  de  quitter  la  maifoa 
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pàterrielie  ,^  &  hà  deflein  étoit  de^ 
s^arréter  daiii  la  première  Ville  qu'elle' 
rencontreroit ,  de  fe  faire  conduire 
dans  un  couvent  j  &  de-là  d'écrire  à 
imè  de  fes  parentes  ,  pour  fe  mettre 
à  l'abri  des  violences  qu'on  vouloit 
exercer  contr'elle.  Le  Marquis  de 
Senmmours  en  jj^ient  é{ierduement 
amoureux.  Madanbifelle  de  Civraye  , 
qu'on  nous  peint  comme  une  per- 
fonne  du  caraftère  le  moins  diffimulé^ 
répond  affez  franchement  à  fon  amour,- 
&  lui  laiffe  concevoir  Tefpérance  de 
^devenir  fon  époux.  Le  Marquis  la 
mène  à  Paris ,  &  lui  propofiMui  afyle 
c1iez  Madame  d!Orcy ,  femmeae  qua-' 
lité  d'environ  cinquante  ans ,  ancien* 
Ile  amie  de  fa  mère.  Cette  excellente 
femme  devient  auflî  l'amie  la  plus 
tendre  de  Rofalit ,  à  qui  elle  donne 
le  nom  de  fa  fille.  Smntmours  v4  trou* 
ver  le  père  de  cette  jeune  perfonne,^ 
&  la  réconcilie  avec  lui  ;  mais  Ma- 
dame d^Orcy  rend  MademoiCelle  de 
Civraye  moins  confiante.  Dans  cet 
intervalle  Sennemours  eft  entraîné  par 

Suelques  jeunes  gens  à  un  fouper  aveç 
es  Panfeufes.  Son  amante  piquée  ^ 


riO    L*JyxÉ£  LTlTÉRjUMEm 

feint,  la  première  fois  qall  vient 
chez  Madame  dOrcy  ,  de  répondre 
favorablement  aux  galanteries  d*ua 
de  fes  couilos ,  nommé  le  Comte 
dAlctnai.  Le  jeune  Scmumours  efi 
furieux  :  il  veut  partir  cette  nuit  même 
pour  Londres  ;  il  envoyé  un  cartel  au 
Comte.  La  lettie^pmbe  entre  les 
mains  du  père  de  c4Pbmer.  On  arrête 
Scnaemours  à  deux  lieues  de  Paris  j  & 
op  lui  fait  figner  un  écrit  par  lequel 
il  s'interdit  toutes  voies  de  fait  avec 
iAlccnai^  &c  s'oblige  de  s*abfenter  de 
la  Capitale  pendant  un  an.  Le  lende- 
main il^encontre  un  de  fes  anciens 
camaradn  de  collège, jeune  Gentil- 
homme  que  des  évènemens  malheu- 
reux avoient  ruiné.  Il  lui  offre  de  ré- 
parer fa  mauvaife  fortune  &  le  lie 
pour  jamais  à  lui  par  les  liens  de  la 
reconnoiffance.  Ce  jeune  homme , 
nommé  d'Âblimontf  fe  rend  à  Paris  , 
cclaircit  tout  &  réunit  les  deux  amans* 
La  fuite  du  Marquis  avoit  réduit 
Mademoifelle  de  Civrayc  aux  derniè- 
res extrémités  ;  on  délepéroit  de  fes 
jours.  Le  retour  de  fon  amant  &c  Taf- 
lurance  de  fa  tçndrefle  la  rendent  à 

la 
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la  vie;  le  père  de  Rofalk  meurt: 
elle  eft  là  maîtreffe  de  difpofer  d'elle- 
même.  Mais  le  caraôère  ardent  du 
Marquis  renouvelle  fes  inquiétudes; 
elle  appréhende  de  rifquer  le  bon- 
heur de  fà  vie  en  unifiant  fa  déftinée 
à  la  ûerinc.  D^Atlimont  parvient  in- 
fenfiblement  à  calmer  fes  craintes.  Le 
mariage  efi:  fixé  à  la  fin  du  deuil  de 
Mademoifelle  dc  Civraye.  Un  événe-» 
ment  imprévu  femble  détruire  pouir 
jamais  de  fi  belles  efpérances.  Scnn^-^ 
mours  &•  (PAlcenay  étoient  unis  par  les 
keiTS'dù  fang  &  de  l'amitié  la  plusl 
étroite.  Ce  dernier  devoit  époufer 
dans  peu  une  jeune  Allemande  de  la 
plus,  haute  qualité.  Retenu  pour  quel- 
que temps  en  France  ,  il  prie  Scnnt^ 
d'aller  prendre  avec  les  parens 
de  &  maîtreffe ,  de  la  belle  Emefiin$  ^ 
les  arrangemens  préliminaires.  Le 
Marquis  part  pour  l'Allemagne  :  à 
peine  y  efl>il  arrivé  qùe  £Alctnay 
tombe  malade  y  &  meurt  à  Paris. 
Ernejline  preiid  le  goût  le  plus  vif  pour 
Sennemoitrsfn  Un  orage  met  ces  deux 
jeunes  gens  dans  la  fituation  de  Didon 
&  àiEnéù.  Ermfline  devient  enceinte  ^ 
Ann.  1773.  Tà/;i«f7,  F 
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&  rhonneur  oblige  le  ^eune  l^arquis 
de  répoufer.  Cependant  il  àîihoit 
toujours  Mademoifelle  de  Civraye. 
Qu'on  juge  du  chagrin  qui  la  dévo- 
roit  &  de  l'inquiétude  afFreufe  de 
cette  jeune  perfonne  qui  ne  recevok 
plus  de  fes  nouvelles.  Il  n*y  avoit 
qu'un  événement  qui  pût  terminer 
leurs  malheurs  ;  c'étoit  la  mort  d'JEr- 
mfiine.  Auflî  eft-ce  par- là  que  finit  le 
Roman  ^  ainfi  que  par  le  mariage  de 
Sennemours  &C  de  Rofalie. 

Tout  n'eftpas  également. vraifem» 
blable  dans  cette  Hiftoire:  lé-com-.  ' 
jnencenàent  en  eft  iiri  peu  romanefque. 
Il  n'^efl  pas  non  plus  trop  naturel  qu'un 
jeune  homme  fort  épris  quitte  (a 
maîtreffe  pour  aller  négocier  le  ma- 
riage d'un  autre  en  Allemagne.  L'a- 
venture diErmJimc  eft  à  peu-près  la 
même  que  celle  de  Milady  Çatcsbi  dans 
le  Roman  de  ce  nom  par  Madame 
Ricçabonin  Au  refte,  celui  que  je  viens 
de  vous  annoncer  a  des  fituations 
aflez  intérefTantes  ;  fi  nous  avons 
un  afiez  grand  nombre  d'ouvrages  de 
ce  genre. qui  lui  font  fupérieurs  , 
gn  peut  afiurer  auffi  que  les  jeunes 
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gens  &  les  femmes  en  ont  lu  des 
milliers  d'autres  qui  ne  le  valent; 
pas,  / 

Jefuis,&ç« 

A  Paris  ce  iffOSobre  1773* 


LETTRE  VI. 

Caufes  Célèbres ,  Curieufçs  &  Intirejfan^ 
tes  de  toutes  les  Cours  Souveraines 
du  flpyaume  ,  avec  les  Jugemens  qui 
Içs  ont  décidées  }  Tome  II }  in^ix 
de  24.5  pages. 

L'idée  de  faire  un  Journal  des 
nouvelles  Caufes  célèbres  à  me- 
fure  qu'elles  fe  préfentent  eft  très^- 
hpureufe  ,  &  la  manière  dont  on  l'e** 
xécute  dans  cet  ouvrage  prouve  que 
le  foin  n'en  pouyoitguères  être  confié 
â  de  meilleures  maii>s.  Non-feulement 
on  y  prélente  Jes  Caufes  de  man^^re  à 
piquer  la  curiofitë  &  fixer  l'aften- 
lion  de$  gens  d»  monde ,  ,  mais  on  y;  ] 
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traite  les  qtieftions  de  Jurtfpruâence 
qu!eUes  occdfionnent ,  avec  tant  de 
folidité,  de  clarté ,  de  précifion,  que 
la  lefture  de  ces  différentes  difcuflions 
&  des  Jugemens  qui  les  ont  terminées 
peut  devenir  une  excellente  école 
pouf  nos  jeunes  Jurifconfiiltes. 

Je  vous  ai  rendu  compte  il  y  a  quel- 
ques mois  du  premier  Volume  de  cette 
utile  ô(  agréable  collefltion  :  le  fécond 
Volume  qui  l'a  fuivi  d'affez  près  rfeft 
pas  moins  tntéreilant.  Voici  la  pre« 
xi^ère  queftion  qu'on  y  traite  :  Quelles 
font  les  preuves  qu'une  femme  pour 
fe  remarier  "doit  donner  de  la  mort 
dé  fon  mari ,  lorfque  le  naufrage  du 
vaiffeau  qui  le  portoit  eft  certain? 
Les  judicieux  rédaûeurs  commencent 
par  démontrer  combien  il  eft  impor^ 
tant  que  la  diffolution  du  premier  ma- 
rïage  foit  affurée  avant  qu'il  foit  per- 
mis d'en  contrafterun  autre.  En  effet, 
»  qiiel  événement  plus  bifarre  ,  plus 
»  {càndaleux,  plus  propre  à  porter  le 
»»troûbIé  dans  les  ^milles  ôc  dans 

l'ordre  public  ,  que  la  réfurreâion 
^  ii^attendùe  d'Un  mari'  qtiTon  a  cru 
n  dans  le  t6m)>eaii  >  de  qui>rietrouvt 
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»  fa  femme  dans  les  bras  d'un  autre , 
»  fes  enfans  mêlés  aux  enfans  d'un 
»  adultéré  confacré  par  les  Lx>ix>  ,& 
»reparoît  dans  fa  maifon  comjme  un 
»  fantôme  ,  pour  y  jetter  répouvante 
»  &  la  défolation  !  La  néçelîité  de  pri- 
»  venir  ces  efpèces  de  bigamies ,  qui , 
»  pour  être  innocentes  ,  n'en  feroient 
»  pas  moins  funeftes ,  jointe  à  Tefprit 
»  de  nos  Loix  &.  de  notre  Religioa  ^ 
»  qui  n'a  donné  qu'à  la  mort  feule  le 
»  droit  de  trancher  les  liens  de  l'union 
»  conjugale  ,  nous  ont  rendus  avec 
»  raifon  très  -  difficiles,  fur  les  preuves 
»  qui  doivent  établir  la  mort  d'un  pre- 
»  mier  mari  w. 

Jamais  peut  -  être  elle  n'a  été  plus 
yraifemblable  que  dans  la  Caufc  dont 
il  s'agit  ;  Jamais  il  n'y  a  eu.  plus  de 
préfomptions  en  faveur  de  la  femme 
qui  vouloit  pafler  à  de  fécondes  noces. 
Mais ,  dans  ces  fortes  de  matières 
les  préfômptions  ne  fuififiçnt  pas  ;  ij 
faut  des  certitudes.»  Unfe  fille  deDun* 
»  kerque  époufe  ,en  1757,  iin  Cafri. 
»  taine  de  navire  nommé  rhtte  Pilitis^ 
H  En  1764 ,  il  fait  Tacquifition  du  na- 
f>  vire  U  Pigeon  ,  qu  un  Négociaat 
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^  Angloîs  fréta  pour  Barcelone.  Filiers 
n  voulant  fe  mettre  fous  l'abri  d'un 
n  pavillon  franc  ,  dans  la  vue  d'ob- 
9»  tenir  les  pafTeports  néceflaires  pour 
M  entrer  dans  la  Méditerranée ,  fit  une 
n  vente  fîmulée  de  fon  vaifleau  à  un 
»  Capitaine  Anglois  nommé  Edouard 
»  Hallj  6c  s'y  embarqua  avec  lui  fous 
»  le  titre  de  Subrécargue  Le  navire 
M  partit  de  Nieuport  pour  Barcelone, 


»  Une  année  s'écoule  fans  que  la 
W  fempie  reçoive  aucunes  nouvelles. 


»  le  fort  de  fon  fils  ;  U  fait  écrire  à 
»  Londres  ;  le  fruit  de  fes  recherches 
»  eÀ  d'apprendre  ,  au  mois  de  Mai 
1766 ,  le  trifle  naufrage  de  fon  fils, 
&  que  le  navire  s'étoit  perdu  fur  la 
}>  côte  d'Afrique,  le  i8  Août  1765. 
»  Les  garans  de  cette  nouvelle  ne 

*  Nom  emprunté^  de  rEfpagnol  ,  que  Yoa 
donne  ï  des  Officiers  de  la  Cfompagnie  des 
Indes ,  dont  les  principales  fon£Hons  font  de 
vendre  dans  les  Comptoirs  de  la  Compagnie 
les  marchandîfes  Qu'elle  y  a  fait  apporter» 
&  d*x  acheter  celles  qui  leur  ont  été  défi* 
gnées  avant  leur  départ. 


fes  inquiétudes  fur 
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»  fembloient  pas  fufpèûs  ;  c'étôient 
>>  les  compagnons  mêmes  de  fon  naii- 
H  frage.  De  neuf  perfonnes  dont  Téqui- 
»  page  étoit  compofé  y  cinq  périrent  ^ 
»  &  quatre  échappèrent  aux  flots.  De 
»  ces  quatre  ^  deux  Ânglois  nommés 
»  Richard  Wardcn  6c  Antoine  Michel , 
»  tombèrent  heureufement  dans  les 
»  mains  du  Nègre  interprête  &  con- 
»jfîdent  du  Gouverneur  de  Meliilâ, 
»  qui  fçavoit  être  humain  pour  d'autres 
»  Nations  que  la  fienne.  Après  avoir 
Htraverféun  pays  inconnu  avec  le 
.  »  danger  d'être  enlevés  à  chaque  inf- 
»  tant  par  les  Noirs ,  &  de  perdre ,  ou 
»  la  vie ,  ou  pour  le  moins  la  liberté  ; 
»  de  bonheur  en  bonheur  ^  ils  parvin- 
»  rent  au  Fort  Efpagnol  ,  d'où  ils 

s'enibarquèrent  &  le  renjlirent  ea 
»  Efpagné.  Dès  qu'ils  y  furent  arrivés  , 
»  ils  dre(fèrent  9  du  naufrage  de  leur 
v>  navire  &  des  forts  divers  de  Téqui- 
»  page  9  une  courte  relation  qu'ils 
»  adreflîèrenr  au  Conful  Anglois  réfi- 
>»dent  à  Malagà.  Celui- èi  l'envoya 
»  au  maître  du  Gaffé  *  de  Loyd ,  avec 
»  une  lettre  du  Gouverneiu*  de  MelUla, 

!        célèbre  de  Londres. 
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.  ferve  mal  ce  qui  concerne  les  autres. 
Comment  aiTurer  que  quelqu'un  des 
cinq  qu'on  dit  avoir  péri  n'a  pas 
aborde  dans  un  autre  endroit  du  ri- 
vage ?  FUiers ,  fuivant  la  relation  de 
ces  témoins ,  a  difparu  de  leurs  yeux  : 
mais  ils  ne  l'ont  pas  vu  noyié  &  mort  : 
Timpoflibilité  de  fa  vie  n'eil  donc  pas 
démontrée.  D'ailleurs  ,  l'aûe  même 
qui  contenoit  cette  relation  n'étoit 
pas  en  règle  :  il  n'étoit  figné  <|ue  de 
l'un  des  deux  Anglois  ;  il  n'étoit  pas 
Jégalifé.,  Enfin  toutes  les  Loix  civiles 
&  canoniques  s'accordent  à  décider 
que  ni  l'abfence ,  ni  les  préfomptioas 
les  plus  fortes  ne  peuvent  feulès  jufii- 
fier  un  fécond  engagement,  &  qu'au- 
cun efpace  d'années  ne  fufEt  pas  pour 
faire  préfumer  la  mort  d'un  premier 
mari  fi  ce  n'eft  celui  de  cent  ans ,  terme 
de  la  plus  longue  vie  fuivant  les  Jurif- 
confultes.  Le  Parlement  de  Paris  jugea 
d'après  ces  principes  &  fufpendit  la 
conclufion  du  fécond  mariage  pifqu'à 
ce  qu'on  adminiftrât  des  preuves  plus 
décifiyes  de  la  mort  de  Pierre  Filiers. 

Dans  la  Caufe  fulvante ,  il  eft  quef- 
tion  de  fçavoir  &  une  feooune  mal; 
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célébré  le  fervice  :  il  refiife  de  publier 
les  barns.  La  veuve  conftate  d'abord 
ce  refus  devant  Notaire  ;  puis  elle 
forme  fon  appel  comme  d'abus  au 
Parlement  de  Paris ,  &  demande  gde 
le  Curé  foie  contraint  à  la  publicatioh 
des  bans  &  à  la  célébratiôn  du  nlariagé.^ 
Le  Pafteur  attend  en  filencë  les  ordres 
de  la  Juftice  :  fon  refus  n'avoit  d'autre 
principe  que  la  prudence  d'un  Miniftrè 
éclairé  fur  fes  devoirs ,  &  qui  vouloir 
avoir,  l'autorité  des  Loix  pour  gabarit 
de  fa  conduite  dans  une  drconftancè 
aufîi  délicate.  Les  moyerii-que  fit  va- 
loir la  veuve  ou  la  f^mme  de  /'iWr 
Filurs  étoiem  l'opinion  de  lâfefritlle  , 
de  toute  la  ville  ,  la  pôffeffion  pu- 
blique oîi  elle  étort  de  l'état  de  veliv^ 
depuis  cinq  ans  &  la  relation  d^s  deut 
Anglois  ;  ^^ais  les  deux;  fïrem;ér& 
moyens  n'ofKroieht  que  dés  proba- 
bilités &des  preuves  négatives.  Le 
troifième  éroit  plus  concluant  ;,il  n'erti- 
portoit  pas  cependant  une  entiè^fr 
tertiiude^  Quels  temoirts  que  lei; 
malheureux  compagrtOni  d'u4i  d>tï- 
frage  !  Dans  tm  tel  événement  /oq< 
tfeft  bccupré  que  dfe  foi,  &  rcm  eft*^ 
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elle  prit  pour  obtenir  fa  réparation 
forme  d'inftruûion  que  les  Loix  ont 
réfervée  pour  les  crimes  :  elle  rendît 
plainte  &  fît  inforiner  à  l'extraor*^ 
dîna  ire  contre  fon  mari.  L'information 
fut  fuivie  d'un  Arrêt  d-ajournement 
perfonnel  :  le  mari ,  au  lieu  d*y  obéir  , 
appella  de  cette  procédure  au  Confeil 
Souverain  de  Rouffillon  oîi  la  Caufe 
fut  plaidée  au  mois  de  Mai  1769.  Il 
repréfenta  que  l'information  que  les 
Lolx  ont  établie  pour  la  recherche  des, 
crimes  ne  convenoit  pas  à  une  femme 
qui  fe  plaint  de  fon  mari.  Leâ  Loix 
n'ont  pas  voulu  qu\m  mari  qui  «in- 
tcntoit  une  accufation  de  vol  contre 
fa  femme  pût  procéder  contre  elle 
par  l'aftion  qui  eft  fuivie  contre  les 
autres  coupables  de  ce  crime;  elle  a 
créé  exprès  pour  les  époux  une  aclion 
en  dijiraBlon  £cffcts  ;  elle  à  effacé  de- 
fa  plainte  tous  les  noms  odieux  de 
crime,  &  ne  lui  a  laiffe  que  Taftion- 
purement  civile  &  fans  déshonneur, 
L'époufe  auroit-elle  feule  l'odieux 
privilège  d'être  affrtnchie  de  tous  les 
cgards ,  &  de  traîner  fon  mari  devant 
ics  Tribunaux  &  dans  les  prîfons  des 
fçélérats  J  »  Une  autre  raifon  qui  lui 
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j^'înterdit  encore  cette  ferme  de  pro- 
^Mrédure ,  c'eft  la  dépendance  oh  elfe 
j^'eft  défon  mari; elle  lui  eft  comptable 
»  de  fa  conduite  :  tout  ce  qui  lui  appar* 
n  tient  eft  dépofé  fous  la  garde  de  fon 
^  épouxrellç  ne  peut  agir  en  Juftice  lans. 
^  fon  âutorifation ,  elle  ne  peut  Taccu- 

fer  d'adultère.  Quelques  duretés 
>^quelques  mauvais  traitemens  dont  o» 
n  ignore  &  le  carai^ère  &  la  gravité,. 
»  luffiront-ils  pour  dépouiller  à  Pinf- 
H  tant  le  mari  de  tous  i'es  droits ,  &  le- 
»  fairç  defcendre  tout  à  coup  devant  fa- 
»  femme  ,  du  rang  de  fupérieur  &  de 
n  maître  ,  à  Térat  ignominieux  de  foa^ 
»  accufé  ? 

»  Si  fa  plainte  eft  fondée  ,  fi  la  fé- 
^  paration  eft  prononcée ,  elle  ne  doit 
>f  plus  être  cenfée  éternelle*  Mais  wri 
y>  mari ,  dont  le  cœur  eft  ulcéré  &  la* 
j>  perfonne  outragée  par  les  atteintes^ 

d'une  information  &  d'un  décret  ^ 
»  reviendra-t-il  auflî  facilement  à  une- 
»  réunion  ,  eue  celui  qui  n'auroit  été: 
^  que  civilement  affigné?  Et  fi  la  fépa» 

ration  n*apaslieu,deque!  œil  verra- 
>f  t-il  à  fes  côtés  cette  époufe  ^ccu-- 
j^fatrice  ,  qui  l'a  chaffé  de  fa  propiîer 
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^  maifon  ,  oîi  il  avoit  daigné  la  r^ce^ 
»  voir  ,  &  qui  a  fait  tous  fes  eiForts 

pour  imprimer  fur  fort  front  la  honte 
»  &  les  jnarques  du  crime  »  ?  . 

II  y  avoit  deux  circonftances  parti- 
culières à  cette  Caufe  :  la  publicité  de 
lin  jure  &c  la  féparation  volontaire  que 
le  mari  avoit  acceptée.  Mais  les  Lois 
ne  reconnoifTent  de  féparation  que 
celles  qu'elles  ont  juridiquement  pro- 
noncées. Quant  à  la  publicité  de  Tin- 
)iire ,  il  n'y  a  pas  de  peine  infâmante 
contre  le  mari  qui  maltraite  fa  femme 
de  quelque  manière  que  ce  foit.  Il  n'y 
a  ni  honte  ,  ni  réparation ,  ni  dom- 
mage à  recevoir  entre  deux  époux  dont 
l'union  eft  fi  intime ,  qu'elle  eft  cenfée 
de  deux  perfonnes  n'en  faire  qu'une 
feule  :  or  s'il  n'y  a  point  de  dommage 
il  n'y  a  point  de  crime ,  &  conféquem- 
ment  il  ne  peut  y  avoir  lieu  à  l'infor- 
mation.  Aufîi  l'Arrêt  qui  intervint 
annuUa  l'information  &c  le  décret 
comme  injurieux  à  l'honneur  du  Sa- 
crement de  mariage,  &  fixa  à  la  femme 
un  délai  précis  pour  intenter  fon  ac- 
tion civile  en  féparation ,  fi  elle  jugeoit 
à  propos  de  la  pourfuivre ,  p«^é  lequel 
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^idélai  y  il  lui  feroit  enjoint  d'aller  de« 
meurer  avec  Ton  mari. 
.  La  Caiife  qui  ïe  préfente  après  celle- 
ci  eft  une  de  celles  qui  ont  rait  le  plus 
(defenfàtion  Tannée  dernière.  Un  jeune 
Officier  de  la  Religion  Catholique,  le 
Vicomte  de  ***,  époufe  une  Protef- 
tànte  fuLvant  l'ufage  que  ceux  de  cette 
dernière  Communion  obfettent  entre 
eux  ;  il  en  a  un  enfant  :  eue  eft  re- 
connue publiquement  pour  fa  femme  : 
il  &it  un  teftament  en  fa  faveur  ;  en- 
fuite  il  vient  à  Paris ,  &  contraâe  ma- 
riage avec  une  Catholique.  La  demoi- 
crut  devoir  réclamer  fes 
droits  &c  redemander  aux  Juges  un 
époux  transfuge.  Je  ne  m^arrêteraî 
point  à  tous  les  détails  de  c^tte  Caufe 
qui  font  immenfes  :  il  fuffira  de  dire 
ue  les  principaux  moyens  de  défenfe 
e  la  demoifelle]  A^**  étoient  fon 
contrat  de  mariage ,  une  copie  du  tef- 
tament fait  en  la  faveur ,  des  certi* 
feats  de  TEvêque ,  de  l'Intendant ,  des 
lettres  du  Vicomte ,  une  enquête  for- 
snée  des  déportions  de  cinquante  té- 
moins 9  qui  toutes  tendoient  à  prou- 
ver le  mariage ,  &  deux  extraits ,  Tun 
{Ciré  des  regiftres  de  la  paroifle  de 
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Bordeaux  ,  l'autre  ,  expédié  par  fe 
Pafteur  loi-difaiit  de&^Eglifes  Protef*' 
tantes  de  Montauban.  Dans  les  ré» 
ponfes  de  Monfieur  de  *** ,  on  trouve 
que  l'extrait  de  Bordeaux  a  été  défa- 
voué  ;  pour  celui  de  Montauban ,  it 
étoit  trop  contraire  aux  Loix  poyr 
qu'on  ofât  le  produire  en  Juftice,  La 
preuve  tifcmoniale  n'a  été  introduite 
ique  pour  fupplëer  au  défaut  d'aâes  t 
pour  ôter  cette  reffource  à  la  demoi» 
ielle  A^**,  on  lui  oppofa  les  titres 
dont  elle  avoit  voulu  fe  fervîr  ;  les. 
certificats ,  ajoutoit  Monfieur  *** ,  font 
équivoques  par  eux-mêmes ,  &  il  eft 

{)lus  que  probable  qu'ils  ne  font  que 
'ouvrage  de  la  furpril'e  &  du  manège  i 
les  lettres  font  la  luite  naturelle  de  fa 
complalfance  à  publier  que  la  denoi* 
felle  A^**  étoit  fa  femme  ,  pour  lui 
fauver  un  affront  ,  &  ne  peuvent 
fervir  à  établir  un  mariage  :  autrement 
il  n'y  auroit  guères  de  nlles  qui  man* 
^uaflent  de  prétexte  pour  s'en  f?ire 
écrire  de- femblabies.  Refte  .le  contrat 
ae  mariage  :  mais  l'Edit  de  Décembre 
1680  défend  à  tous  Catholicjues  de 
contrafter  mariage  a\rec  ceux  de  la: 
Religion  Prétendue  Réfor4îiée..Quefii! 
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la  demoifelle  A^**î  Elle  foutint  que 
le  Vicomte  de  ***  rfétoit  qu'un  Ca- 
tholique dçguifé  &  etoit  réeltément 
Proteftant ,  &  ,  d'après  cela ,  fon  Dé- 
fenfeur  fe  mit  à  traiter  la  grande 
jqueftion  de  la  validité  des  Mariages 
Proteftans  parpu  nous  :  mais  les  preu- 
ves du  Proteftantifme  de  M.  de  *** 
n'avoient  aucun  fondement.  Les  Juges 
cependant  furent  frappés  de  la  leâure 
du  contrat  &  du  teftament;  en  prof- 
crivant  la  demande  de  la  demoifelle 
N^^  ,  ils  crurent  devoir  punir  la  fé- 
duflion  établie  par  ces  deux  aâes  ;  le 
premier  mariage  fût  déclaré  nul ,  6c 
le  Vicomte  de***  fut  condamné  à  faire 
à  fa  fille  ûx  cens  livres  de  rente ,  &  à 
payer  à  la  demoifelle  N**  douze 
mille  livres  de  dommages-intérêts  par 
forme  de  réparation  civile. 

Les  autres  Caufes  confignéesi  dans 
ce  fécond  Volume  font  moins  iinipor^ 
tantes  que  celles  dont  je  viens  de^vowsL 
parler.  Ceft  un  héritier  qui  accufe 
une  domeffique  d'avoir  fpolié  une 
fuccéffion  ,  &  qui  comme  dénon- 
ciateur calomnieux  eft  condamné  à 
des  dommages  intérêts  confidcrables  i 
c'eû  un  Magicien  eicroc  condampi 
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au  fouet  &  aux  galères  ;  un  Bigame 
au  carcan  &  au  bahnifTement  ;  une 
femme  qui  feint  un  faux  accouche* 


fuppofer  mère  ,  condamnée  à  faire 
amende  honorable  avec  un  écriteau 
&  bannie  à  perpétuité  ;jsnfin  une  fubf- 
titution  fans  motifs ,  levée  par  Arrêt , 
du  Parlement. 

On  ne  peut  que  defirer ,  Monfieur, 
de  voir  continuer  cette  curieufe 
Colleâion  fur  le  même  plan  que  les 
auteurs  ont  conçu  Se  fuivi  dans  les 
deux  premiers  Volumes.  Je  voudrois 
feulement  quMs  rendifTent  compte 
des  anecdotes  que  les  différemes 
Caufes  occafionnent  quelquefois.  Par 
exemple  ,  dans  le  procès  de  M.  le 
Vicomte  de  ***  ,  Mademoifelle  N** 
amena  fon  enfant ,  &c  y  après  le  Plai« 
doyer  en  fa  faveur ,  en  le  montrant 
aux  Juges  ,  elle  demanda  pour  lui  un 
état  9  du  fon  de  voix  le  plus  pathé- 
tique ;  le  père  fut  ému  &  toute  l'af- 
femblée  fondit  en  larmesT.  Ces  fortes 
de  faits  pourroient  être  confacrés 
dans  ce  Recueil.  Il  en  eft  un  autre 
plus  récent,  quoique  d*un  autre genre^ 
qui  pourtoir  y  trouver  place  ;  je  vais 


ment ,  &  ravit  un  enfant 
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rindiquer  ,  parce  qu'il  fait  honneur 
à  notre  littérature.  M.  de  Portclancc 
eut  il  y  a  quelques  mois  un  procès 
contre  quelques  perfonnes  qu'il  accu- 
foit-ii'iivoir  fpolié  une  facceflion  où  il 
avoit  droit.  La  Caufe  en  elle-même 
n'avoit  rien  d'extraordinaire  ;  mais 
ce  qu'il  y  eut  de  remarquable ,  ce  fut 
l'éloquence  avec  laquelle  il  plaida  lui- 
même  fa  propre  Caufe  contre  M* 
Lingucc  un  des  plus  célèbres  Avocats 
-da  Bafreau  aftuel.  Le  Mémoire  im- 
primé qui:  parut  dans  le  même  temps 
prouve  que  M.  de  Portelance  réunit  à 
un  très-haut  degré  le  talent  d'écrire  à 
celui  de  parler  ;  on  y  admire  fur-tout 
le  ton  d'honnêteté ,  celui  de  la  bonne 
plaifanterje  ,  la  légèreté  ,  la  délica- 
teffe  du  ft^le.  Ce  Plaidoyer|teit  four- 
Jtiir  un  article  très  curieux  alPaiiteurs 
des  nouvelles  Caufes  célèbres. 

On  foufcrit  toujours  pour  cet  ou- 
vrage chez  Lacombe  ,  Libraire ,  rue 
Chnftine  &  chez  M.  desEJfarts^  Avo- 
cat, l'un  des  Auteurs  ,  rue  Saint-Do- 
minique, près  de  la  rue  S.  Guillaume, 
fauxbourg  Saint-Germain.  On  ne  s^a- 
dreffe^qu'à  ce  dernier  pour  les  fouf-. 
^j^briptioiis  de  Province.  . 
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Supplément  â  CArt  du  PcintrCy  Doreur'^ 
Vern  'ifflur^  du  Jîcûr  Watin  y  en  réponfi 
à  la  Réfutation  du  fieur  MaucUrc^ 
[&  à  fcs  Profpectus  ;  prix  iz  fols\ 
franc  de  port  par-tout  U  Royaume; 
à  Paris  cke[  V Auteur  ^  Carre  de.  la 
Porte  Saint' Martin^ 

m 

Je  vous  ai  rendu  compte,  Monfîeitr, 
des  deux  éditions  de  l'excellent  ou^ 
vrage  du  fieur  TTaùn  fur  les  Arts  du 
Peintre,  Doreur- Verniffeur  ,  qui  eft 
devenu  pour  tout  Propriétaire  de 
maifon ,  de  château ,  pour  tout  coni^ 
trufteur  par  économie  ,  un  Livre 
abfolument  néceflaire  ;  mais  cet  ou- 
vrage gi^éclaire  iî  bien  Tamateur  fur 
fa  dcp«R ,  a  été  mal  vu  de  quelques 
Peintres  intéreffés  fans  doute  à  Tigno^ 
rance  oîi  Ton  étoif  fur  ces  trois  Arts  : 
en  cortféquence  ,  le  fieur  Maw 
clerc  Marchand  Epicier  ,  s'eft  avifé  , 
pour  féconder  leur  jaloufie ,  de  fe 
répandre  en  inveâives  contre  la 
première  édition  du  fieur  Watin  dans 
tm  Traite  des  couleurs  &  vernis  *c^i\ 
vient  de  donner  au  Public,  dans  1^ 
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quel  il  n'eft  que  très-pe^i  queflîon.  de 
couleurs  &  de  vernis.  On  s*eft  borné 
prefqu'à  chaque  page  à  dire ,  fans  le 
prouver,  que  Touvrage  du  fieur 
ne  vaut  rien. 
^Le  fieur  Watin^  dans  le  Supplimeni 
mie  je  vous  annonce  ,  répond  à  fes 
Critiques  :  on  ne  lui  reprochera  pas 
de  les  altérer  ;  car  il  copie  mot  à 
mot  tout  le  texte  du  fieur  MaucUrc\ 
&  il  y  répond  ligne  pour  ligne  ;  en 
forte  qu'en  achetant  ce,  Supplément 
pour  1%  fols,  vous  aurez ,  Monfieur, 
tout  l'ouvrage  du  fieur  jkaucUrc  qui 
fe  vend  3  livres  11  fols  ,  &  la  Ri-- 
ponfc  du  fieur  Watin  par  -  deflTus  le 
marché- 

Après  avoir  répondu  à  la  réfuta- 
tion du  lieur  MaucUrc  ,.Ie  fieur  Watin 
Ct^itique  à  fon  tour  le  Traité  des,  cou» 
leurs  &  vernis  dli  fieur  Mauclerc.  Il 
me  paroît  entendre  l'attaque  aufiî 
fupérieurement  que  la  defenfe.  Je  ne 
vous  citerai  que  l'endroit  oîi  il  ré- 
pond à Jb  diftinftion  des  ver^jis.  en'^ 
maigres ,  gras  &  neutres ,  adoptée 
par  le  fieur  MaucUrc.  »  La  difiinc<» 

tion  ,  dit  le  fieur  Watitt ,  des  vernis 
»  en  trx>is  efpècei$>  en  maigres,  gras 
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neutres,  eft'bifarre,  ridicule , 
»  ignorée  &  n'a  point  de  fondement. 
^  Le  nom  qu'on  donne  à  une  fubftan- 
»>  ce  doit  naturellement  la  préfenter 
»  de  manière  qu'il  n'y  ait  aucun  doute, 
H  &  ,  qu'en  la  dénommant ,  on  puifle 

en  même-temps  fe  feire  entendre. 
»  Or  ,  demandez  ,  je  ne  dis  pas  à  un 
H  amateur  ,  mais  à  un  Artifte  ,  mais 
^  à  un  Compagnon ,  mais  à  un  Àp- 
»prentif,  ce  que  c'eft  qu'un  vernh 

maigre  y  ils  répondront  que  c'eft  un 
»  vernis  qui  n'a  ni  corps ,  ni  confif- 
w  tance  ,  ni  •  brillant ,  qui  ne  promet 
n  auam  effet.  Entrez  dans  la  première 
w  boutique  d'épicerie  en  couleurs  8t 

vernis  ,  &  demandez  un  vernis  ncu*  ^  • 

tre^  la  réponfe  fera  un  éclat  de  rire  , 
»  &  la  réfléxion  amènera  une  difcuf- 
>>fion  inintelligible  de  part  &  d'au- 
»tre*  Mais  ,  avec  la  diftinâion  de 

vernis  à  tcfprit^  de  ^  vin  ,  vernis  à 
»  rhuile ,  vernis  à  Cejfence^  fur  le  champ 
>>on  vous  entend;  car  le  débitant 

qui  /çait  qu'il  y  a  trois  liquides  , 
^Vejprit' de-vin^  V huile  &  V^fjence ,  qui 
H  font  les  vernis  ,  vous- prélentera  lur 
n  le  champ  celui  que  vous  defirez ,  fui- 
>»vant  la  perfeâion  que  vou$  cher* 
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fchez.  La  diftinâion  du  fieur  Mau» 
i  clerc  t&  fi  inconnue ,  que  je  déclare 
♦  n'avoir  jamais  vendu  ,  comme  lui , 
»  ni  vernis  maigres ,  ni  vernis  neutres. 
^  Au  reftè ,  le  fieur  Mauclerc  a  fans 
^  doute  les  raifons  pour  nommçr  ainfi 
nies  fienSt>t 

Lettre  à  P Auteur  de  ces  Feuilles  fur  la 
Statue  de  M.  de  Voltaire^  exécutée 


)S  ous  expofer ,  Monfieur ,  les  trait$ . 
d*ûn  homme  célèbre ,  les  tranfmettre 
à  la  poftérité ,  c'^ft  fans  doute  Iç  plus 
digne  emploi  qu'un  iiluftre  Artifte 
puifle  faire  de  fon  talent.  Nous  avons 
vu  par  cette  raifon  avec  beaucoup  de 
plaifir  le  monument  que  M.  Pigallc 
élève  à  la  mémoire  de  M,  de  }%ltaire 
'Vivant.  Le  Praxitèle  François  à  fupé- 
rieurement  faîfi  la  figure  de  ce  IPoëte; 
il  eft  d'une  reffemblance  à  faire  peur. 
Mais  pourquoi  Ta^-t-il  fait,  tout  nu  î 
Nous  ne  penfons  pas  que  cela  fut  né* 
ceffaire.  L'afpeftde  ce  corps  décharné 
&  dégoûtant  n'ajoutera  ;rien  à  la 
renommée  de  l'original.  Il  eft  aflez 
indiîFérept  c[ue  là  Poftérité  compte  les 


far  M.  Pigalle, 
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côtes  de  M»  de  FoUaifCj&C  fâche  qu'il 
avoit  les  mamelons  très  -  alongés. 
Nous  aurions  donc  mieux  aimé ,  Mon- 
fieur ,  que  des  voiles  heureufement 
de/Iinés  euffent  dérobé  le  hideux  de 
cette  Statue  &  n'euffent  permis  aux 
yeux  de  s*arrêter  que  fur  une  tête 
tant  de  fois  couronnée  ;  nous  avons 
en  conféquence  réduit  nos  vœux ,  à 
cet  égard  ,  en  un  Couplet  que-  nous 
prenons  la  liberté  de  vous  adreffer, 
pour  en  faire  ,  fans  exception,  Tufage 
^qu'ibvous  plaira. 

Sur  l'air,  0  Filii  &  rOIa. 
Voici  TAuteur  de  V Ingénu  ;  ♦ 
Pigd  nous  le  montre  tout  nû  : 
Monfieur  Fréron  le  drapera» 
AlUlnya. 

ifous  avons  l'honneur  d'ctre; 
Monfieur ,  &c. . 

UNE  SOCIÉTÉ  d'Amateurs. 

*  Petit  Roman  de  M.  de  Voltaire  qui  païut 
îl  y  a  fix  ou  fept  ans ,  &  qui  peut  n*écre  pas 
connu  de  tout  le  monde. 

Je  fuis ,  &c. 

A  .Paris  çc  j8  0 Boire  977^. 
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iEuvres  de  Moliirc^  avec  des  Remarque^ 
Grammaticales  ^  des  Avettijfemens  , 
&  des  Obfervations  fur  chaque  Pii/ce^ 
par  M.  Bret  ;  à  Paris ,  piir  la  Com* 
pagnie  des  Libraires  jijjocies  ;  ^j?. 
Volumes  in-S^  d* environ  65o  paget 
thacun  ^  avec  des  Gravures  â  chaqu^^ 
Pièce» 

SI  c'eft  faire  honneur  à  la  mémoire 
d'un  écrivain  que  dè  réimprime», 
fes  Œuvres  avec  le  cortège  pompeux 
du  Commentaire  &  de  la  Gravûre  ^ 
qui  méritoit  mieux  cet  hommage  que 
rimmortel  Molière  ?  On  le  compte! 
dans  le  petit  nombre  de  nos  Auteurs 
à  qui  Ton  accorde  unat^mement 
Akn.  1773  •  Tome  f7t  fi 
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gloire  d*avoîr  fiirpafle  Ie$  plus  grande 
Poètes  de  TAntiquité  &  rçculé  les 
tornes  de  leur  Art  ;  il  eft,  po^r  ainû 
dire ,  le  feiil  de  fan  rang  dans  la  car^ 
tière  qu'il  a  parcourue  :  ceux  qui  font 
vçnus  après  lui  ne'  femî)lent  s'y  être 
niontrés  que  pour  marquer  Pinter- 
valle  îtnmenfe  qui  ^ëpare  rhomme 
d'efprlt  &  l'homme  génie.  Quand 
on  penfe  que  Molière  aVoit  une  en- 
treprife  difficile  à  conduire ,  des  dif- 
férends éternels  à  concilier^  un  ^rand 
'  Eoi  à  fàtisfairë  ,  des  chagrins  do- 
fneftiques  à  dévorer  ;  quand  on  fçait 
Çu'il  s'étoit  impofé  la  loi  4^  paroitre 
|oiis  les  jours  fur  la  fcçne ,  &  qu'il 
eft  mort  dans  toutç  la  vigueur  de 
l'âge  (à  cinquanteyun  ans),  on  ne  peut 
trop  s'étonner  qu'il  ait  eu  le  temps 
de  noi|s  donner  tant  de  chefs- d'œu- 
Hrre,  &  de  compofer, dans  fes  mo- 
mens  de  loifir ,  environ  trente  Pièces 
de  Théâtre.  Il  falloit  que  cet  admira- 
ble auteur  fût  bien  maîtrifé  par  fon 
génie  ;  il  falloit  qu'il  eût  reçu  du  Ciel 
^ne  fécondité  bien  prodigieufe.  Auffi 
Il'eft-ce  pas  fans  raifon  que  ,  lorfque 
ffOiéi^  ^/f 'demanda  wfi  jouj:  à  Racine 
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«uel  étoit  le  plus  grand  Ecrivain  de 
ion  fiècle  ,  celui  -  ci ,  fans  héfiter  , 
liomma  Molière  ;  t'eft  iùrement  l'éloge- 
à\x  plus  grand  poids  &  en  même- 
temps  le  plus  flatteur  qu'ait  jamais 
reçu  ce  grand  homme.  Qu'on  le  rap-^ 
pelle  que  c'eft  Racine  ,  cet  Ectivaia 
lui-même  fi  parfait.  Racine  œalheu* 
reufemént  brouillé  avec  l'auteur  du 
Mifantrope ,  &  qui  cependant  ne  ba- 
lance pas  à  lui  adjuger  la  prééminence; 
il  devoit  être  bien  perfuadé  de  la  fii- 
périorité  de  ce  dernier  ;  &  ce  juge^ 
ment  fi  défintéreffé ,  fi  équitable ,  ne 
doit  pas  lui  faire  moins  d'honneur 
qu'à  Molière  même,  aux  yeux  de  la 
Poftérite.  L'homme  de  Lettres  qu'on 
a  choifi  pour  préfider  à  la  fuperbo 
édition  que  je  vous  annonce ,  Mon-» 
fieur,  eft  lui-même  un  auteur  diftin-» 
gué  qui  nous  a  donné  quelques  efTaia  ' 
eôimables  dans  le  bon  genre  de  la 
Comédie.  Il  étoit  dign€  lur-tout  de 
ce  choix ,  par  l'efoècc  de  vénération 
dont  il  femble  pénétré  pour  MoUirem 
On  trouve  à  la  tête  du  premier  Vo- 
lume un^  Difcours  Préliminaire  aflez 
itendu ,  où  il  rend  compte  de  tout  ce 
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qui  concerne  cette  nouvelle  édition; 

Moliire  a  peint  le  cœur  de  Thommc 
tel  qu'il  eft  dans  tous  les  temps  :  ce 
ibnt  des  traits  caraâériftiques  aux« 
quels  il  s'eft  attaché  ;  ainii  fes  portraits 
ne  peuvent  jamais  vieillir  ;  ils  ne  di£>. 
fèrent  de  nous  que  par  de  légères 
nuances  qui  regardent  plutôt  la  fu- 
periîcie  que  le  tond.  C'eft  cette  diffé* 
rence  qui  fait  le  principal  objet  des 
Remaques  de  TEditeun  II  y  il  joint 
des  Obfervations  fur  la  Gratnmaire^ 
d'autres  fur  les  ufages  ^  les  modes  ^ 
les  allulions ,  les  imitations  >  les  aoeCr 
dotes  relatives  à  chaque  Comédie; 
Son  travail  n'eft  pas  moins  précieux 
par  l'attention  continuelle  avec  la* 
quellç  il  cherche  à  ramener  les  efprits 
aux  principes  d'un  Art  qui  fe  dena-' 
ture  tous  les  jours.  II  obferve  oue  la 
meilleure  définition  de  la  (Zomedîe  a 
été  donnée  par  un  Religieux ,  par  le 
Jéfuite  Pontanus ,  dans  ies  InJlitution$ 
Poétiques  y  oîi  il  dit  que  c'eft  lyi  Poëme 

2ui  y  pour  nous  intlruire  des  ufages 
e  la  vie ,  imite  avec  grâce  &  avec 
gaité  les  aâions  privées  de  la  fociété: 
Ok  doccndam  vitce  confuctudincm  • 
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^Civiles  &  privatas  acliones  non  fine  U'^ 
poribus  &  facctus  imitatur.  Bru 
prouve,  enfuite  ,  par  l'exemple  de 
Molière^  que  la  fonâion  d*un  auteur 
Comique  n'eft  pas  d'attaquer  les  vices 

Sue  les  Loix  pourfuivent  ^  mais  les 
éfordres  qu'elles  laiflent  impunis, 
&  particulièrement  les  ridicules  qui 
bleffent  les  bienféances.  Mais,  pour- 
fuit-il^  quelle  idée  doit -on  fe  faire  de 
ce  ridicule  attaqué  fi  conftammenc 
par  Molière  ?  Il  répond  à  cette  quef- 
-tion  par  l'extrait  uiivant  d'une  lettre 
fur  le  Tartuffe  ,  imprimée  le  lo  Août 
1667 ,  &C  à  laquelle  on  ne  peut  guères 
douter  que  Molière  n'ait  eu  grande 
part,  puifqu'elle  offre  un  plan  détaillé 
ce  cette  Comédie  qui  etoit  encore 
dans  fes  mains,  &  qui  n'avoit  paru 
cju'une  feule  fois  à  Paris  le  5  Août 
de  la  même  année.  Le  ridicule ,  dit 
»  cette  Lettre,  e/l  la  forme  extérieure 
»  &  feafiblc  attachie  à  tout  ce  qui  ejl 
dérmformable  pou^r  nous  obliger  à  U 
fidr.  Pour  connoître  ce  ridicule ,  il  faut 
M  connoître  la  raifon  dont  il  fignifie  le 
^défaut  y  &  voir  ^  en  quoi  elle  confiAe. 
»  Son  cara3ire  n^ejl  autre  dans  U  jond 
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»  que  la  convenance  9  &  fa  marque  fen* 
9f  Jible  ,  la  bienféance  ;  c^efi-à-dire  ,  le 
fameux  quod  decet  des  Anciens  : 
i^  deforte  que  la  bienféance  efi  à-Ngard 
n  de  la  convenance  ce  que  les  Pîatoni^ 
K  eiens  difent  de  la  beauté  à  t égard  de  là 
n  bonté^  qu'elle  en  ejl  la  fieur^  le  dehors^ 
n  le  corps  &  V apparence  extérieure*  La 
>^  bienféance  efl  donc  la  raifon  apparente 
n  &  la  convenance  la  raifon  effentielle^ 
»  De  •  là  vient  que  ce  qui  fied  bien  efi 
n  toujours  fondé  fur  quelque  raifon  de 
f>  convenance^  comme  F  indécence  fut 
y>  quelque  difconvenance  ,  c^efl-à^dire  ^ 
»  le  ridicule  fur  quelque  manque  de  rai» 
9^fon.^y  Cette  drfinki^n- ,  félon  le 
nouvel  éditeur,  eft  pl«sdir/>r&  plu$ 
prccife  que  tout  ce  qu-on  a  écrit  for 
îe  ridkaile,  &  elle  lui  paroît  renfermer 
le  ïecret  de  l^art  de  Molière.  On  a  àk 
que  cet  auteur  inimitable  eft  de  tous 
'les  Philofophes  celui  qui  a  le  mieux 
vu  les  défauts  qui  s'oppofent  à  Te^- 
prit  de  fociété ,  &  qu'il  les  a  combat- 
tus par  le  ridicule.  M.  Bret  remarque 
avec  jufteffe  qu'il  nous  fatidroit  au*- 
jourd*hui  un  Poëte  qui  combattît  les 
défauts  qui  naiffent  -de  Tefprit  dfe 
fociété. 
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A  la  fuite  de  ee  Difcours  fervant 
de  Préface  générale  ,  l'Editeur  a  fait 
réimprimer  une  prétendue  Hiftoire 
de  la  vie  de  Molière  par  M.  Je  Vol-^ 
taire  i  ouvrage  affei  peu  piquant  , 
qui  n'apprend  rien  de  nouveau  nifuif 
les.  Comédies  ni  fur  la  perfonne  de 
Tauteur  ,  &  même  oîi  l'on  n'a  pas 
inféré  des  anecdotes  très-curieufes  de 
fa  vie  que  l'on  connoiflbit  déjà.  Cei 
anecdotes  fe  trouvent  dans  une  autre 
vie  de  Molière  par  Grimarêts.  M.  M 
Voltaire  a  jugé  à  propos  de  les  prof- 
crire  &  de  les  traiter  durement  d^ 
Contes  populaires ,  au(fi  faux  qu^injîpiy 
des.  Puis  il  cite  le  feu  Duc  de  Sully  4 
le  dernier  Prince'  de  Vendôme  fit 
ChaulieUj  qu'il  prétend  lui  avoir  aiTuré 
que  toutes  ce$hifioriextesnemériÉoieni 
aucune  créance.  Qr ,  ces  trois  perfon^ 
nés  là  font  mortes  ;  elles  n'ont  riea 
Jaiffé  par  écrit  <j|ui  appuie  cette  affer»- 
tion.  Tout  fc  réduit  donc  à  la  parole 
feule  de  M.  de  Foliaire.  On  fçait  ds 
quelle  autorité  efl  le  témoigriag©  de 
ce  véridiquc  Hiftorien  ;  mais  on  fçait 
aufli  que  toutes  les  particularités  que 
Grimaréts  rapporte  9  il  les  tenoit  d» 

G  iv 
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célèbre  Baron  élève  de  Motièri  ,  & 
qui  avôit  paffé  fà  vie  avec  lui.  Le 
principal  fait  qùe  M,  de  Fahairt  ré- 
voque en' doute,  eft  le  fouper  d'Au- 
teùil,  âpfès  lequel  Boileau^  Çkàpelte  & 
les  autres  convives  vouloieiit  s'aller 
,  noyer.  Cette  incrédulité  à\m  auteur 
qui  ne  doit  pas  être  difficile  ,  puifque 
perfonne  n^a  jamais  tant  débité  de 
|oHes  hiftôîres  dâns  fes  ouvrages  , 
4SÛ  âffurément  fort  émbafraflante  ; 
»ais  il  fe~  trouve  par  malheur  que 
Racine  le  fils  dit  expreffément  dans 
{es  Mémoires  ,  qiie  ce  fameux  fouper 
e(è  très-véritable  ;  &  Comnte  il  le  te- 
jioit  de  la  propre  bouche  de  Boileau 
qui  étoit  de  la  partie  &  qui  r/icwitoit 
fouvent  cette  folie  de  fa  Jeuruffe^  quel- 
qii'envie  que  nous  ayons  de  croire 
M.  de  Voltaire  j  il  y  a  grande  appa- 
rence qu'il  conviendra  lui-naême  que 
cette  fois -ci  cela  devient  tout-à*faic 
impoffible.  On  içaura  gré  à  M.  Brtt 
de  nous  avoir  donné  un  SuppUrrunt 
i  la  Vie  de  Molière  ^oii  cette  anecdote 
&  beaucoup  d'autres  font  rapportées. 

L'Editeur  nous  apprend  qu'il  y  a  une 
tradition  dans  la  ùmilç  d«  Molièrê 
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i[uî  donneroit  aux  Poquelins  plus 
d'importance  civile  ;  que  l'un  d'eux, 
Ecoffois ,  étoit  du  nombre  de  ceux 
qui  compofoient  la  garde  de  Charles 
Vll^  6c  <fxe  fes  defcendans^  établis 
à  Tournai  &  à  Cambrai,  ont  joui 
long  temps  des  droits  de  laNoblefTe^ 
mais  il  ajoute  bien  fenfément  qu'ils 
ont  acquis  depuis  un*  plus  beau  titre  , 
celui  d'appartenir  à  un  des  plus  grands- 
hommes  qu'aient  produit  lés  Lettres. 

Molière  avoit  le  goût  très-difficile  ; 
&,  fi  quelques-unes  de  fes  produc- 
tions n'ont  pas  toutes  la  perfeâion 
qu'il  pouvoit  leur  donner ,  c'eft  qu'il 
n'avoit  pas  le  temps  de  les  limer 
davantage.  La  traduâion  de  Lucrïc^ 
fut  vraifemblablement  le  premier 
ouvrage  qu'il  compofa.  Il  n'avoit  mis 
en  vers  que  les  endroits  quipouvoient 
prêter  le  plus  à  la  Poëfie.  Cette  tra« 
duflion ,  dont  il  ne  nous'a  eonfervé 
qu'un  morceau  dams  la  fcène  cinquiè^' 
me  du  fécond  aâ:e  du  Mifantrope ,  cefia 
de  lui  plaire  dès  qu'il  eut  acquis  dei 
la  réputation.  En  1664  il  refufa ,  cher 
le  Comte  du  BrouJ/tn^,  d'en  faire  1à 
tç^iure  ^  dans  Us  craints  qu'elle  ne  le  fijs 
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paroitrè  indigne  des  louanges  qm,ven(^ 
de  lui  dohmi  fon  ami  Defpriaux  dans 
la  fatyre  qne  ce  dcrnitr  lui  avait  àâr^fflt. 
A  la  leûure  de  ce  vers  de  Boilcau^ 

11  plaît    tout  le  monde,  &  ne  içaurbit  fe 
plaire  :  '  • 

voilà  ^  s'écria -t -il  m  li^t  ferrânt  te 
main  ^  la^plus  gr<^n4t  viriU.  vous 
Aye\  jamais  dite,  je  né  fuis  pas  du  nom^ 
bre  de  ces  efptits  fublitnes  doni  vous 
parlei  ;  mais  ^  tel  que  je  fuis  ^  je  n*ai 
jamais  rien  fait  dont  je  fois  viritablt* 
ment  content  C'eft  pourtant  .rwteitt' 
du  Tartuffe^  d\x  M^ifantropè^  de  Vjfpare^  . 
•des  Femmes  Sçavantes  -^&CCy  àcç, 
qui  parloit  &C  qui  penibit  ainfi  de  fes 
ouvrages  !  D'après  de  pareils  faits , 
quelle  honte  ne  doivent  pas  avoir 
ces  Nains  préfomptueux  de  notre 
iiècle,.à  qui  la  nioindre  apparence 
de  fuccès  tourne  la  t^e,  &  qui  fe 
donnent  pour  des  giansw  Quant  à 
moi,  Monfieur ,  j'ai  toujours  eu  mau* 
vaife  opinion  de  ces  écrivains  qui  fe 
confeiitent  fi  facilement  :  ou  ils  ont 
une  idée  bien  foible  de  la  perfeûioa 
de'  leur  Ârt^  &  àlors  iU  n'iroitt.  .pas 
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loin  ;  ou  ils  font  de  mauvaife  foî  ^  & 
dans  ce  cas ,  ce  font  les  plus  mépri-* 
fables  de  tous  les  Charlatans» 

M.  de  Foltaire  ,  dans  fa  prétendue 
Vie  de  Molière^  ne  çitie,  de  toutçt  les 
Epitaphes  de  ce  grand  homme  ^  que 
celle  qui  fiit  faite  par  le  V.  Bouhours  ; 
il  prétend  que  c'eil  la  meilleure;  hi 

voici:  ' 

t- 

Tu  réforiDas  &  la  Ville  &  la  Cour  : 
Mais  quelle  en,  fat  la  r^compenfe  211 
Les  François  rQugiront  utl  jour 
De  leur  peu  de  reconnoifliance»  ' 
\  Il  leur  fallut  un  Comédien  » 
'  Qui  mit  à  les  t>olir  fa/gloire  &  ibii  étude  i 
Msis^MolièrCy  à  ta  gloire  il  ne  mànqùeroit  tîeff^ 
Si ,  parmi  les  défauts  que  tu  peignis  fi  biefn 
Tu  les  avois  repris  de  leur  ingratitude. 

II  eft  vrai  que  cette  Epitaphe  éft  àflSîz 
heureuie  ;  maisi  celle  de  la  Fontairii^ 
rapportée  par  M,  Bret  ,  me  paroît  . 
fupérieure  : 

Sous  ce  tpmbeau  gifli^t  PUute  ^  Termce^ 
Et  cependant  le  feul  Molière  y  git  ;   «  - 
.   lllesÉwfoitreyivreèn  fon  e%it^  '^y 
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*    Par  kur  bel  art  réjouiflaiit  la  France  i 
.   Ils  font  partis  ^  &  j'ai  peu  d'^ipérâncè 
De  les  revoir  ;  malgré  totts  nos  e6Fartf 
Pour  an  Idng-tenips,  félon  toute  apparence 
'  Térenec  6c  Platucy^Sc  MoRire  font  morts. 

UEditeur  a  placé  des  Avatijftmens 
jirès-bien  faits  à  la  tête  de -chaque 
Comédie  de  Mofùre.  Il  y  a  raffembté 
tout  ce  qui  a  rapport  à  Thiftoire  &  à 
la  repréfentation  de  chacune  de  ces 
Pièces,  les  anecdotes  qui  y  font  re- 
latives,les  imitations,  quand  iWb/ière  en 
a  faites.  Dans  la  Préface  de  VEtounTi  » 
il  parie  de  Vlnayrenito  de  l'Italien 
<i*après  lequel  le  Comique 
François  a  deffiné  la  Pièce;  Après 
avoir  rendu  juftice  à  Maliin  fur  la 
fupériorité  des  autres  parties  de  fon 
ouvrage ,  il  ne  diflîmule  pas  que  le 
^noûment  de  la  Pièce  Itâlieiine  e(l 
plus  fimple  &c  plus  théâtral  que  celui 
de  la  Pièce  Françoife.  La  Comédie  de 
ce  Béltrame  eft  peu  connue  :  plufieurs 
de  mes  lefteurs  ne  feront  peut-être 
pas  fSchés  d'avoir  une  idée  de  ce 
dénoûment. 

#  F^^yi9^\xniiwtiXxt  IvàrtûètM  de 
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>)  toutes  fes  itourderies ,  veut  renon- 

cer  à  tout  &  partir  au  tnoment  que 
H  fes  affaires  fe  Ibnt  heureufemenf  ar- 
»  rangées.  C'eft  en  vain  au'on  cherche 

à  le  retenir  &  à  rinfirvire  de  ce  qui 
»eû  arrivé^  il  tCa  plus  de  Joaift  à  faire 
9fqu€  ulle  de  ne  nous  pax  écouter  ^  dit 
I»  Scapin  (qui  joue  dans  la  Pièce  le  rôle 
>  du  Mafcarille  de  Moliire')  il  faut  bien 
»  qu*il  Us  épuife  toutes. ».  .fa  fuitêè 
^  peut  encore  nous  jetter  dans  de  nou^ 
»  veaux  embarras  ^  &  U  Bourreau  n^a 

garde  de  nous  en  épargner...  O  fortune  / 
^  donne- moi  de  la  patience^  &  confirve 
^  ma  tête  au  défaut  de  ielte.  de  mon 
v^  maître  !  Un  ami  de  Saapin  ramène 

cependant  Fulvio  qui  tfemble  de  (p 
h  nuire  encore  ^  eh  morbleu ,  lui  dit 
Vk  Scapin^foyei^  irahquîlk  &  prene:^garde 
I»  à  vous» 

Fulvio-. 

Mon  cher  Scapi/i^  tu  veux  que  jt  "Hfte^ 
fonge  à  quoi  tu  me  hafofdes. 

S    C   A   P   I  Nr 

Cétoit  avant  tout  ceci quHlfaUoîevaU$ 
p'aindrêpje  youstn  difpenfe  aSuell^m/Ui 


F  U  L  V  I  0* 

Çefi'à'dire  qm  tout  tjl  difefpirL.:m 
éh  malhcunux  que  jt  fuis  Ijé  toi  UtH 
fniritié 

Paf$ialôH^pht^AeFulyiay(\jay\tnX 
avec  !es  autres  Aûeurs  ;  îl  voit  foii 
ifils  agité  &  tremblant  :  Mo^  fits\  \vSl 
At-il  9  fu*avt['Vùus  donc?  &  qmfigm^ 

u  tfùUlfU  oà Je  vous  vois?  ; 

Fui  V  t  q  ,  à  ScapOr^ 
:  Scapin^  mon  cher  Scapini 

Ce  n^efi pas  moi  qui  voui parle;  cUfi 
fur  Monjiêur  votre  pire  qtfil  faut  jettef 
ùsyéuoc. 

P  À    r  A  t  o  ^. 

'jtpproche[^  Fulvioi  efi-it  vrai  que 
vous  foyei  amoureux  de  eette  Jeune  pern, 
forme  ? 

/    F  u  L  V  ï  O  (troulilé.) 
Uoi^  Monfieur,      W(i««u  M  MnJlj\ 


AjTNÈ  E  i77j: 

P  A  N:  T  A  L  9 

^Comment  non  > 

F  U  L  V  I  o  • 

Non  y  i^ous  dis  -/e ,  n:on  aJJurcmcrUi 

■       '  P  A  K  t  A  L  O  N*.  ■ 

"^A  qud  propos  nur  et  que  toue  lif. 
monde  ajfun  ? 

S  C  A  pV  Ïï. 

P&ur  montrer  fon  h  cl  efprit.  Ca  J 
voyons  ,  pourquoi  ^us  -vous  nom  à 
MonfittÊT  votre  pire  ?  ^ 

F  ©  L  y  i  0. 

Tu  trias  dk  de  prendre  garde  à  mou 

-  ♦»  .  . 

S  e  A  P  ï  Né 

Et  bien  qiien  concluez-vous  ^ 

.  ;  F  u  i.  V  i  o. 
Je  nefçais.       :  .    .  .  ; 
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S  C  A-  P  1 

Quelle  cervelle  !  eh  ^  Monfieur  ,  fi^ 
ponde^  naïvement  à  ce  qu\n  vous  Je* 
mandeé 

P  A  N  T  A      O  H. 

.ferfonne  pour  ta  femntt  ^ 
F  U  L  V  X 
Scapin.  •  •  •  •  • 

S  C  A  P  I  Né 

,  Ëhy  di(es.  ji^o}iu 

F  u  L  V  I  a; 

'^//V  ^ii  ^/z^or«  quelque.  balourSfe  f 

S  C  A  P  I  H. 
J?/ ^«'o^ti  e/{core  un^  coup^ 
F  U  L  V  I 
^/Vzi,  mon  pire  ^  ouï. 
Pantalon. 
I^rtnds'lui  la  mdn^  . 
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S  C  A  P  I  Nt 

/<  foins  pas  ^  croye^'moL..70 
F  u  L  V  I  O  (fe  retirant.) 
X)h  ciel  !  f  aurai  fait  quelqtûitourdcri^^ 
P  A  N  T  A  L  O  Nt 
Et  comment  / 

F  u  L  V  I 

Scapin ,     ;wé  </w  ^/tf  nt point  le  faîru 
S  C  A  P  I  N, 

Oû/,  dj^  fî  màuvaife  grâce.  Vous  n§ 
pK  laijeipas  achever. 

F  U  L  V  I  O.  . 

Eh  bien  y  mon  pire  y  prononce:^  ,  yV 
^iens  fa  main. 

P  A  N  T  A  L  O  Ni^ 
ElU  tfi  ta  femmcm 

F  U  L  V  I  O. 

Oh  ma  chire  Cinthîa  t  me  voÏÏà  yotti 
ipoux  i  à  la  fin  je  triomphée 

( 
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QuetU  urvilU  !  eh  ,  Monfitur  f  ri' 
ponde[  naîvêmint  à  ci  qu^pn  vous  di* 
mandCé 

P  A  N  T  A  X.  O  K. 

'  ParU  ^  fnon  Jifs  ,  y^u^tu  UUi  j€tm$ 
^/irfbnne  pour  ta  fimnu  f 

F  U  L  V  X.O* 
Scapin.  •  •  •  •  • 

Scapin* 
F  u  L  V  I  a; 

Si  je  fais  encore  qjûelqné^balourSfe  l 

Scapin. 

Et  dites  qt^aui  encore  un  coup^ 

F  U  L  V  I 
Eh  bien^  mon  pire  ^  oui. 

Pantalok. 
'frtnds4ui  la  mairt^,      .  . 
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S  C  A  P  I  N. 

7<  Jaiccs pas  ^  croyt:^mou..7m 
F  u  L  V  I  O  (  fe  retirant,  ) 
X)h  ciel  !  f  aurai  fait  qutlqtUtoutdcri^ 

P  A  N  T  A  L  O  N» 

Et  comment  / 

F  u  L  V  I 

Scapin ,     ;72é  </w  ^/tf  nt point  le  fairu 
S  C  A  P  I  N, 

-Où/,  ^€ 7?  mâuvaife  grâce.  Vous  n§ 
laijfei^pas  achever. 

F  U  L  V  I  O.  . 

,        pire ,  pronoTtce^i ,  /> 
f  ;W  /73tf 

P  A  N  T  A  L  O  Nfr 
ijl  ta  femme. 
F  U  L  V  I  o. 

Oh  ma  chère  Cinthîa  l  me  voila  yotti 
'fpoux  i  à  la  fin  y>  trimph$% 


t6z     iANJftE  LlTtÈRAXiLÊé 


S  C  A  P  i  N. 

Je  vous  conftille  di  Vous  en  fiViciief 
beaucoup.  Éh  morbleu ,  Ji  Us  morceaux 
ne  voiis  tomboient  dans  la  bouche  ,  vous 
inourriei  de  faim. 

On  ti'ouvera  farts  doute  qiiç 
Brct  a  râifôn  de  dire  qne  cette  fcùné 
étoit  digne  du  pinceau  de  Molière  , 
&  qu'elle  auroit  animé  le  dénoûment 
trop  romanefque  &  trop  brufque  de 
fa  première  Comédie. 

Bree  rappelle  une  particularité 
fort  plaifante  dans  la  Préface  des 
Ptéçieufes  Riaicules  ;  c*eft  que  ,  dans 
temps>  que  cette  Pièce  a  été  faite  ,  le 
mot  de  précieufcs  tout  feul  étoit  pri^' 
en  bonne  part.  Quand  on  vouloif 
faire  un  compliment  à  une  femme , 
on  pouvoit  lui  dire  qu'elle  étoif  une' 
^  prkuiifc,  Segrais  dit,  dans  des  versl 
Madame  la  Ducheffe  de  Chatîllon  : 

Obligeante  ,  civile ,  &  fur-tout précitufe  i 
Qui  feroit  le  brutal  qui  ne  Taimeroit  pas? 

II  y  eut  un  grand  Diftionnaire  des 
Pricieufes  imprimé  chez  Ribou  en 
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1661  ,  dans  lequel  rauteur  comprit 
les  femmes  les  plus  illuftres  de  ce 
ilècle.  Enfin  Molière  dit  lui- même ^ 
dans  ia  Préface  y  que  les  véritaHes^ 
PrécieuTes  auraient  eu  tait  de  fe  fa-r 
cher^  &  qu'il  n*a  joué  que  les  Ridi^ 
€ules  qui  les  imitoient  mal.  Aujour- 
d'hui les.  chofes  font  bien  changées  :. 
il  n'y  a  plus  de  Précicufes  qui  ne  foient 
tn  même -temps  très- r/W/ca/ej. 

M.  Bht  s'efforce  de  réfuter  le  fen*. 
timent  de  M.  Roujjeau  de  Genève  fur 
le  Mifantrope,  Le  Philofophe  Génevoi& 
a  dit  dans  fa  Lettre  fur  Us  Spectacle» 
que  Molière  n'a  point  voulu  corriger  iesn 
viceSy  mais  les  ridicules  ;     il  lui  rejloit  à 
Jouer  celiiî  que  le  monde  pardonne  le  moins^ 
le  ridicule  de  la  vertu  ;  que  cejl  ce  qu^it 
a  fait  dans  le  Mifantrope  ;  qu^jélce/ie  efl 
un  homme  droit  y  fincère  ,  efiimahle  ,  u/» 
véritable  homme  de  bien  ;  que  Molière  eît 
fait  un  perfonnage  ridicule  ;  qu'i/  a  mal 
Jlûji  le  Mifantrope  ;  qu'enfin  ou  fa  mo* 
raie  porte  au  mal^  ou  le  faux  bien  quelU 
frêche  efl  plus  dangereux  que  le  nml 
même  en  ce  qù!il  fait  préférer  tuf  âge  & 
les  maximes  du  monde  à  t exacte  probité  ^ 
Jç  ne  vois  de  rcpréhenfible  dan» 
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toutes  ces  obfef  varions  de  M.  Roujfeda 
ijue  la  hardieffe  de  dire  que  MoUin  a 
flial  faifî  le  Mifantrope.  Il  me  paroît 
certain  au  contraire  qu'il  nous  a  repré- 
fetité  ce  caradère  tel  qu*il  peut  exmer 
parmi  nous.  Pour  le  reffe ,  j'ofe  être 
du  fentiment  de  rilluftre  M.  de  Mon* 
faujitr  qui  apparemment  regardoit 
Alufit  comme  un  homme  de  bien  ^, 
puikiu'il  defiroit  de  lui  reffembler ,  & 
dé  celui  du  divin  Finilgn  a  dit 
avant  M.  RouJJeau  que  Afo/i^.avoit 
donné  À  la  venu  une  aujlérité  ridicule.  La 
manière  dont  ces  deux  grands  hommes 
du  fiècle  de  Louis  XI ont  ënvifagé 
ce  caraâère  me  femble  démontrer 
ique  c'eft  fous  ce  point  de  vue  qu'on 
te  coniidéroit  de  leur  temps  ,  &  que 
c'eft  feulement  du  nôtre  qu'on  a  ima- 
giné que  le  doucereux  Pkilinte  eft 
Fhonnête  homme  de  la  Pièce.  Si 
Alcejle  eft  le  véritable  homme  de  bien  » 
dit  rEditeur,  pourquoi  n'eft-il  jamais 
iîi  doux ,  ni  patient ,  ni  jufte ,  ni  hu- 
fiiain?  D'abord  on  ne  voit  nulle  part 
qu'il  foit  inhumain  ou  injufte.  Quant 
à  la  douceur  &  à  la  patience  ^  s'il 
fupportoit  plus  facilement  l'injullicc 
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ides  hommes  ,  c'eft  précifément  dans 
ce  cas  qu'on  pourroit  le  foupçonner 
d'avoir  pour  elle  moins  d'horreur  î 
j'avoue  que  je  n'aime  point  qu'on  fbit 
fi  traitable  ayeç  leis  ipéçhans ,  &  que 
je  préfère  avci?  lui 

ces  haines  vigouretffe^ 
Que  doit  donner  le  vice  aux  âmes  vertueufes} 

On  fait  un  crime  à  Alcefie  d'être  bruif-^ 
que  5c  emporté  :  inais  f 'efi  la  fautif  / 
des  objets  odieux  qui  lui  .bleflent 
vue.  Qu'on  le  mette  avec  des  hommes 
vrais  &  juftes,  &  tôute  jfon  humeur 
doit  tomber  avec  la  caufe  qui  l'a  fait 
naître,  M.  Bret  reproche  à  ce  perfon* 
nage  de  faire  uo  mauvais  choix  dans 
fes  aoiours^  d'être  le  jouet  de  fa 
maîtreiflré,  &C9  comme  ii  l'on  ne  ppur 
voit  pas  être  fort  honnête  homme  & 
aimer  une  coquette  ;  comme  fi  ce 
h'étoit  pas  mpins  un  crime  qu'un  mal- 
heur. Molijtn  étoit  dans  lé  cas  lui»' 
même  ;  fie,  quoimi'en  dife  l'Editeur ,  il 
y  a  bien  plus  d  apparence  qu'il  $'eft 


celui  de  PHUmc^  L'Editeur  efi  eocorH 


peint  dans  le  rôle  i^Alçefli 
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choqué  des  Parbleu  &  Morbleu  qui 
échappent  fou  vent  au  Mifantropt  éc 
fait  entendre  que  ce  n'eft  pas  à  ces 
lignes  qu'on  reconnoît  rhomme  ver- 
Htueux.  li  me  femble  à  moi  qu'un 
homme  diroît  des  parbleu  &  des 
bku  toute  la  journée  qu'il  n'en  feroit 
pas  plus  coupable  pour  cela.  Ce  ne 
*font  que  des  termes  d'impatience,  & 
fi  cette  impatience  eft  prefque  toujours 
.  très-jufte,x:elui  qui  en  a  raeparoît  fprt 
excuf^ible.  il  feroit  mieux  à  la  vérité 
montrer  de  la  douceur ,  de  la  réfi- 
^nation  ;  mais  perfonne  n'a  prétendu 
C[ue  ce  perfonnage  fut  un  faînt  :  c'elî: 
feulement  un  très-honnête  homme  que 
la  fauffeté  révolte  ,  &  les  perfonneS  à 
qui  la  prob^é  fait  toiit  pardonner  ^ 
ont  été  fâchées  que  Afo/ière  y  ait  joint 
le  ridicule.  C'éft  là  tout  ce  que  M. 
Roujfeaû  entend  par  le'  ridicule  de  la 
vertu. Dire  avec  M.  Bret  que  ces  deux 
mots  fe  détruifent  mutuellement  , 
c'eft  vouloir  chicaner  fur  les  mots  : 
-un  homme'  vertueux  au  fond  peut 
avoir  un  extérieur  &  des  manières 
ridicules  ;  M,  RouJJeau  n'a  pas  voulu 
4ire  autre  chofc.  Que  M.  Marmontel^ 
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comme  nous  le  dit  FEditeur ,  n'aimç 
pas  la  probité  farouche  àii  Mifanerop§ 
&  qu'il  s^acçommode  mieux  d*ua  hom-. 
tue  qui  loue  à  tpute  outrafice  de  mau- 
vais vers ,  j'en  conçois  facilement  I9 
raifôii  ;  la  foçiété  à!Alufie  fer  oit  pour 
lui  un  peu  dure.  En  un  mot,  pour  dé- 
jeider  lequel  à!ALctfi&  ou  de  philmee  eft 
véritablement  l'honnête  homme ,  il 
p'y  a  qu'à  fuppofer  que  tous  les  hom* 
mes  font  des  Philimes jalors  la  fauffeté^ 
la  flatterie  &  la  méchanceté  feront  à 
leur  aife  ;  la  fauflç  complaifance  nç 
(mettra  aucune  différence  entf  e  le  viçe 
&  la  vertu  ;  l'un  ufurpera  l'hommage 
qu'on  doit  à  l'autre.  Qu'il  n'y  ait  au 
contraire  que  des  Alcejies;  h  probité 
&  la  vérité  feules  .trouveront  grâce 
à  leurs  yeixK  ;  les  hpmme^  injuiles  S{ 
faux  feront  obligés  de  fuir  pu  de  fe 
cacher.  Au  refte  ,  Monfieur,  dé  quel- 
que manière  qu'on  envifage  le  canicv 
tere  du  Mifantropc  ^  céla  ne  fait  .au^ 
cun  tort  au  talent  fupérieur  de  Molière 
,  qui  ne  peut  trouver  que  des  admi- 
rateurs :  il  n'eft  ici  queftion  que  du 
but  moral  de  la  Pièce  ,  oc  l'on  ne 
peut  nier  quç  fouv^nt  cet  auteur  n'ait 
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moins  fait  la  guerre  au  vice  qu'au  ri« 
dicule.  La  Pièce  de  George  Dandin  ea 
efl:  un  exemple  fans  réplique. 

M.  Bret  ne  trouve  pas  de  mai  à  la 
conduite  de  la  femme  de  ce  pauvre 
Bourgeois ,  parce  ^ue ,  dans  le  ren- 
dez-vous  Qu'elle  donne  à  fbh  amant 
au  milieu  ae  la  nuit  ^  elle  amène  avec 
elle  une  domeâique  qui  efi  fa  confi- 
dente :  affurément  c'eft  n'être  pas  dif- 
ficile :  maiç  il  n'eft  pas  moins  certain 
qu'une  femme  qui  fe  relève  la  nuit 
pour  dire  des  douceurs  à  fon  amant  & 
le  moquer  de  fon  mari ,  préfente  une 
fcène  très-fcandaleufe ,  Juir-tout  lôrf- 
qu'une  pareille  impudence  finit  par 
triompher  à  la  vue  des  fpeâateursj 
Concluons  de  tous  ces  raifonnemens^ 
Monfieur ,  que  MoUïre  efl:  le  plus  grand 
auteur  comique  qui  ait  jamais  exifté  i 
mais  que  c'efl:  outrer  les  chofes  que  dé 
prétendre  que  fon  Théâtre  foit  tou^ 
jours  l'école  de  la  vertu. 

La  plupart  des  Comédies  de  cet 
auteur,  dans  cette  nouvelle  Edition^ 
font  fui  vies  d'obfervations  gramma- 
ticales qui  ont  été  envoyées  à  M.  Breti 
&  dont  il  femble  regretter  de  ne 

pouvoir 


pouvoir  noni^er.'ie^j^iiteMrS:.  Il  fait 
eptrevoif  fej^lement  j  ^uVû  .  recouir» 
nôîtf a  les  légiflateurç  au  cawftère  de 
la  loi,  Prefqiie  toutes"  ces  obferva- 
tî»ns  »  qui  fopt  aiTez^  jtiftes ,  font  énon- 
cées dans  un  ftyle  ttès-tfec/ 

.Les  rema,r.C{uest  qui  appartiennent^ 
à  M.  Bret  font"  plus  étendue^  &  pUis^ 
piquantes  ;  elles  ont  pour  objet,  ainfi 
^.  que  Jé  vous  Tai  dit  au  commencement 
de  cet  ArticlQ ,  la  difFé^ençe  du  coftu% 
riie  de  ce  tenJps-là  &-  du  nôtre ,  1^$. 
allufîons  que  Ton  rencontre  dans  les 
Pièces  de  Molière  ^  lés  fautes  graijima^' 
ticales  qui  ont  échappé  aux  pr^mielpj! 
observateurs,  &c.  &c.  Il  y  relève  aufl| 
quelquefois  les  critiques  mal  fondées 
que.  Ton  a  faites  de  quelques  endroits 
des.  Comédies  de  ce  grand  Ecrivain.; 
En  voici  un  exemple.  L'auteur  ano- 
nyme de  la  Connoijffance  des  beautés 
dts  Défauts  de  la  Poëjie  *  a  fait  un© 
fauffe  remarque  fur  uqi  vers  de  la  troi-. 

*  Le  titre  entier  de  ce  Livre  eft  Connoiffancc 
des  Beautés  &  des  Défaits  de  la  Po'éfie  6*  de 
4\Eloqufnçe  déins  la  Langue  Françaife ,  à  L'ufag^. 
des  jeunes  zens^  & fur- tout  des -Étrangers,  avec 
dm  exemples  par  ordre  dlphabéti^ue  ;  par  .M^ 
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fièméïcèn^è  du  troifîètiic'aae  du  J(fî. 
fantrope.  Voici  comme  ief  Anonyme 
Jexhe^page  130. 

£t  fes  foins  .pendent  t6ns  pour  accrodér 
quelcju'un, 

7e5  foins  peuvent  tendre  à  quelque  chofe^ 
dit -il,  mais  non  pour  quelque  chofe. 

Cette  pBfervation  »  dit  M.  Bret , 
»  n'auroit  pas  eu  lieu  fi  Ton  ayoit 
»  voulu  prendre  garde  gpe  la  feutc 
iftfeft  pas  de  Molière  qui  a  écrit  : 

ÎZ>****,  i  Londres:  Brofchure  d'environ  *oo 
pages  ;  elle  parut  en  1749  >  &  je  vous  en 
riendis  compte  alors  ;  voye^  les  Lettres  fur 
quelques  Ecrits  de  €f  temp^ ,  Tome  I ,  pages 
0'6%  &  3  $7.  On  a  fçu  dans  le  temps  que 
l'anonyme  M.  D****  M,  de  Voltaire 
n'étoient  qu'une  même  perfonne.  La  preuve 
incontefiabl^  que  la  Brochure  en  queftion  eft 
de  çe  dernier,  c'eft  qu'il  y  eft  mis  au-defliis 
de  tous  les  Ecrivains  pafles,  préfens  &  futurs. 
D'ailleurs,  M.  de  Voltaire  s'eft  trahi  lui-même 
à  la  page  123  de  l'ouvrage  :  oubliant  qa*il 
s'étoit  caché  fous  la  lettre  &  les  (étoiles 
,  au  lieu  de  dire ,  dans  cette  page , 
une  defcription  philojophique  des  deux  qui 
pefl  que  du  fujet  de  M.  de  Voltaire  ,  il  dit 
une  defcription  phihfofhipie  des  ÇUux  jpii  ri'^ 
^  dt  mon  fiyet^  ' 
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Et  fes  foins  tentent  tout 
Four  accrocher  quelqu'un ,  fans  en  venir  à 
bout. 

»  Pourqiioi  de  deux  moitiés  de  vers 
y>  n*en  taire  qu'un  î  Pourquoi  tendent 
»  au  lieu  de  tentent }  Pourquoi  tous  au  . 
»  lieu  de  tout  ?  Eft  -  ce  la  ce  qu'on 
»  appelle  inftruire  les  Etrangers  î 
pM.  Bret  ajoute  :  Ceft  ainfi  é[ue 
w  Tauteur  caché  *  de  V Eloge  irtju- 
rieux  de  M.  de  Cribillon  changea  les 
»>  deux  premiers  vers  SAtrèe^owx  y 
»>  trouver  du  ridicule  ^  &  les  imprima 
»  ainfi  ; 

Avec  l'éclat  du  Jour,  je  vois  enfin  paraître 
L'efpoir  ôc  la  douceur ,  &c. 

»  L'illuftre  Cribillon  avoit  écrit /e  vo/^ 
»  renaître  ;  ce  qui  n'auroit  pas 
donné  lieu  à  la  plaifanterie  de  Tob- 
»  fervateur  fur  un  efpoir  qu'on  voit 
»  paraître  >n  On  peut  juger  d'après  ces 
belles  critiques  du  zèle  de  M,  de  FoU 
taire  pour  la  réputation  des  grands 
hommes  de      &  de  l'autre  fiècle. 

.  *  Cet  aurçut  i^ihi  eft  encore  M.  de^ 
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Prefque  toutes  les  remarques'de  M, 
Bret  font  pleines  de  juftefle  ,  de  foli- 
dite ,  d'impartialité.  En  généré ,  cette 
nouvelle  &  .  magnifiaue  Edition  oie 
paroît  digne  du  grand  homme  qui  én 
cjfU'objet.  Elle  eft  ornée  d'excellentôs 
eftampes ,  toutes  deflinées  par  l'habile 
M,  Moreau ,  &  exécutées  par  les  meil- 
leurs Graveurs.  Il  y  en  a  deux  fur-tout 
qui  m'ont  frappé ,  celles  du  Cocu  ima* 
ginaire  &  du  Sicilien.  Il  n*eft  pas  pof- 
fible  <le  mettre  plus  d'efprit  &  d*ex* 
preffion  qu'on  n'en  remarque  dans  les 
deux  figures  qiti  compofent  la  pre- 
mière ,  ni  plus  d'entente  de  compo- 
fition  éc  de  délicateiTe  de  burin  qu'il 
n'y  en  a  dans  la  féconde.  Cette  der- 
nière eft  gravée  par  M.  Moreau  lui- 
même.  Si  ce  jeune  &  fçavant  Artifte 
poiirfuit  fa  carrière  avec  le  même 
éclat,  on  peut  prédire  qu'il  s'élèvera 
bientôt  au-deffus  de  tous  fes  rivaux. 
On  trouve  à  la  tête  du  premier  Volume 
de  ces  Œuvres  le  portrait  de  Molihn 
gravé  d'après  Mignard  par  M.  X.  /. 
CathcUn.  |^ 
Je  fuis ,  &c. 

A  Paris  ce  20  Octobre  lyy^. 
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trouve  dans  leurs  écrits,  »  Voilà  donc , 
»  dit  le  P.  Richard^  Hobbes ,  Bcpyle  Sc 
»  Spinofa  bien  fupérieurs  en  vertu  & 
»  en  fainteré  aux  Apôtres  &  aux  hom- 
w  mes  Apoftoliques  de  tous  les  fiècles  ^ 
w  par  la  raifon  péremptoire  que  , 
»  moins  babillards  qu'eux ,  ils  ont  fait 
»  plus  de  dépenfe  en  vertu  dans  leur 
»  conduite  aux  dépens  de  leurs  écrits; 
»  au  lieu  que  les  Apôtres  &  les  hom- 
H  mes  Apoftoliques  ,  les  bavards  qu'ils 
»  itoicnt  ,  ont  tait  la  fottife  d'exhaler 
>>  prefque  toute  leur  vertu  en  paroles 
»  &  de  fe  mettre  aiftfî  au  dépourvu  du 
»  côté  de  la  conduite  ,  par  leur  babil 
>>  hors  de  faifon.  Paùl ,  TApôtre  des 
»  Gentils,  &  vous ,  hommes  Apofto- 
»  liques  de  tous  les  temps ,  vous ,  Prc- 
»  dicateurs  cilejles ,  &  néanmoins  pé« 
nitens  auftères  ,  hômmes  vertueux: 
»  jufqu'au  prodige  ,  TénAiez-vous  cru 
»  que  vous  perdiez  de  la  vertu  &  de 
9>  la  fainteté  pratique  ,  en  proportion 
h  de  la  morale  fainte  que  vous  annon- 
h  cièz  d'un  pôle  à  Tautre  avec  un  zèle 
^  tout  de  feu ,  dans  vos  difcours  enfiam^ 
»  mes  &  ardcns  »? 

M.  Robinet  prétend  qu'il  exifte  tti 
H  V 
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teffe  invincible  des  preuves,ne  fontpaS 
dés  armes  fuffifantes  pour  lutter  avec 
fuccès  contre  quelques  Ecrivains  Phi- 
lofophes  ;  il  faudrôit  que  Tapologifte 
de  la  Religion  poffédât^core  le  çcmi 
art  d'intéreffer  fes  leûeurs ,  qu'il  fçût 
tempérer  la  féchereffe  des  argumens 
théologiques  par  les  grâces  du  ftyle  , 
&  qu'à  la  fcience  de  Técok  ,  it  joi- 
gnît les  qualités  du  littérateur  &  de 
rhçmme  de  goût.  Vous  jugerez , 
Monlieur ,  fî  j'ai  dû  faire  précéder  de 
cette  réfléxion  te  compte  que  je  vais 
vous  rendre  de  l'ouvrage  du  V.Ch. 
]L\  Richard.  Le  livre  qu'il  réfiite  y  & 
qui  eft  intitulé  de  la  Nature  ^  a  déjà  eu 
plufieurs  éditions  ;  il  a  le  mérite  d'être 
bien  écrit,  &  l'on  ne  peut  difcon- 
Venir  que  ,  parmi  les  erreurs  quil 
renferme,  il  ne  fe  rencontre  des  vé- 
rités neuves  &  des  vues  vraiment 
philofophiques.   La  feule  méthode 
qu'obferve  le  P.  Richard  dans  fa  réfti- 
tation  eft  de  fuivre  fon  auteur  pas  à 
pas  ,  de  rapporter  fidèlement  Je  s  paroles  , 
&  de  démontrer  qu^ elles  ne  font  pas  moins 
contraires  à  la  Religion  qiCà  ta  raîfon  ^ 
i  la  foi  qu^au  bon  fensk 


5f  voir  les  erreurs  générales  qui  ont 
kours  parmi  les  hommes  j  dit  M,  Robinet 
à  la  tête  de  foii  livre  ^  ilparoît  que  U 
Sage  doit  autant  ou  plus  fe  defur  des  opi'^ 
nions  communes ,  que  des  fentimens  les 
plus  JînguUers.  Cela  me  ramure  fur  quel^ 
ques  idées  particulières  femées  dans  cet 
ouvrage. 

»  Ce  début ,  répond  le  P.  Richard  i 
eft  également  faux  ,  dangereux  & 
»  contradictoire.  Il  eft  faux  &  dapge« 
»  reux  9  parce  que  le  fage  agit  pru- 
n  demment ,  fans  s'expofer  au  péril  de 
s'égarer,  &  que  le  défier  davan- 
p  tage  des  opinions  communes  que  des 
»  fentimens  les  plus  fingidiers ,  c*eft  agir 
»  imprudemment  y  &  s'expofer  vifi- 
»  blement  à  s'^égarer  çn  quittant  les 
^  cheriiins  battus  &  fréquentés,  pour 
»  prendre  des-  fentiers  inconnus  ^ 
»  écartés  ,  &  par  cela  même  très-' 
fufpeâs.  La  lageiTe  eft  la  fille  de  la 
H  raiîbn ,  &  la  raifon  eft  un  bien  corn* 
»  mun  à  tous  les  hommes.  Nul  d'entre 
y*  eux  n'eft  donc  fage  exclufivement  à 
»  tous  les  autres,  w/wo  folus  fapit^  &C 
»  il  n'eft  pas  croyable  que  la  fagefle 
n  renfermée  en  elle-même  pendant 

H  iv 


»  tïeil  de  corfimùft;  ayê'd  'r?(prît  t 
exerce  des  opéràtîliYisî  qui  lui  font 
5>  proptes  ,  en  difcer nant  le  bien  du 
'  »  mal  9  &  en  faifant  Tapplication 
>>  des  principes  &  de^  loix  aux  cas 
particuliers  &  à  toutes  les  circonf- 
>>  tances.  D'ailleurs,  le  goût  n*eft  pas  le 
^lïiêtnë  dàhs  tous  les  homrhes> 
»  qui  plus  eft,  il  n'eft  pas  toujours  le 
i9  même  dans  le  même  homme  ;  il 
change  avec  le  temps  ,  &  par  plu- 
5>iieurs  çaufes.  Si  donc  on  juge  du 
^>  bien  &  du  mal  moral  par  un  fixième 
i>:fens ,  comme  le  fens  phyfique  du 
if  goue  juge  du  doux  &  de  Tamer  ,  il 
>>  s'enfuivra  que  ce  fixième  fens  n*é- 
»  tant  pas  uniforme  dans  tous  les 
»  hommes ,  & ,  qui  plus  eft ,  dans  le 
»  même  homme  ,  ce  qui  fera  réputé 
»  bien  chez  certains  hommes  ou  chez 
»  le  même  homme  en  certain  temps , 
M  ne  le  fera  pas  chez  d'autres  hommes, 
»  ou  dans  le  même  homme  en  d'autres 
>>  temps.  Par  conféquent ,  il  n'y  aura 
»pas  de  règle  fixe  &  invariable  de 
»  moralité  ,  &c  même  il  n'y  en  aura 
»  point  du  tout  .  quand  ce  fixième 
>p  lens  viendra  à  Êtc  ufé  ou  dépravé. 
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}>  T  .  •  Eiîfîn  ,  jé  .detttaij'de  fi  c'eft 
>>un  mouvement  orgatiique  qui  mè 
»  fait  difcerrier  les  différentes  mora- 

lités  de  deux  aÔions  ,  dont  l'une  eÛ 
»  bonne  &  fatitre  mauvaife  ,  quoi- 
h  quelles  fe  reffemblent  parfaitement 
^  dans  tout  ce  qu'elles  ont  de  phy- 

fique  ,  d'extérieur  &  de  feafible.  Jé 
»  vois  deux  giierriers  qui  viennent 
>>  de  tuer,  Tun ,  un  ennemi  de  la  Patrie 
»dans  un  jufte  combat;  l'autre,  foa 
»  propre  ennemi  dans  un  combat  fin*, 
»  gulier.  Tous  les  deux-s'approchent 
»  de  moi,  &  je  vole  au-devant  du 
M  premier  ,  je  l'admire  comme  urt 
»  héros ,  Se  je  baife  avec  tranfport  fa 
»  main  encore  tpiite  teinte  du  fang  de 
»  l'ennemi  de  la  Patrie  ;  tandis  que  jé 
>>  repouffe  avec  horreur  celle  de  l'in- 
»  jufte  meurtrier  de  fon  propre  én- 
'»  nemi.  Cependant  ces  deux  aâions 
>>  phyfîquement  confidérées  font  tout* 
f>  à- fait  femblables.  Elles  ont  la  mêmé 
>>  entité  phyfique  ,  la  même  furfàce  / 
y>  la  même  lilTure.  Elles  doivent  donc 
^affeâer  de  même  Torgane  d\i  fins 
»  moral  y  y  faire  la  même  impreflion  p 
f>  j  produire  le  même  fentimeht ,  Isi 


même  iTenfigfKon  9  en  agîflant  iqr  lu} 
^.pâr  une- forte      tàÙ.  Le  côhfràxre 

arrive^  Il  y  a  donc  une  aiitre  cauie 
»  efficiente  dufentimeni  qui  approuve 
>^  &  qui  blâme  y  &  du  mouventent  qui 

reçouffe  ;  une  caufe  qui  les  précède  > 
n  qui  leur  eft  antéFÎe'ure.  Cette  caufe , 
H  c'eil  ridée  innée  du  vice  &  de  I2 
»  vertu ,  du  jufte  &  de  Tiniufte  ;  c^efl 

la  connoîflance  de  la  loi  naturelle  , 
»  qui  approuve  Tune  dé  ces  aâîons  , 
»  Se  qui  blâme  l'autre  ;  c'eft  la  claire 
p  viiion  de  la  conformité  de  la  pre« 
»  mière  de  ces  aôions  avec  îa  Loi 

natiuelle  9.  &  de  rpppofition  de  la 
»  féconde  avec  cette  même  Loi 

M.  Robinet  y  en  établif!ant  une  gra* 
dation  natureUe  entre  tous  les  êtres  ; 
dit  que  îa  Nature  ne  va  point  par  fauts  ^ 
qu'elle  marche  toujours  &  agît  en 
tout  par  degrés  &  par  nuances  im-* 
perceptibles  ;  que  la  loi  de  conti- 
..nuité  obfervée  uniformément  dans 
fréchelle  des  êtres ,  en  forme  un  tout 
infiniment  gradué ,  fans  lignes  réelles 
de  féparatîon  ;  qu'il  n'y  a  que  des 
individus  ,  &  point  de  règnes  y  ni  de 
Iplailes  ^  ni  de  genres^,  ni  fefpèces^ 
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l^e  tous  les  êtres  font  du  même 
ordre  ,  fans,  différences  effentieUes 
etitr'eux  ;  qu'il  n^y  a  jamais  eu  qu'un 
feul  être  prototype  de  tous  les  êtres  ^ 
3ont  ceux-ci  ne  font  que  des  variar 
tions  prodigieufement  multipliées  ,  Sc 
diverû&éès  en  toutes  les  manières  po£r 
iibies»  >f  Cette  grande  &  importante 
3i>  vérité  ,  dit-il  y  la  clef  du  fyflême 
»  univerfel ,  &  la  bafe.de  toute  vraiç 
»  philofophie  ^  acquerra  chaque  jouir 

plus  d'évidence  y  à  mefiire  que  Toit 
»  fera  plus  de  progrès  dans  l'étude  6f 
3».  la  coimoiflance  de  la  Nature.  Ce?: 
>»  pendant  elle  a  toutes  les  peines  du 
n  monde  à-  fubjugu^er  certains  préju^ 
»  gés  qui  la  contredifent  qu'elle 
»réûite.  Elle  n'a  pas  feulement  à 

lutter  contre  la  prévention  &  la. 
H  Ai^idité  du  vulgaire  qui  la  rejette 
»  (ans  examen*  ;  elle  n'a  pas  feulement 
n  à  combattre  L'acharnement  des  hom^ 
H  mes  perfécuteurs  ,  qui ,  comme  un 
»  eflaim  d'infeôes  importuns ,  volent 
»  iîir  les  pas  du  génie  pour  le  troubler 
»  dans  fes  fublimes  travaux  :  les  Na^ 
>>  turalifies  mêmes  qui  l'ont  découf 
»  verte  ^  &  que  (a  force  impérseufo  ^ 
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I#  coritràiftt  de  lui  rendre  hommage, 
»  ne  laiffent  pas  de  la  ihéconnoîtrê 
n  encore  quelquefois  par  une  inconfé- 
#  quence  qu^on  a  peine  à  concevoir^ 
&  qu'on  ne  doit  fans  doute  attri- 
buer  qu'à  la  difficulté  de  faiiir  tou« 
9^  jours  les  nuances  délitâtes  qui  lient 
i¥  réellement  les  formes  les  plus  dif- 
^^femblables  en  apparence  Malgré 
Temphafe  avec  laquelle  M-.  Robintt 
Annonce  la  découverte   de  cette 
grande  vérité  ^  le  P.  Richard  fait 
yoir  que  ce  qu'il  donne  pour  la  cUj 
Vu  Jyfiêmt  univtrftl  &  la  baje  de  tcuu 
vraie philofophie ,  n'eft  proprement  que 
la  doârine  abfurde  de  Spiiiofa ,  félon 
laquelle  tous  les  êtres  particuliers  qui 
forment  l'enfemble  de  la  Nature  ne 
font  que  les  modifications  nécefTaires 
de  l'Etre  unique  ,  univerfel  ^  im- 
muable ,  infini ,  éternel ,  exiftant  par 
hii-même  ;  enforte  qu'il  ne  peut  y 
avoir  dans  la  Nature  qu'une  feule 
lubftance  prodigieufement  diverfifiée 
&  modifiée,  &  par  conféquent  que 
îout  ce  qui  exxfte  eft  une  partie  pu 
wne modification  de  Dieu.  »  Car  enfin, 
t>  dit-il,  quelle  différence  y  a-t-il  donç 


»  entre  la  dbarine  de  Spinofa  ^  qui 
>>  enfeigne  ^^wV/  n^y  a  qiiuh  itn  prodi^ 
>>  gi^uji^mcnt.  diycrjific  ,  môdifii ,  dont 
>>  tous  les  êtres partkuliers  ne Jbât  que  îéi 
>>  modifications  neceffaires ,  &  ceîlè  dé 
>>  M.  Robinet  qui  dit  de  même  qiiil  tCy 
»  a  Jamais  eu  qu'un  feul  être  ,  prototypé 
s  »  de  toui  tes  êtres ,  dont  ceux-ci  nefoni 
p>  que  des  variations prodigieufement  mul* 
>>  tîpïiccS  y  &  diverjifiées  de  toutes  les  ma^ 
f>  rîi^res pojfjîbles  ;  qu^l  n^y  a  que  des  inm 
»  dividus  G* point  de  règnes  ,  ni  de  clajjes^ 
>>  ni  de  genres^  m  d^ejpices ?  Pour  moi , 
'»  continue  le  Père  Richard y]c  Tavoué 
^>  irigénuement  ,  j*ai  beau  m*alam-. 
}>  biquer  réfprît ,  il  ne  m'eft  pas  pof* 
>>  fib'e  d'app^rcevoir  la  moindre  difFé- 
^  rence ,  la  plu5  petite  ligne  de  fépa- 
>>  ration ,  la'  plus  légère  diffemblatiicé 
>>  entre  ces  aeiix  doftrines ,  &  je  hë  - 
n  vois  dans  laperfonne  de  M.  Robinet 
i>  qu'une  fidelle  copie  de  Spinofa  y  fon 
H  unique  prototype.  . 

L'auteur  du  livre  de  la  Nature  ,  eii 
traitant  des  .  attributs  métaphyfiques 
de  la^ Divinité,  pofe  en  aflertion  que 
ces  attributs  ne  font  que  des  néga- 
tionsdes  imperfeâions  reconnues  daaf 
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les  créatures  ;  il  ajoute  :  y?  qtulqt^u^ 
me  voyant  combattre  les  notions  orii* 
naires  de  la  Divinité  ^  a  pu  en  prendra 
vmbrage  y  je  ne  crois  pas  qu*il  refit  difor^ 
mais  dans  le  doute.  Foilà  fis  joupfoni 
di(ppés^  &  la  droiture  de  mes  internions 
lui  eft  manififiee  :  Dieu  r!efi  point  un 
être  penfantf  un  être  intelligent  ^  mais  un 
être  infiniment  plus  que  penfant  ,  infi* 
niment  plus  qu^ intelligent  • ,  •  •  Dieu  eft 
<n  tout  infiniment  au-deffus  de  notre 
conception.  Cette  prpfemon  de  foi 
irrite  la  bile  irafcible  du  Père  Richard^ 
&  lui  fait  concevoir  les  plus  fîniitres 
idées  de  la  façôn  de  penier  de  M« 
Robinet  ,  qu'il  traite  ouvertement 
iHathie.  Voici  fes  termes  :  »  Je  dis  que 

c'eft  un  pur  athée  ^  c^ui  nie  ronde» 
fument  Pexiftence  de  Dieu  ,  &  je  le 

prouve  par  fes  principes  &  par  feS 

paroles.  Nous  avons  vu  pliis  haut 
»  que  M.  RobirHt  s'expritpe  ainfi  : 

comment  pouvoir  entendre  des  termes 
»  auxquels  on  fait  'Jignifier  des  attributs 
}f  incompréhenfibhs  ;  ou  comment  des 
>>  termes  que  ton  comprend  expriment-ils 
i>  des  perftciions  que  ton  ne  comprend 
»  pas?  De  deux  chofis^  ^une  efinécejjaire  ; 
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lif  ou  que  des  termes  qui  font  fuppofU 
M  énoncer  quelque  àiofe  îincomprehenf* 
»  fible  y  ne  foient  pas  compris  ;  ou  qu^um 
»  dif cours  que  Von  entend^  rt exprime  pas 
Vf  quelque  chofc  JCiruomprihenJîbU:  Il 
»  ajoute  ailleurs  ,  fi/'^/2  ne  peut  énoncer 
>  ce  que  ton  ne  comprend  pas ,  &  que  il 
w  on  veut  le  faire ,  on  entend  pas  les 
»  termes  qtion  emploie  pour  V énoncer  / 
»  que  ces  termes  fj^nt  yuides  de  fens  &  ne 
»  fignifient  rien  ;  qtHon  th  }>eut  ^voir 
»  aucune  idée  de  Dieu;  que  ce  mot  DlEXf. 
M  qiiun  vain  nom ,  une  chimhre ,  urt 
»  rien  ,  qui  n*a  aucun  objet.  Ces  pria» 

cipes  pofés  dans  les  propres  termes 
»  de  M.  Rolnnet  ,  voici  comment  ja 
H  raifonne  :  Dieu  eft  incompréheni» 
^  fible  ;  tout  le  monde  en  convient» 
»  Or ,  félon  M.  Robinet  y  on  ne  peut 

avoir  aucune  idée  de  ce  qui  eft  in-; 
»  compréhenfible  ;  on  ne  peut  Té-! 
»  noncer ,  &  ^  fi  on  veut .  le  faire  ,  pu 
»  n*entend  pas  les  termes  qu^on  em-t 
»  ploie  pour  dénoncer  ;  ces  termes 
»  font  vuides  de  fens  &  ne  fignifient 
H  rien  :  donc,  felom  M.  Robinet^  nous 
»  ne  pouvons  avoir  aucune  idée  de 
»  Dieu  9  &  y  quand  nous  pronon^m|^ 


M  le  mot  DUu  j  nous  n'entendons  pai 
ce  mot  ;  il  ëffi  vuide  de  fens  dans 
^  notre  bouche  ;  il  ne  fignifie  rien  ;  il 
d'eft  rien  &  n-à  point  d'objet  :  donc 
î>>  Dieu  n'eft  rien  ,  &  il  çr'exîfte  paS  ^ 
M  puisqu'on  ne  peut  ni*  te  Connoitre , 
ntïi  Texprimer  en  aucunç  forte  ,  & 
>>  ique  léà  idées  qu'on  voudroit  s'eh 
>►  faire  ,  ainfi  que  les  termes  ^u'on 
voudroit  cmployerpourTexprimer, 
n'auroierit  pour  objet  que  le  rien, 
le  néant  ^  donc  M,  Robinet  anéantit 
h  la  Divinité  ,  fous  prétexte  de  l'exal- 
y^ter.  Si  ce  raifonnement  n'eft  pas 
jufte  ,  concluant ,  démonôratif ,  je 
h  veux  bien  paffer  pour  le  plus  mifé- 
»  rable  de  tous  les  fophiftes  qui  cou- 
Vrent  la  terre  »•  Malgré  les  clartés 
étincelanfes  de  ce  raiionnement ,  je 
ne  voudrois  pas  que  le  P.  Richard  im-- 
putât  fi  décidément  l'athéïfme  à  l'au- 
teur qu'il  réfute.  Ce  n'eft  point  d'après 
une  penfée  ou  ùne  expreffion  qui 
échappe, mais  d'après  l'efprit  général 
&  la  totalité  d'un  ouvrage  ,  qu'on 
doit  juger  un  écrivain.  Il  eft  d'ailleurs 
hors  de  doute  que  M.  Robinet  fuppofe 
4ans  tout  fon  livre  l'existence  de  U 
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Divinité    &  ,  s'il  fembk  quelquefois; 
s'égarer  en  parlant  de  fon  effence 
de  fes  attributs  ,  c'eft  précifément 


pirer  des  idées  plus  hautes  &  plus 
relevées  que  celles  auxquelles  l'ima- 
gination humaine  peut  atteindre.  Je 
voudrois  en  général  que  le  ton  delà 
réfutation  du  P.  Richard  fîit  plus  mo- 
déré ,  plus  poli  ,  plus  honnête  ,  & 
qu'elle  fe  reffentît  moins  de  l'âcrete 
de  zèle  qui  anime  trop  fou  vent  rha» 
bitant  des  cloîtres.  La  raifon  perluade, 
mais  l'inveâive  révolte  ;  &  celîe-cî 
cft  toujours  de  trop  dans  une  bonnç 
caufe.  Les  argumens  du  P.  Richard 
auroient-ils  paru  moins  forts  ,  moins 
concluans ,  moins  démonftratifs  y  fans 
les  dénominations!  peu  civiles ,  telles 
furtout  que  celle  de  mcnuur  ,  qu'iî 
prodigue  fi  fouvent  à  M.  Robinet  i^, 
Dans  ce  fyjlênie  P auteur  MENT  ^  non^, 
feulement  lorfqu*il  dit ,  &c.  —  M\  Rom 
binet  fait  d^un  bout  à  Û autre  de  fort 
ouvrage  le  perfonnagede  MENTEUK*\ — : 
Parler  de  la  forte  ,  c'eft  MENTIR  impu^ 
demment  y  —  [ffx trait  d^-.M.  Rob^na 
n'offre  (j^ue  mensonges  calommux^ 
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Tout  cela  rCefi  ,  qu'un  grouppt  de 
MENSONGES  dans  la  bouche  &  les 
écrits  dc'  M.  Robinets  —  M.  Robinet 
riefl  qituri  pillard  Mtl^TEUR  j  &c^ 
&c. 

Quant  au  ftyle ,  celui  du  P. /î/cAW 
n'eft  ni  pur ,  ni  châtié ,  ni  noble  ,  ni 
brillant»  Qu'eft-ce  que  rire  avec  une 
êxubérance  dejpontaneite?  Que  fignifie 
thomme  doue  de  là  bonté  &  de  la  fain» 
teté  réduplicative  ut  fie  ?  Dit- on  ,  en 
bonne  proie ,  tout  cela  ejl  bel  &  bon  en 
foi. . .  •  Mettre  la  charrue  avant  les  boeufs^ 
•  . .  •  Lire  dans  Us  cœurs  les  plus  hcrmé" 
ïîquement  bouchés.  « .  .  •  Appercevoir  fans 
lunettes  des  erreurs  groûiires.  «...  Sou^ 

tenir  mordicus  Répondre  ad  rem. 

Et  encore  ailleurs  :  Je  fotuiens  que  ce 
langage  i^ejl  qiHun  baragouin  tout  pur , 
&  tout  plein  £  embrouillement^  •  ...  Ce 
Chapitre  tCefl  qi! embrouillemeru. . . .  ^ 
Xionc  M.  Robinet  brouille ^  &c, 
jiScc,  &c,  &c,  &c. 

'  Je  fuis^  &c. 
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LETTRE  IX. 

Recueil  des  Arrêts  du  Parlement  de 
Paris ,  pris  des  Mémoires  de  feu  ilf, 
Pierre  Bardety  avec  les  Notes  & 
JDiffertations  de  M.  Claude  Berroyet 
Avocat  au  même  Parlement  ;  nouvellê 
JEdition  y  renée  &  augmentée  de  plu* 
Jieurs  Notes ,  Obfervations  &  Arrêts 
contenant  de   nouvelles  décijions  f 

.  par  M.  C.  N.  Lalaure ,  ancien  Avocat 
au  Parlement  ,  &  Cenfeur  Royal  i 
deux  Volumes  in  -  folio  qui ,  brochés 
ou  reliés  ^  tfen  forment  qtCun  ;  prix- 
relié livres  ;  à  Avignon  cjie[  JofepH 
^Roherty  Imprimeur  •Libraire  de  Us 
^Ville;à  Paris  cheiValade  Libraire, 
rue  Sainf  Jacques^ 

CETTE  colledîon ,  qui  renferme^ 
fept  cens  quatre  -  vingt  -  cinq 
'i^rrêts  rendus  depuis  1617  jufqa'efl. 
1,6^%  2  a  été  &u:e  par  M.  B^d^^ 


Année  Littèrjirjs; 

avec  la  plus  fcrupuleufe  attentîoïK. 
Peut-être  le  Public  en  eût  il  été  pri- 
vé |fan5  lés  foins  de  M,  Berroyèr  qui 
les  a  rafl'emblés  après  la  mort  de  M. 
Barda  ^  Se  qui  les  a.  enrichis  de  notes 
&  de  diflertations- d'autant  plus  pré- 
cieufes,  que  n'ayant  fait  paroître  cet 
ouvrage  qu'en  i6ào'^  fes  fages  obfer- 
vations  tombent  {ur  les  changemens 
que  les  Ordonnances  de  1667,  16699 
iSjo&ç  1673  ,  IesEdit»&  les  Régle- 
itiens  fubféquens,  ont  apportés  à  la  Ju« 
rifprudence,  Auffi  cette^  première  cd*- 
f ion  ,  quoique  tirée  à  plus  de  2000 
exemplaires  ,  a-t-elle  été  fî  prompte* 
ment  enlevée  ,  qu'elle  étoit ,  pour 
ainfi  dire,  épuifée  dès  1700. 

La  rareté  de  ce  Recueil  demandôit 
une  réimpreflîon;  mais  il  faRoit  im 
Jurifcon fuite  qui ,  en  fiiivant  le  plan 
de  M.  Berroycr  fît  également  4es 
obfervations  fur  les  changemens  ar- 
rivés dans  la  Jurifprudence  depuis 
1690.  M.  Lalaurt  ,  déjà  connu  par 
fon  Traité  des  Servitudes  ,  a»  bien  voulu 
fufpendre  la  fuite  de  cet  ouvrage  i 
pour  fe  livrer  à-  faire  fur  cette  nou- 
yelle  édicion  de  Barda  des.note^  j5c 
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une  calleûion^es  Arrêts  qui  établif- 
fent.  le  changement  que  les  Ordon- 
nances ,  Edîts  &  Déclaràtions  ont 
opéré  dans  la  Jurifpmdence  depuis 
1690.  Ces  obfervations  ,  quicompo- 
fent  près  de  trente  feuilies  d'impret- 
fion ,  font  à  la  fuite  des  Arrêts  qui 
en  ont  été  fuficeptibles. 

S'il  falloit  les  rapporter  toutes ,  ce 
feroit  fe  jetter  dans  un  détail  imnienfe. 
Je  me  contenterai,  pour  vous  mettre 
en  état  de  connoître  l'objet  que  M*. 
Lalaurc  s'eft  propofé  de  remplir  ,  de 
vous  citer  ua  exemple  aufîî  amufant 
qu'inftruûif.  Le  Chapitre  97^du  Livre 
premier  de  Bardct  renferme  un  Arrêt 
du  6  Mai  1622,  par  lequel  il  fut  jugé 
que  la  qualité  de  Gentilhomme  ne^ 
difpcnfoit  pas  celui  qui  faifpit  ce/fîoit 
de  biens  de  porter  le  Bonnet  Vtrd.  M. 
LalaunÎM ,  à Toccafion  de  cet  Arrêr^ 
des  recherches  très-curieufes  fur  Poriv 
gine,  TefFet  ,  la  diu-ée  &  rabolition 
de  la  peine  du  Bonnet  Vtri.  Comme 
cette  Differtation  n'eft  poiqt  longite^ 
je  vais  Vous  la  rapporter  telle  . que  la 
préfente  Je  nouveau  Gommentâteur 
de  Barda.  >>  Autrefois  Ton  punifibit 
ANNt  1773.  Tomt  VI.  I 
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u  de  différentes  m^mè^  ceux  que  leur 
M  inconduite  ou  leur  mauvaife  foi 
»  mettaient  dans  le  cas  de  faire  ceffion 
M  de  leurs  biens.  £n  Italie ,  on  les 
Hoblîgeoit  de  fe  frapper  trois  fois  le 
n  derrière  contre  terre  en  préfence 
H  du  Juge^  Bouchd ,  dans  fa  Biiliothi" 
n  que  du  DroU  François j  au  niot  cej^n 
%P  de  biens ,  dit  que  Toit  voyoit  encore 
n  à  Pàdoue  une  pierre  appellée  Lapi$ 
»  Vieuperii  {Pierre  du  BIâmc)^  où  ceux 
H  qui  étoient  reçus  à  la  ceflipH^isi^ 

datis  natibus  ^  ter  htpidtm  percutiendê 
M  (cttl  nud  frappant  trois  fois  la  pierre^ 

difoient  à  haute  voix ,  cedo  bonis  9 
^  je  cide  mes  bitns^  Qc  que  de  ce  il  Y 
M  avoit  coutume  écrite.  On  m'a  àfluré^ 
#  dit  M.  Lalauie^  qu'à  Bordeaux ,  dans 
H  la  place  du  Palais  ^  il  y  avoit  une 
»  pareille  pierre  fiur  laquelle  on  &i« 
»  loit  afleoir  le  Ceffionnaire  avec  un 
M  Bonnet  Verd fur  la  tète;  mais  j'ignore 

fî  Ton  en  fait  encore  ufage. 
H.  Dans  la  ville  de  Luqùes ,  00 
nfaifoit  porter  au  Ceffionnaire  un 
»  Bormu  ou  Chapeau  oranger. "Il  paroic 
»  qu'en  France  on  adopta  Tufkge  de 
n  taire  paroître  celui  qui  âifoit  U 
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H  ceflîoîi  en  Juftice,  &  qiie  là,  en  pré- 
n  fence  du  Juge ,  U  défaifoit  fa  ceinture 
n  &  pr^oît  un  honnet  verd  dcs  mainsr 
»  de  fes  créanciers  qui  le  lui  fournif- 

foient.  Cet  ufage  paroît  s*êrre  intror 
>^  duit  d*abord  dans  ie  pays  de  Laval 
M  en  Poitou.  Bouchel  ^\loco  citato  , 
»  rapporte  un  arrêt  du  26  Juin  1582, 
»  confirmatif  d'une  Sentence  du  Lieu- 
»  tenant  de  Laval  du  9  Septembre 
»  1580,  qui  condamna  Bulfigues  q^xt 
n  avoit  fait  celfion  de  fes  biens ,  à 
>>  porter  un  bonnet  ou  chapeau  verd 
»  qui  lui  feroit  fourni  par  le  Moine  fou 
»  créancier  ;  &  il  fiit  dit  qu'après  que 

le  Moine  auroit  fourni  le  bonnet  où 

chapeau^  il.  feroit  permis  audit  U 
»  Moine  &  aux  autres  créanciers  de 

Buljîgues ,  de  le  faire  mettre  en  pri- 
»  fon ,  fi  on  le  rencontroit  fans  ce 
>>^cha\)eau.  Cependant  il  paroît  que 
»  (Tette  efpèce  de  punition  ne  fut  pa$  ^ 
»  adoptée  alors  généralement  dans 
»tout  le  Rioyaume  ;  car  Ton  trouve 
>»  un  Arrêt  donné  aux  Grands  Jours  de 
^  Troyes  de  1585  ,  par  lequel  il  fiit 
M  dit  que  l'arrêt  de  1 582  donné  contré 
»les  Ceflionnaires  qui  portoient  le 

li) 
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»  bonnet  yerd  à  Laval ,  n*auroit  point 
M  lieu  dans  les  autres  provinces.  Mais 
>^en  1591  &  1594,  on  voit  que  cette 
»  jurifpriidence  s'introduifiit  dans  les 

Parlemens  de  Rouen ,  de  Toùloufe 
>9  &  de  Bordeaux ,  puifque  l'on  trouve 
>>  des  Arrêts  de  ces  Cours  ,  &  un  én- 
yy  tr'autres  du  Parlement  de  Rouen. 
»  du  1 5  Mars  1^94 ,  rendu  en  fortne 

de  règlement ,  par  lequel  il  fut  or- 
»  donné  que  tous  ceux  qui  feroient 
»  obligés  d'avoir  recours  au  bénéfice 
»de  ceffion  feroient  tenus  de  porter. 
»'le  chapeau  yerd;  &  que  ,  dans  le  cas 
»  oii  ils  fe  trouveroient  iàns  l'avoir 
»  fur  la  tête,  il  feroit  permis  à  leurs 
»  créanciers  âe  les  conftituer  prifon- 
M  niers.  Ce  règlement  donna  lieu  à  des 
»  jugemeiis  afl'ez  finguliers.  Le  premier 
»  fut  rendu  au  Parlement  de  Norman- 
»  die  le  29  Novembre  lôoi.  En  voici 

Tefpèce,  Le  nommé  Louvaintrc ,  de 
»  la  ville  de  Rouen ,  qui  avoit  fait 
»  ceffion  de  fes  biens ,  ayant  été  ren- 
»  contré  dans  la  rue  fans  bonnet  verd 
»  par  le  nommé  Pitre/on  un  de  fes 
»  créanciers,  ce  dernier  le  fit  fur  le 
w  i^h^mp  çonftitucr  prifonnier  par  la 
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f>  clameur  4e  haro.  Louvaintre  deman*- 
y>  dj^  fon  élargiffement  ,-en  dtfant  que 
n  mal-à-propos  Pitrefon  Tavoit  fait 
^emprifonner  pour  n'avoir  pas  porcé 
>f  chapeau  ver d^^m{cine  Pitrefon  ne,  . 
if  lui  en  syoit  pas  fourni ,  &  il  ofa 
>>même  conclure  à  ce  que  Pitrefon 
>>  fût  tenu  de  lui  en  fournir  deux  par 
»an.  La  Cour  ,fur  ces  demandes^ 
condamna  Louvaintre  en  deux  écus 
»  d'amende  envers  le  Roi,  cependant 
»  ordonna  fon  élargiffement,  à  la  Char- 
ly ge  de  porter  le  chapeau  verd  à  dé- 
»  couvert ,  enjoignit  audit  Pitrefon  de 
»  lui  en  faire  délivrer  un  par  chacun 
»  an,  &  il  fut  dit  aue  dans  le  cas  oii 
»  ledit  Louvaintre  ierôit  trouvé  fans 
^  porter  ledit  chapeau  verd qu'il  fe- 
>  roit  déclaré  débouté  du  bénéfice  de 
»ceffion. 

»  L'autre  efpèce  n'eft  pas  moins 
»  fingulière.  Le  nommé*  Landy ,  de  la 
»  Province  de  Gafcogne  ,  qui  avoit 
»  été  admis  aii  bénéfice  de  ceffion  ,  % 
»la  charge  de  porter  le  bonnet  verd  ^ 
»  qui  lui  avoit  été  fourni  par  fon  créaa- 
»  cier ,  le  portoit  dans  fa  poche  & 
»  le  mettoit  fur  fa  tête ,  dès  qu'il  ap-  ^ 

I  ii) 
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^  pcrcevoit  fon  créancier.  Le  créant 
>»cier,  inftruit  de  ce  fait,  pourfuivit 
Landy ,  &  foutint  qrfil  devoit  poi^ 
»ter  le  bornut  vtrd  en  tout  teoij^s* 
»  Ceft  ce  qui  fut  jugé  par  arrê^^fai 
f>  Parlement  de  Bordeaux  du  1 5  Maïf 
n  1606. 

»  S'il  falloit  rapporter  tous  les  fob* 
>»terfuges  auxquels  avoient  recours 
»  ces  porteurs  de  i^nnet  yerd  pour  fe 

difpenfer  de  Tavoir  fur  leur  tête  i 
>»on  fe  jetteroit  dans  des  citations 
»  infinies;  c'eft  pourquoi  je  me  coff* 
s»  tenterai  d'obferver  que  quelques- 
»  uns  au  lieu  de  tonnée  portoient  «ne 
»  efpèce  de  caloeee  veree ,  qui  fe  trou* 
>»voit  couverte  par  le  chapeau,  ce 
»  qui  donna  lieu  à  beaucoup  de  coin 
9»  teftations ,  qui ,  portées  dans  diffé* 

rens  Tribunaux  ,  furent  jueées  dif» 
w  féremment.  Dans  les  uns  il  fut  or- 
»  donné  que  les  Ceflionnaires  porte- 
.  »  roient  le  tonnée  vtrd  à  découvtre  ; 
^  dans  d'autres ,  qu'au  lieu  de  tonnée^ 

ils  poneroient  des  chapeaux  vtrds^ 
5>M.  Bornier^  en  fon  Commentaire 
»fur  rOrdonnance  de  1673,  cherche 
n  à  découvrir  le  motif  qui  avoit  dér 
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jk>  terminé  les  Juge$  à  imaginer  cette 
»  peine ,  &  il  laifie  entrevoir  qu'il 
»  penfe  qu'elle  avoit  été  impofée  à 

ceux  qui  recouf  oient  à  la  ceffion  dd 
»  biens ,  non  pas  pour  les  noter  ,^mais 
»  feulement  pour  avenir  qui  chacun 

n^eût  plus  â  contraSer  avec  eux ,  ^ 
»  pour  obvier  à  la  fréquence  des  banque* 
>f  rouées.  J'adopterois  bien  la  dernière 
»  partie  du  fentiment  de  M.BomUr^ 
3$  mais  non  pas  l'autre  oik  il  dit  tpie 
M  ce  bonnet  rie  notoit  pas  ceux  qui  le 
»  portoient  ;  car  enfin  annoncer  par 
»  un  figne  vifible,  qu'il  n'y  a  pas  de 
»  fureté  à  traiter  avec  un  homme  , 
»  c'eft,  je  penfe ,  caraûérifer  publique- 
»  ment  gull-eft  de  mauvaife  foi,  oit 
>>  au  moins  d'une  grande  inconduite; 

&  tous  les  efforts  que  faifoient  ah*- 
y>  dénuement  tous  ceux  qui  àvoient 
»  recours  à  la  ceffion  ,  pour  cacher 
»  cette  marque  d'ignominie ,  démon» 
»  trcnt  affez  cette  vérité.  Aufli  voit** 
»  on  que  le  Roi  Louis  XHI  ^  confia 
»  dérant  que,  du  nombre  de  ceux  qui 
»  recouroient  au  bénéfice  de  ccfTioti, 
»il  y  en  avoit  beaucoup  qui  étoient 
»  de  bonne  for^  &  que  des  malheurs 

I  iv 
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H  imprévuis  a  voient  réduit  à  prendre 
»  ce  parti,  décida,  par  l'article  144 
»de  l'Ordonnance  de  16x9,  que  les 
^  débiteurs  de  bonne  foi  qui  teroiecc 
^  des  ce(&ons,  n*encourroient  aucune 
M  infamie  &c  n'en  porteroient  aucuoe 
H  marque.  Ceft  audi  depuis  ce  temps 
M  que  l'on  ne  contraignit  plus  ceux 
>»  qm  cédoient  leurs  bieos  à  porter 
>>  ce  bonnet  ver lorfqu^ils  prou  voient 
»  qu'il  n'y  avoit  pas  de  leur  faute  , 
i^éc  que  leur  ceiHon  n'étoit  point 
>^frauduleu(e.  Mais  comme  par  la 
»  fuite  tous  ceux  qui  avoient  recours 
»  au  bénéfice  de  cedîon,  prétendirent^ 
»  fous  diiFérens  prétextes  ,  être  dans 
nie  cas  de  l'exception .  portée  par 
»  rOrdonnance  de  1619,  infenfîble- 
»ment  Tufage  du  bonnet  vcrd  s'ell 
*»  aboli ,  fur  tout  depuis  l'Ordonnance 
»  de  1673,  qui,  en  prefcrivant ,  par 
»  les  articles  i  &  z  du  Titre  10,  les 
»  formalités  qui  dévoient  s'obferver 
»  dans  les  ceffions  de  biens  ,  avoit 
paru  abolir  la  peine  du  bonnet  vcrd^ 
»  puifqu'elle  n'en  faifoit  aucune  men- 
»  tion.  C'eft  donc  depuis  cette  épo- 
»  que  de  l'Ordonnance  de  1673 ,  quç 
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»  U  port  du  bonnet  verd  a  commencé 
«  à  ceffer  d'être  en  ufage  dans  la  plû* 
»part  des  Gôurs  Souveraines;  je  dis 
»  la  plupart  ;  car  cette  punition  s'in- 
»  flige  encore  dans  certains  cas  dans 
»  le  Parlement  de  Bordeaux  ;  mais 
»  afluellement  dans  les  autres  on  fé 
»  contente  d'obferyer  les  formalités 
^qu'elle  prel'crit  ,  fans  aftreindre 
»  ceux  qui  ont  recours  au  bénéfice 

de  celuon  à  porter  le  bonnet  verd. 

»  Les  différentes,  révolutions  qui 
»  arrivent  tous  les  jours  aftuellement 
y>  dans  le  commerce  exigeroient  bien, 
»  je  penfe,  que  Ton  fît  revivre  l'ui'age 
»  du  Bonnet  verd  ;  ne  fût-  ce  ,  comme^ 
»  le  dit  M,  Bornier ,  que  pour  avertir 
»  certains  Commerçanis  trop  faciles 
M  des  rifques  qu'ils  courent  &  font 
»  courir  à  d'autres  en  contraûant 
^  fou  vent  fans  précaution  avec  des 
»  gens  qu'ils  n'ont  jamais  vus  ;  cet 
»  uniforme  leur  feroit  prendre  plus 

de  précautions.  >» 

Le  travail  de  M.  Lalaure  fur  J^ardef^ 
eft  de  la  plus  grande  importance,  & 
les  Jurifconfulte^  les  plus  habiles  hii 
fçauront  gré  d'une  coUeâion  ^kiÛi 

l  V 


%oi  l*Jknée  Littéraire: 

fçavante  &  auflî  utile.  Il  a  dédié  ha 
ouvrage  à  M.  de  Sartine  ^  dont  il  fait 
un  éloçe  noble  &  mérité  ;  ce  Magif- 
trat  cfvLi  j  dans  une  place  de  rigueur , 
a  le  premier  trouvé  Tart  de  fe  £we 
aimer. 

Elimens  d^OryBologie ,  on  Dijlrihudon 
Méthodique  des  FoJfiUs  ;  par  AL 

^  B.  C.  P.  de  U  C.  de  P.  Membre  de 
flujieuts  Acadimies";  à  Neuchateli  de 
F  Imprimerie  de  la  Société  TypoffOf^ 
plaque  ;  un  Volume  in^S^  d environ 
200  pages. 

o  N  nomme  ÔryBologie^  Moi^ear, 
cette  partie  *  de  l'Hiftoire  Naturelle 
•  qui  traite  des  foffiles  ,  &  par  les  foj^ 
jiUs  on  entend  tous  Içs  corps  naturels^ 
ibuterreins  Sc  terreflres  ,  qui  fe  troïk- 
vent  ^  la  furface  de  notre  globe  ^  ou 
qui  fe.  tirent  de  fon  fein.  Ainfi  VOtyc^ 
tologie  comprend  réaumératioa  mé» 
^hodique  &  la  defcription  diftîaâe 
de  toutes  les  fubftances  fojfilei.  Pour 
fe  convaincre  combien  Tétude  de 
cette  Science  eft  importante  &  vJk\ 


Année  177J:  ^  lôj 

ceffaîre  ,  il  fuffit  de  dire ,  en  général, 
qu'il  n'eû  aucun  art ,  aucun  métier  ^ 
aucune  manufàôure,  aucune  Êibrique, 
dans  lefqtiels -les  fo£iles  n*entrent 
comme  infirument  ou  comme  matière 
première  &  principale.  VOrySologic 
a  donné  naiffance  à  une  multitude 
d'arts  ,  &  la  perfeôion  de  *s  arts 
dépend  des  progrès  qui  reftent  à  faire 
dans  une  conhoiffance  dont  l'étendue 
embrafle  une  quantité  prodigieufe 
d'objets  encore  ignorés  en  certains 
pays  ,  peu  connus  en  d'autres ,  & 
qui  par-tout  ne  font  pas  affêz  appro- 
fondis. Que  de  contrées  en  ettet  o& 
l'on  ne  connoît  point  les  richefles 
renfermées  dans  les  entrailles  de  la 
terre!  Combien  de  fources ,  de  minés 
•ou  de  carrières  inconnues  ou  néglî- 
gligées  !  Que  de  mines  comblées ,  ou 
inondées ,  ou  perdues  !  Combien  de 
matières    étrangères  importées  â 
grands  frais  dans  certains  pajrs  ^  én 
nature  ou  préparées ,  que  le  même 
pays  fourniroit  abondamment  à  fe?s' 
nabitans  mieiix  inftruits,  &  dès-lofs 
même  plus  indufirieux  î  L'agriculture, 
par  exemple^  fuppofe  la  cbnnoiffancc 


204     Année  Littéraire. 

phyfique  des  terres^Ceft  d'après  cette 
connpiffdnce  que  fe  règlent  la  mé- 
thode des  labours  V  l'emploi  des  en- 
grcMS,  le  choix  des  amendemens  ^les 
mélanges  des  terres  différentes  qui 
en  deviennent  plus  fertiles,  les  arro- 
femens  ou  les  de(féchemens  de  cer- 
tains l^rreins  ,  le  rapport  qu'ils  ont 
par  leur  nature,  avec  les  végétaux 
qu'on  veut  leur  faire  produire ,  &c. 
Aiafi  la  culture  des  bleds ,  des  légu- 
mes, des  herbes  différentes  ,  des 
prés  ,  des  fruits  ,  des  vignes  ^  des 
bois  ,  pour  ê(re  dirigée  avec  iritelli- 
Çence  ,  fuppofe  l'étude  &  la  connoif- 
lance  du  fol  qu'on  met  en  valeur* 
font  des  observations  exaftes  fur  la 
nature  des.terres  qui  ont  fait  décoiv- 
vrir  qu'ici  il  faut  brûler  le  terrein 
pour  le  rendre  fertile  ;  que  là  il  faut 
répandre  de  la  chaux  ;  qu'ailleurs 
il  faut  le  cO:Uvrir  de  coquillages 
marins  calcinés  ;  que  la  marne  ,  qui  fe 

.décompofe  à  l'air,  efl  utile  en  d'autres 
endroits  ;  que  des  terres  légères  & 

.  calcaires  fertilifent  par  leur  mélange 
des  terres  grafles ,  fortes  &  froides. 
Ce  qu'on  dit  ici  de  Tapplicatlon  de 
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VOrySoIogic  à   TAgriculture  ,  doit 
s'entendre  également  d'une  infinité  - 
d'autres  arts  avec  lefquels  elle  a  des 
rapports  immédiats  &  néceffaires. 

L'objet  principal  que  s'eft  propofé 
dans  fon  travail  l'auteur  des  Élément 
éTOrySologU  que  je  vous  annonqe  y 
Mionfiçur  ,  eft  d'établir  le  fyftême 
d'arrangement  &  la  diftribution  mé^ 
tbodique  félon  laquelle  toutes  les 
fubftances  foffiles  doivent  être  rangées  ^ 
dans  un  cabinet  d'Hiftoire  Naturelle^ 
Il,diftribue  toutes  ces  fubftances  ea 
neuf  grands  claffes,  qu'il  fubdivife  en- 
foite  en  plufieurs  genres  &  en  plu* 
fieurs  efpèces.  Vous  fentez  qu'un  ou* 
vrage  de  nomenclature  tel  que  celuif 
ci ,  n'eft  point  fufceptible  d'une  ana- 
lyfe.  Je  me  borne  donc  à  vous  rap*- 
porter  quelques-unes-  des  définitions 
&  des  obfervatîons  de  l'Auteur. 

M  È  T  A  u  Tous  les  métaux- 
font  amalgamables  ,  duâiles ,  tc 
malléables.  Ils  font  pefans  ,  fixes  - 
au  feu,  &  fufceptîbles  d'une  fufiqjp 
confiante.  Ils  diffèrent  eiitr'eux  ,par 
la  couleur ,  l'éclat  ^  le  fon  ,  la  pelan- 
teur,  le  degré  defûfifailité  Se  de  Br: 
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xité.  Le  fer  eft  le  premier  des  métzvtà 
en  dureté  ;  enfuite  le  cuivre ,  Targent, 
For,  rétaim  &  le  plomb.  Voici  Tordre 
de  leur  poids  :  un  pied  cubique  d'o* 
pèfe  1368  livres  ;  de  plomb  ,  828  Ix- 
Tres  ;  d'argent ,  744  ;  de  cuivre ,  648  ; 
de  fer ,  576  ;  d'etaim,  531,  L'or  tient 
le,  premier  rang  pour  la  fixité  où  la  ré* 
fiflance  à  entrer  en  fufion  ;  enfuite  Tar-' 
gent ,  puis  le  fer,  le  cuivre  ,  rétaim 
&  le  plomb.  L'or  &  l'argent  ont  le 
plus  de  duâilité ,  réiiilent  le  plus  aiuc 
impreffions  de  Tair ,  de  Teaii  &  du  feu  , 
&  font  en  quelque  forte  inaltérables. 
Ils  entrent  en  fufion  en  même  temps 
qu'ils  rougifTent  :  ce  font  les  ménnix 
les  plus  parfaits. 

Plomb.  Le  plomb  eft  le  plus  mou 
des  métaux  imparfaits ,  le  plus  fufible, 
le  plus  aifément  vitrifiable  ,  le  plus 
malléable  ,  le  moins  élaftique ,  cl  le 
moins  fonore.  Il  entre  plus  aifément 
en  fufion  quVn  volume  égal  de  cire. 
Il  commence  par  fumer ,  &  cette  fil- 
mée eft  dangereufe  :  il  fe  change  en- 
fitite  en  une  chaux  d'abord  grife  ,  en- 
fuite  )aune  &  rouge;  enfin  cette  chaux 
fe  transforme  en  un  verre  jaune,  feiulr 
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leté  &  brillant  comme  du  tàlc.  Pluson 
calcine  le  plomb ,  plus  il  fume  ;  6c  ce* 
pendant  il  augmente  de  poids»  Il  fa^» 
dlite  la  fofion  des  pierres  &  des  terres^ 
&  il  volatilife  ou  fcorx6e  les  autres 
inétaux ,  à  l'exception  de  Tor,  de  Tar* 
gent  8t  du  fer.  Il  s'amalgame  plus 
aifément  avec  ie  mercure  qu'avec  Té* 
taim  :  il  s'allie  avec  tous  les  métaux^ 
excepté  le  fer.  L'acide  du  vinaigfd 
rouge  décompofe  le  plomb;  c'eâ  ainfi 

3ue  l'on  fait  la  cérufe  qui  efl  une  forte 
e  blanc  dont  fe  fervent  les  Peintres. 
Etaim.  L'éraim  eft  ,  après  te 
^lomb,  de  tous  les  métaux  imparfaits 
le  plus  malléable  &  le  plus  duâile» 
Peufonore  par  lui-même ,  il  le  devient 

!>ar  les  alliages;  Pur  ou  vierge ,  il  eâ 
e  plus  léger  des  métaux  ;  minéralifé  ^ 
il  devient  le  plus  pefant.  Comme  le 
plomb,  ilfunïe  au  feii,  s'y  calcine  ^ 
enfin  ^e  vitrifie.  L'air  &  l'eau  ne  rouit 
lent  pas  l'étaim  comme  le  fer  ou  le 
tuîvre;  iSs  le  noircifient  feulement.  Il 
fe  diiTout  dans  les  menilrûes  d'huile  de 
vitriol,  d'efprit  de  fel  ^  &  il  les  colprcl 
Il  s'amalgame  av^  Iç  mercure  »  s'allia 
avec  tous  les  métaux  y  &  leur  ôte  li 
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«nalléabilité,  excepté  au  plomb  :  la  va^» 
peur  feiile  de  Tétaim  fpndu  peut  pro- 
duire cet  effet-  Il  rend  les  ipétaux  d'au- 
tant plus  fragiles  qu*ils  Tétoient  moins  ; 
un  grain  d'étaim  fur  un  marc  d'or  fuf- 
ût  pour  le  rendre  caffant.  On  employé 
rétaim  à  faire  des  chaudières  pour  la 
teinture  en  écarlate  en  quelques 
autres  couleurs  ;  on  en  enduit  le  fer 
&  le  cuivre  pour  prévenir  la  rouille. 
Mais  cette  précaution  dans  les  uften- 
iiles  de  cuifme  eft  fouvent  infuffifante. 
Les  Romains  argentoient  les  vafes  de 
cuivre  dont  ils  fe  fervoient  pour 
Cuire  &  fervir  les  viandes  ;  c*eft  ce 
que  Ton  voit  par  des  uftenfiles  qui  fe 
trouvent  au  célèbre  Cabinet  de  Porticu 
On  lamine  Tétaim  ^pur  donner  le  teint 
aux  glaces  de  miroirs.  On  s'en  fert 
pour  laver  les  empreintes  des  mé- 
dailles ,  &  pour  les  jetter  en  gypfc  *  ou 
en  cire.  La  potée ,  qui  eft  cette  chaux 

*  Mot  Grec  qui  fignifie  plâtre.  On  en  a 
îaXt  le  nom  d*une  forte  de  pierre  tranfpafente 
qui  fe  trouve  dans  les.  carrières  de  plâtre  » 
&  qui ,  étant  pilée  avec  de  la  chaux  &  do 
blanc  d'oeuf ,  forme  uoe  compoiiiion  aflez 
iblide» 
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d'étaim  qui  fe  forme  ,  fur  la  furface 
de  rétaimlorfqu'on  le  tient  long-teifips 
en  f^ifion ,  fert  à  polit  les  verres  & 
les  métaux. 

Cuivre.  Le  cuivre  efl:  malléable  y 
duôile  Sc  fléxible,  Il  eft  élaflique  Se 
peut  être  trempé.  Sa  couleur^eft  de 
différentes  nuances  de  rouge.  Son 
poids  varie;  il  eft  d'autant  plus  pefant^ 
qu'il  eft  plus  pur.  Toutes  les  liqueurs  , 
jufqu'aux  huiles^ ont  une  ^âion  fur  le 
cuivre,  &  fa  rouille,  de  couleur  verte, 
eft  dangereufe  pour  tous  les  animaux*, 
Après  le  Yer ,  c'eft  le  plus'fîxe  au  feu 
de  tous  les  métaux  imparfaits  ;  il  y 
rougît  long-temps  avant  la  fufion  ;  il  y 
exhale  une  odeur  fulfureufe  ;  &  à  ua 
feu  cçntînué,  il  fe  difHpe  en  partie  , 
&  le  refte  donne  un  verre  ou  des 
fcorries  bleuâtres.  Il  fe  joint  à  Tor  & 
à  l'argent  ,  fans  altérer  fenfiblement . 
leur  apparence.  Lorfqu'il  efl  en  fufion  ^  . 
une  goutte  d'eau  fuffit  pour  te  faire 
fauter  avec. une  exploiion  dangereufe. 
Le  bleu,  le  verd ,  &  les  couleurs  cha- 
toyantes comme  la  gorge  de  pigeon  , 
indiquent  toujours  la  préfence  du 
cuivre  dans  im  minéral  quelconque» 
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On  connoît  affez  tous  les  ufages  cpie 
f  on  fiait  du  cuivre  rouge ,  chaudières , 
chauctrons  ,  cuvettes  ,  uftenfiles  de 
cuifine ,  chaudières  pour  les  Teintu- 
riers ,  Braffeurs  ,  planches  pour  gra- 
ver, &c.  On  rallie  encore  de  diffé- 
rentes manières.  Le  cuivre  jaune  &  lé 
laiton  fe  font  en  cémtntam  *  enfemble 
des  plaques  de  cuivre  avec  quelques 
mines  de  linc** ,  &  les  refondant en- 
foite  pour  les  purifier.  Les  Bouton^^ 
»iers  ,  les  Horlogers  ,  les  Ouvrîerf 
^'ii  font  les  inftrumens  de  Matbém»-^ 
tiques ,  &  une  infinité  <l'autres  em- 
ployent  le  laiton.  Le  bronze  efl  une 
m  >o(îtion  d'étaim  ,  de  piomb  /  de 
Cl  ivre  &  dL»  laiton.  On  en  fait  des 
canons ,  des  ftatues  ,  des  vafes ,  &c 
Le  mjétal  du  Prince  Robert  diffère  du 

*  Terme  chimîqaequî  figdifieuae  mairièri 
de  calciner  particulière,  pour  la  purificanoft 
de  quekjues  métaux. 

**  Demi  -m^ta!  qui  approche  !e  plus  des 
métaux  par  la  defnî-duâiltté  ou  cnailéabilité 
don*  il  eil  fufceptyïie  :  fa  couleur  eft  d'on 
blanc  tirant  fur  le  bleu.  Il  nous  ea  vient  des 
Indes  orientales  ;  il  jr  en  a  des  mines  \ 
Goslar  dans  la  Baffe^Saxe  , 
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laiton  par  les  préparations  du  mélange  ^ 
&  par  le  {inc  qu'on  y  ajoute  à  la  place 
de  la  mine  de  [inc.  On  en  fait  toute 
forte  d'ornemens  &  d'uftenfiles  , 
comme  flambeaux  9 garnitures  de  com» 
modes, de  cheminées ,  &c.  Avec  une 
plirs  grande  proportion  <le  zinc  &. 
moins  de  plomb  ,  on  fait  le  Pincke* 
beck  &  le  Jîmilor.  Dans  le  tomback 
l'alliage  eft  de  laiton ,  de  cuivre  ,  & 
d*étaim.  Le  cuivre  Te  travaille  d'ordi- 
naire fous  les  marteaux  ;  on  le  paffe 
auiS  au  travers  des  filières  ;/Ob  en  feit 
du  fil  pour  les  épingles  qu'on  blanchit 
avec  de  Tétaim.Ge  ifil  eft  aiiffi  employé 
pour  les  cordes  de  divers  inftrumensr 
Le  cuivre  blanc  n'eft  autre  chofe  Gue 
le  cuivre  blanchi  avecl*arfenic.On  railf 
auffi  des  fils  de  laiton,  que  l'on  dore  & 

Îùe  Ton  argenté ,  &  qui  lervent  à  faire 
es  galons  feux.  On  applatit  encore 
ces  ftls  entre  des  cylindres ,  pour  les» 
filer  avec  le  chanvre  ou  la  foie,  Lef 
Ferdet  ou  verd  de  gris  fe  feit  dans  de$ 
caves  par  la  vapeur  du  marc  de  raifin ^ 
avec  des  lames  de  cuivre  ,  rangées 
dans  des  pots  de  terre.  Le  vërdet  eftr 
la  rouille  du  ctdvre  ^e  Ton  détacfae« 


Ils^en  fait  une  grânde  quantité  à  Mont* 
pellier:  Ce  verd-de  gris  fért  dans  la 
teinture  &  la  peinture..  ' 

La  P LAT IN E.hà  plazint  ,ou. For 
hlanc  a  été  découverte  depuis  peu 
d'années.  Quelques  . Chimiftes  la  re- 
gardent comme  une  efpèce  de  fer, 
d'autres ,  comme  un  métaL  compofé, 
M.  Margraff  en  a  tiré  du  fer  ,  de  Tor , 
&  du  mercure.  On  a  trouvé  la  plawu 
dans  l'Amérique  Efpagnole ,  au  Pérou, 
dans  le  Bailliage  de  Choco  6c  à  SaniO' 
Fé^peM  loin  de  Carthagène*  Laplathtc  ' 
eft  brillante  ,  de  couleur  d'argent, 
lifle  d'un  tiffu  grainu  &c  uniforme. 
Elle  eft  grife  dans  la  fra£^ure,anguleufe, 
compaâe,  fufceptible  de  poli ,  inalté- 
rable à  l'air,  à  l'eau  &  dans  les  acides, 
excepté  dans  l'eau  régale.  Elle  a  la 
pefanteur  6c  la  fixité  de  Ter  ;  elle  eft 
peu  malléable,  peu  dvidiile,  cependant 
amalg  imable.  On  l'apporte  en  Europe 
en  poudre  ou  en  petits  grains  ;  peut- 
être  en  cet  état  a  t-elle  déjà  fubi  une 
préparation.  Les  Efpagnols  feuls  peu- 
vent fixer  nos  idées  ,  &  diflîper  nos 
doutes  fur  ce  fujet.  A  l'aide  du  foufre 
^  de  l'arfenic  ^  on  fond  la  platine  & 
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1  en  travaille  différentes  fortes 
uvrages.  Unie  avec  Tor ,  la  platine 
peut  plus  être  reconnue  par  les 
euves  ordinaires  :  c'eft  ce  qui  a  en* 
•é  le  Roi  d'Efpagne  à  en  faire  fermer 
xtnïït%.  L?i platine  s-àllie  avec  tou^ 
métaux  9  &  .les  durcit  ;  elle  em- 
:he  le  fer  &  le  cuivre  de  fe  rouiller; 
is  elle  diminue  la  duâilité  des  mé« 
IX  malléables.  Elle  augmente  la, du* 
iédu^m^',  mai^  non  celié  àw  Bif' 
iih*.  Elle  rend  le/âi/0/2  blanc vdur, 
tgile^ inaltérable  à  Tair ,  &c/ 

"Autre  detni* métal  connu  auffi  fous  le 
m  d'Eiaim  de  glace;  il  paroît  formé  d*ua 
emblage  de  feuillets  groupés  en  cubes  ,  . 
s-peians&  cafTans/oa  couleut  approche  . 

celle  de  Tétaim.  Le  càraôère  difiinftif  de 
mine  ôeBifmtuheû  de  prérenter,  lorfqu'elle 
été  expoiée  à  l'air ,  les;  couleurs  variées 

la  gorge  de  pinçon.  II  y  a  plufieurs  efpè- 
s  .de  mines  de  Bifmuth  ,  que  Ton  trouve 
ns  la  Saxe ,  dans  la  B'jhême. ,  dan$  la 
ède,  &c,  qui  varient  en  couleur.  C'eft  avèc 
Bifmuth  difTous  dans  Tacide  nitreux  qu'oA 
t  une  encre  de  fyinpatbie.  On  écrit  fur  du 
pier  avec  cette  diflolutîon,  &.il  n'en  refia 
s  la  moindre  empreint^  'apparente.  li*écrir 
re  devient  vifible ,  en  étendant  légèrement 
r  le  papier  ,  avec  un  pinceau  ,  du  foie  df 
ufFre  diiTous  dans  Teliu. 
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arrivé  aii  village  àiAchkrc^ 
Fontainebleau.  Un  cerf,  c[ 
chaffoit ,  s'élança  dans  le  |; 
Païfan  qui  travailloit  ,  de 
dans  le  bas  ventre  un  coup 
1ère  *  ,  qui  le  renrerfa .  & 
dangereufement.  La  femme 
heureux  vint  fe  jetter  aiw 
Roi  ,  qui ,  fur  le  champ ,  ei 
Chirurgiens  au  fecours  d 
gratifia  la  femme  d'une  for 
gent  ,  &  Taffura  qu'il  ai 
d'elle  &  de  fa  Emilie.  Ma 
Dauphine,  qui  ëtoît  dans 
lèche  avec  Madame  la  C 
DE  Provence  ,  attendrie  c 
cette  femme ,  fondit  en  la 
donna  fa  bourfe  &  la  fit  me 
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la  calèche ,  avec  une  autre  femme  qui 
Tavoit  accompagnée ,  pour  la  recon- 
duireau  village  d*Achères,  diâant  d*ua 
quart  de  Heue.  Le  Païfan  eft  parfai- 
tement  guéri;  it  fe  trouva  ces  jours 
derniers  à  Fontainebleau ,  dans  la 
Galerie  des  Réformés ,  au  paiTage  du 
Roi,  qui  s'arrêta  pour  lui  parler ,  & 
lui  témoigna  avec  bonté  le  plaifir 
qu'il  avoit  de  le  voir  rétabli.  On 
aiTûre  que  Sa  Majesté  a  donné  ordre 
à  M.'  le  Contrôleur  Général  d'acheter 
un  bien,  dans  lequel  cet  homme  puiffe 
vivre  à  fon  aife  avec  toute  fa  familleiî. 

La  tendre  &  vive  fenfibilité  que 
Madame  la  Dauphine  a  fait  écla- 
ter à  l'occaiion  de  cet  accident,  a 
infpiré  les  vers  agréables  qui  lui 
ont  été  adrclTés  par  M.  T*.„.  le  fils  ^ 

&  que  je  vous  envoie. 

"        .     ~~ . 

De  votre  fbrt ,  adorable  Dauphins  ,  , 
Qui  poiïrroir  n*étre  pas  jaloux^ 
Les  bienfaits  de  la  main  divine 
Semblent  tous  épuifés  fur  vous. 
A  la  pius  auguue  naiflance , 
Joindre  la  fraîcheur  des  beaux  ans. 
Unir  efprit ,  beauté prudence  ». 
Fruits  &  Automne  &  fiéurs  de  Prîntemftfl 
.Ceft  trop ,  pour  exciter  TEnvie  » 
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Qu'un  partage  auffi  peu  commun  i 
1  A  tant  de  bonheurs  dans  4a  vie 

Vous  n'en  pouviez  ajouter  qu'un  i 

Le  vrai  bonheur  d'être  fendble , 
'   Âppanage  chef  aux  bôns  cœurs  , 
«   Bien  à  )a  fois  doux  &  terrible, 
;  Qu'on  dit  rare  au  fein  des  Grandeurs^* 
:  Cette  impreffion  douloureufe  » 
'.   Produite  à  Tafpeâ  du  ^^Iheor  , 

L'émotion  déiicieufe 

?[ue  fent  l'efprit  confolateur  : 
out  cela  n'eft  pas,  d'ordinaire^ 
'  Trop  connu  des  Enfans  des  Dieux; 
C'eft  npême  un  effet  néceffaîre  , 
Puifque  les  chagrins  font  loin  d*çux  : 
Mais  vous ,  d'une  main  bienfaifante  , 
•   Vous  fecourez  les  malh/sureux  i 
Votre  voix  eft  compatiflante  ; 
Des  larmes  coulent  de  vos  yeux. 
Dieux,  quelle  humanité  charmante 
.    Montre  votre  coeur  généreux  ! 
•Combien  vous  la  rendez  touchante  \ 
Jamais  on  ne  l'exprima  mieux. 
C'eft  peu  de  xralculer  vos  eraces  ; 
Il  faut  au)ourd!I>ui  faire  plus  ; 
Déformais ,  en  fuivant  vos  traces  ; 
Il  faudra  compter  vos  vertus. 

Je  fuis,  &c« 


A  Paris  ce  24  OHobrt  ^77^; 
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LETTRE  X. 

Ohftrvatîon^  Jiir  Italie  &  fur  Us  Ita* 
iien^  ,  donnks  tn  /7^4  fous  U  nom 
de  diux  Gentilshommes  Suédois;  par 
M.  G.  (Grosley)  ;  nouvelle  édition 
quatre  Volumes  in^iz  de  400  pages 
chacun;  â  Paris  che^  Dehanfy  'U 
Jeune ,  rue  Saint  Jacques^        '  ^ 

LORSQUE  cet  ^ûvffige  parut 
pour  la  première  fois  ,  il  n'étoit 
compofé  que  de  trois  volumes  ;  jè 
vous  le  fis  connoîtrè  en  partie ,  Mon-^ 
lieur,  dans  le  compte  que  je  vous  eii 
rendis*.  Je  fuivis hauteur  eans  la  dfef- 

:  *  Voyez  l'Année  Littéraire.  X7<5^  Tome  Vi 
page  145.  : 
Ann.  ijT^.TomeVl.'  '  K 
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cription  qu'il  donnoit  de  la  Savoie  j 
des  Alpes  ,  du  Piémont ,  de  la  Lom- 
bardie  ,  de  TEtat  de  Venife  ,  &  des 
plaines  fertiles  du  Bplonois.  Pour  ne 
point  remettre  les  mêmes  objets  fovs 
vos  yeux ,  je  ^aisr  entrer  dans  Rome 
avec  le  voyageur ,  &  vous  faire  part 
de  quelques-unes  de  fes  remarques 
fur  celte  Ca|>itale  célèbre  ^jioh  moins 
di^e  d'admiration  par  les  ruines  pré- 
cieufes  qu'elle  renferme^  qiie  par  Ul 
grandeur  ^  l|ma)efté  des  moauaKens 
.modernes  qui  la  décorent. 

Maufolie  J^Augufie.^  Il  reflembldit» 
par.  fa  forme  circulaire  &  par  fapo- 
fiâdn  près  du  Tibre  ,  au  toucan 
à^AdrUn  y  qui  éfi  aujourd'hui  le  Qâ- 
teau  Saint-Ange.  Les  débris  de  ce 
Maufolée  annoncent  un  bâtiment 
dans  lequel  on  aveit  allié  la  magni* 
iîcence  à  la  folidité.  Toute  la  carcafle 
en  exiûe  dans  une  tour  ronde  ^  d'en* 
viron  quarante  pieds  de  diamètiv. 
L'intérieur  de  cette  tour  eû  perpen- 
diculaire &  lifle  dans  toute  fa  Imuteur. 
L'extérieur  eft  encorè  partagé  en 
deux  étages  ,  dont  le  premier  a  m 
mur  double  d'une  prodigieufe  épaii^ 
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fcuhLe  mur  du  fécond  çtage  qui  eft 
encore  très-élevé ,  eft  couronné  d'un 
berceau  continu  &  ombragé  par  quel- 
ques feps  de  vignes ,  plantés  dans  Tin* 
térieur  du  bâtimerit.  Cette  vigne  eft 
<l'un  plant  choifi  de  mufcat  d'AIéxan-» 
4rte.  Au  pied  <iu  mur  qui  foutient  Id 
premier  étage,  on  avoit  pratiqué  des 
caveaux  qiii  exiftervt  encore  dans  lent 
entier,  &  dont  toutes  les  parties  font 
enduites  d'une  efpèce  de  cifnent  ou  de 
ihaftic  rouge ,  qui  n'a  rien  perdu  de 
6  folidité ,  ni  de  l'éclat  de  fa  couleur, 
iÇes  caveaux, qui  ont  réuni  les  cendre^ 
^es  Marccllus ,  des  Germànieus  ,  dedi 
Agrippas  ^  dés  Drufus ,  dôS  Livies^  deS 
Octavic^  ,  des  premiers  Céfars ,  c*eft-à*i 
dire ,  de  tout  cé  que  l'univers  eut  ja* 
mais  de  plus  grand ,  fervent  aujour- 
d'hui de  réceptacle  au  fumier  6c  à 
toutes  les  immondices  qu'on  y  raf« 
feihbte  pouf  l'èngràis  du  jardin  ,  prâ- 
tiqué  dans  l'intérieur  du  monument. 
H  j'atlois  quelquefois  fur  la  tçrraïfe 
»  cjui  le  couronne ,  dit  M.  Grottcy  ;  j  V 
>^  jouiflbis  du  cpup.d'oeil  de  Rome  ét 
>>  de  la  campagne  que  bat  te  canon  du 
a  Œâtèau  Saint-Ange';  ^  tH  màngmi 


le  raijin  exquis  qiCtlU  offrait  ,  /> 
f>miditois  fur  la  yanipé  des  grandeurs 
f>  humc^ints  »•  En  eflFet ,  Monfieur  ^ 
quelle  fource  féçondç  d'îdéçs  fombres 
philofophiques  j  Oîi  font ,  devoit 
fe  dire  M.  Gro/ley^  bii  fpnt  aujourd'hui 
les  Céfars ,  ces  cpnquérans  ii  fiers,  qui 
^  lonc-temps  ont  fait  trembler  la  terre  î 
Que*K)nt  devenus  ces  jours  de  triom- 
phe,  ces  peuples  vaincus  enchaînés  à 
Ij^ur  char  ,  ces  trôphées  infpltans, 
çrnés  des  im^ge^  des  villes  conquifes  , 
&  chargés  de$  dépouilles  4e  c^nt  Na«» 
fions  ?  Hélas  !  toute  leiir  gloire  s'eft 
^clipfée ,  &  leurs  noms  reftent  à  peine 
ipfcrits  fur  çes  marbres  !  Je  foule  en 
ce  moment  fous  mes  pieds  les  tendres 
difpçrfées  de  ces  Maîtres  du  monde, 
&,  jufques  fur  les  ruines  mêines  de 
teurs  tombeaux ,  je  cueille  &  je  mange 
çn  ce  moment  d'excellent  mufcat  d'Ale- 
xandrie I  O  vanité  des  vanitçs  ,  &c. 
&c.  î 

Le  Palais  qu*habitoient  les  Empe^' 
feurs  Romains  eft  abfolumçnt  enfe* 
veli  fous  fes  ruines.  Un  parc  planté 
d'ifs  &  âe  cyprès  Ta  remplacé.  Il  e^ 
4'aut^nt  pluç  cro^ab]^  <|ue  ce  tçrreiq' 


An  k  È  E  lyjit  iil 
ïehféfme  encore  un  grand  notïibrè 
d'antiquités  précieufes ,  que  c'^  l'en* 
droit  de  Rortle  .qui  a  été  le  moins 
fouillé,  Gét  ettiplacemerit  appartient 
à  la  maifon  Famhfi  ^  <{w\  le  tient  dé 
Paul  m  par  l'idféodàrion  qu'en  fit  cé 
Pape  en  faveur  de  Pierre- LouisFarnèfe  ^ 
fon  fils.  Soit  négligence ,  foit  jaloufié 
des  pôffeffeurs,  cette  riiiné  précieufei 
étoit  demeurée  intaâe ,  jufqu'en  Tan^. 
nce  1720.  D'après  les  dëcouvertei 
qu'on  fit  alors ,  M.  Bianchini  donnà 
rhiftoire  du  Palais  des  Céfars.  Lés  deuxt 
coloffes  de  Bafalu  *  qui  décorent  au* 
jourd'hui  les  jardins  de  Colorno  ^  fai* 
foient  partie  de  ces  découvertes. 
»  J'ai  oui-dire  à  Rome ,  dit  M^^  Grojley^ 
»  que  c'étoit  au  milieu  de  ces  niinçi 
»  qu'étoîf  arrivée  à  M,  Bianchini  la 
i>funeftè  aventure  rapportée  dan$ 
9>  l'Eloge  de  ce  Sçavant  ,  par  M. 
»FontenelU^  qui  n'en  ^voit  pas  ect 
»fans  doute  le  véritable  détail  que 
»  voici  :  M.  Bianchini ,  auflireccrm- 
»mandable  par  fa  piété  que  par  l'é- 
tendue  de  fés  connoiffances ,  avoit 
wpréfidé  aux  travaux  &  aux  décou^ 
-  ;  Efpèce  de  pierre  de  touche. 


»  rertes  de  1710^  La  ceflation  dem 
travaux  ne  fît  qa'irritêren  lui  le  defir 
M  de  ^ufier  plus  loin  les  découvertes*. 
»  Plein  de  ce  defir , il  vifitoit  cesrui*  - 

nés ^  aiSfté  de  fon  valet,  qui,  armé 
^  d'un  pic  ,  lui  aidoit  à  fonder  ,  par 
»  de$  fouilles  légères, les  endroitsqui 
V  promettoient  Le  phis.  Au  miliea 

d'un  pareil  travail ,  fur  un  endroit 
>f-oti  le  retentiiTetnent  de  la  fuperficie 
}¥  annonçoic  une  cavité  confidérable, 
»  cette  fuperficie  fe  dérobant  tout-à* 
^  coup  fous  les  pieds.de  Tobiervateur, 
^  il  tomba  perpendiailairement  dan«. 
p  un  fbuterrein  dont  fes  piieds  ne  fen* 
>»toient  point  le  fbpd  ,  &c  fur  les 
M  bords  duquel  fes  coudes  le  foutin-» 

rent.  D'une  taille,  d'un  embonpoint» 
y  >^  dVn  âge  qui  lui  laiflbient  peu  d'agi-»^ 
•>>  lité ,  fes  efforts  &  ceux  de  fon  valet 
»  pour  le  rétirer ,  n'aboutirent  qu'à 

élargir  l'o^rerture  en  démantelant 

les  appuisiwr  lefquels  portoient  fes. 

coudes.  Dans  cet  état  violent ,  plein 
»de  courage  à  la  vue  d'une  mort 
9»  qui  paroifToit  certaine ,  M.  Bian* 
»  chîni  dit  fur  lui-même  les  prières  des. 
»f  agonifans  ;  &  les.  forces  manquant 
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M  enfin  à  (on  vaiet  ,  il  tomba  de  la^ 
»  hauteur  d^environ  trente  pieds  fui> 
f>  un  t9s  de  décombres.  De-la ,  il  criâ^ 
f>  qu'il  n'étoit  point  bleffé  ,  &  de* 
»  manda  de  la  lumière  pour  mettre  ce€ 

accident  à  profit  en  examinant  Tinté* 
»  rieiir  du  fouterrein  ,  qui  étoit  ua 
H  vaâe  fallôn  orné  de  peintures  à 
p>  frefque«  Il  en  fiit  quitte  pour  une 
»  contufion,  én apparence  fort  légère, 
o  rnais  dont  les  luites  le  conduiuren< 
^  à  la  mort  deux  ans  après 

Les  ruines  qui  couvrent  les  parties 
2nha:bitées  de  Rome  ne  peuvent  inté>* 
refler  que  les  Antiquaires ,  à  Timagi*^ 
nation  defquels  ces  ruines  repré^ 
fentent  divers^monumens  de  la  gran« 
deur  &  de  la  magnificence  de  Tant* 
tienne  Rome.  Le  Vatican  6c  le  Capi* 
tole  en  raiTemblent  d'iméreflans  pour 
tous  les  yeux  ,  dans  une  infinité 
de  ftatues  6c  de  buftes  échappés  ait 
ravage  des  temps.  En  formant  cea^ 
collerions  d'antiques  v  X  ôç. 
Benoit  Xl^ti^ont  penfé  qu'à  en  aflii-- 
rer  la  jouiflance  au  Public  ;  malheureuw 
fement  des  vues  fi  pures  &  fi  Romai-^ 
i^es  ne  fe  font  point  trouvées  dam; 

Kiv 
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cette  foule  de  Papes  &  de  neveux  ^ 
qui  n'ont  penfé  qu'à  enrichir  leurs 
siaifons  de$  dépouilles  de  l'ancienne 
Rome.  Il  feroitidu  moins  à  defirer  que 
ces  colleâions  ^ufFent  publiques  ^  & 
que  ceux  à  qui  la  garde  en  eft  confiée  , 
a'en  vendiffent  pas  le  fpeftacle  j  &  ne 
£e  fifTent  pas  un  revenu  du  befoia 
qu'ont  les  Artiftes  de  les  étudier. 
-  Les  Vignes  qui  appartiennent  aux 
Maifons  Borghèfi  y  Pamphiïe  ^  Medicisj 
&c.  5  les  palais  Farnifc  ^  Barbtrin  y 
Verofpi ,  Majjimi ,  Albani ,  &c ,  ont 
auffi  de  très-grandes  richefSes  en  ce 
genre  :  mais  rien  n'égale  ,^non  pour 
le  choix,  au  moins  pour  la  quantité, 
celles  du  Palais  Jufiiniofii.  Au  rapport 
de  M.  Grojkyylti  appartemens ,  l'ef* 
calier  ,  la  coiu" ,  les  miirs  ,  &tous.les^ 
coins  de  ce  Palais  ,  font  remplis  oit 
couverts  d'antiques;  enfin,  (bus  une 
efpèce  de  halle  qui  en  dépend  ,  &  oà 
l'on  a  entafFé  toiues  celles  qui  n'ont 
pu  trouver  place  ailleurs ,  on,  en  dé- 
couvre plus  d*un  feul  coup  d'œil, 
que  n'en  pofïede  toute  l'Europe, hors 
Rpme  &  Florence,  Il  ne  feut  pas 
croire  au  reile  que  tous  ce&morceaux. 
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^loiqiie  vrais  antiques  ^  foient  éga- 
lement précieux.  Tous  les  ouvriers  qui 
ont  contribué  à  remplir  Rome  de  jeio- 
numens  de  cette  efpèce  n'étoient  pas 
des  Phidias  &  des  ApoLlodores.  Us  fe 
bornoient  l'a  plupart  à  copier-bien  ou 
mal  les  inorceau]fc  les  pks  eftimés.  Oa 
trouve  par-tout  ,  par  exemple ,  des 
copies  tantôt  bonnes  quelquefois 
médiocres  ,  .  fouvent  très-mauvaifcs  , 
de  la  fameufe  Vinus  de  Mcdicis. 

Le  Cardinal  Alexandre  Albani  t{L 
un  d.e  ceiux  qui  marquent  le  plus  de 
goût  &^d^ardedr  pour  ja  reftauratioa 
des  antiques.  Les  morceaux  les  plus 
mutilés  ,  les  plus  défigurés  y  les  plus 
incurables  ^  pour  ainfi  dire  y  repren- 
nent chez  lui  la  fleur  du  premier  âge«  « 
Pour  loger  ja  nombreufe  coUeftion  de 
ces  morceaux  reÛaurés ,  il  a  fait  bâtir 
un  Palais  dans  le  goût  de  ceux  de  Taii*  - 
çienhe  Ronier  La  façade  de  ce  Palais  , 
couvertè  d^ornemens  du  plus  grand 
relief  ,  eft  coupée  au  rez-de-chauffée 
par  un  portique  xjue  domine  le  pre* 
mier  étage.  Cette  façade  regarde  unu 
parterre  arrofé  par  de  très-belles^ 
taux  ^  rempli  d*antiques  &  terminé 
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pzt  un  vafte  portique ,  ouvert  fur  le 
parterre ,  couronné  tf une  baluftrade 
continue  ,  &  fermé  d'un  mur  dans  fa^ 
partie  extérieure.  Ce  portiquëaune 
reflembiance  d'autant  plus  parfaite 
avec  les  Xijles  ou  Promenoirs  cou- 
verts des  Romains,  que  Ton  y  re- 
trouve les  objets  dont  oii  fe  plaifoit 
à  lesembdlir  ;  c*èft-à-dire ,  les  ftatues 
ou  les  buftes  des  hommes  les  plus 
célèbres  dans  tous  tes  genres.  Aux 
ilatues  &  aux  buftes  ,  le  Cardinal 
jilbani  a  pint  des  autels ,  des  tom* 
beaux  ,  des  bas  -  relieft  &  des  monu-* 
inens  de  toute  efpèce^  reflufcités^Sc 
refaits  en  partie  à  neuf.  Ceft  dans 
les  buftes  que  ce  renouvellement  eft 
le  plus  marqué  parles  nez,  les  oreilles^ 
•  &  d'autres  parties  entières  adaptées  à 
celles  que  le  temps  a  refpeftées.On  voit 
là,  ainfi  retouchés  &  réparés ,  les  Philo- 
fophes  ,  les  Orateurs  &  les  Poètes  de 
la  Grèce  ,  dont  chacun  eft  annoncé 
par  fon  nom  récemment  gravé  fur  le 
flanc  du  bufte  ,  en  caraftères  Grecs, 
>>  Nous  avions  vu  le  Cardinal  Albarâ  , 
f>  dit  M.  Groflty ,  avant  de  voir  Ion 
»  Palais  ;  ôc ,  fur  le  de£r  que  nous  lui 
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M  avions  marqué  d'adnjirer  cet-édifice 
»  &  toifl  ce  qu'il  y  a  raffemblé ,  il  nous 
♦)  avoit  répondu  avec  un  fourire  malin ,  ■ 
»>  cela  iCtfi  pas  fait  pour  des  yeux  açcou^ 
i>  tumés  aux  merveilles  de  CArchiteSure 
»  Françoife.  Vidée  vous  enparoitra  extfa^ 

vagante ,  &  t exécution  détefiahle  .  • 
'  On  a  tant  écrit ,  Monfieur ,  fur  les 
ruines ,  Les  antiquités  ,  &  les  ckefs* 
d^œuvre  modernes  de  Sculjyture  Se 
.d'Architeâure  qui  rempliffent  i*en* 
<:einte  &  les  environs  de  Rome  ,  que 
je  ne  crois  pas  néceffaire  de  m'arrêter 
davantage  fur  cet  objet.  Je  paffe  à 
<]uelques  détails  fur  le  Gouvernement, 
la  Pqlice  &  l'adminiAration  de  l'Etat 
Eccléfiaftique. 

L'autorité  fuprême ,  tant  au  fpirituel 
qu'au  temporel,réfidedans  la  perfonne 
du  Pape  &  dans  fon  coofeil  compofé 
pour  l'ordinaire  de  Neveux  &  du  Car- 
dinal Secrétaire  d'Etat,  Cefl  là  que  fe 
traitent  les  affaires  majeures ,  &  que 
Ton  prépare  la  d^cifioh  de  celles  mê- 
mes qui  doivent  pafler  par  les  G)iigré- 
gâtions ,  toujours  formées  de  manière 
jque  tout  s'y  règle  félon  Tintentioa  du 
iJosiieil,  U  exifte  Jine  Loi  qui  atj>rôgc 
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,  le  Népotilme  ;  mais  Benoit  XIV  eff 
prefque  le  feul  des  derniers -rtlpes  qui- 
Fait  littéralement  obfervée.  Quoi- 
qu'il n'eut  aucun  mécontentement  de 
ia  famille  ,  il  s'y  intéreffoit  fi  peu, 
qu'à  la  réception  du  Courier  qui  lui 
vint  annoncer  que  fa  nièce  étoitNac»- 
couchée-  d'un  fils ,  il  dit  en  riant  :  ia 
cndcya  che  la  ra:;^a  CogL  . .  fojft 
jinita.  L'excédent  de  ce  qu'il  tiroit  par 
année  de  la  Chambre  Apoftolique  ,  it 
l'employoit  à  l'amortiffement  de  quel- 
ques capitaux  du  Mont  Saint- Efprit» 
Les  places  Camerlingue  ,  de  Chan* 
celier  &  de  Vicaire  font  à  vie.  L'auto*» 
xité  du  premier  embraffe  tolites  les 
parâes  de  (a  finance  ;  celle  du  fécond, 
tOMlQS  les  affaires  du  fceau  ,  qui  lut 
produifent  un  revenu  de  trois  cens 
mille  livres  ;  &  celle  du  troifième  ^ 
tout  ce  qui  regarde^  la  police  ecclé- 
fiaftique ,  les  confrairies,  les  hôpitaux,. 
&c.  On  dit  même  qu'il  a  dafis  fon  dé- 
partement les  filles  publiques  ,  qui 
vont ,  pour  ainfi  dire  ,  faire  entre  les 
mains  profeflion  de  cet  état ,  en  lui 
déclarant,  la  réfolution  où  elles  font 
s:y  conlaaer.  On  leur  repréfente 


ià^abord  Tinfâmie  de  cette  profeffion  ;i 
Hîais  ,  fi  elles  perfiftent  &  revien-^ 
nent  à  la  charge  pour  en  obtenir  lat 
permiffion  ,  orn  les  enregiftre ,  &  oa? 
les  rfenvoye  au  Bariget  ^  (  Grand; 
Prevôr)  qui  leur  affigne  un  logeifleat 
dans  une  des  rues  deflinées  à  la  dèr 
meure  des  Courtifanes. 

.  Rome  a  deux  Tribunaux  concerrianl? 
h  Foi',  celui  de  Vlnquijition  établi  par- 
Paul  V ^  &  celui  de  la  Piniunurit.  Le- 
premier ,  toujours  préfidé  par  le  Pape  ^ 
n'a  pins  rien  de  formidable  que  le  nom? 
qu'il  porte.  On  foufFr-e  à  Rome  ,  en' 
feveur  de  l'argent  qu'ils  y  apportent,- 
les  étrangers  de  toutes  Religions,  fans* 
les  inquiéter  fur  leur  créance  ,  8c 
fans  exiger  d'eux  aucun  afte  de  la' 
Religion  du  Pays.  Ces  étrangers  fe 
montrent  impunément  ce  qu'ils  font 
&  le  peuple ,  dont  Tintérêt  à  cet  égard-' 
cft  le  même  que  celui  de  l'Etat  ,  fe* 
contente  de  dire  en  les  voyant  :  qucfiar 
gente  non  crede  in  Dio  ;  grarfmdlora  ptr 
hro  :  CCS  gens  m  croytnt  pas  en  Dieu  y 
tant  pis  pour  eux.  On  n'agit  qu'auprès* 
des  domeftiques  ,  qu'on  engage  fur-' 
tout  à  fe  convertir  y  non  par  voi&d* 


H  paflbit  la  vie  à  boire  { 
n  II  tenta  la  converfioa 
>»  Saxon  ,  que  mon  com 
>»  voyage  avoir  pris  à  Veni 
ffvice.  Ce  jeune  Saxon 
»  d'autres  domeftiques  , 
^  pieds  du  Pape  ,  qui  ^  ù 
yf  phyfionomie  ,'lui  demaj 
9f  pays  il  étoit ,  &  de  quelh 
H  De  Saxtj  Monftignmr^  & 
>»  gion  qui  r!tfl  pas  la  vàtn 
n  le  jeune  homme  avec  toi 
^  ehife  Allemande.  Au  m< 
yf  ami  »  lui  répliqua  le  Pape  ; 
>»dr;flement  ,  en  lui  pré 
9>  chapelet ,  ncevti  ceci  tU 
n  comme  un  gage  de  votre  fui 
H  liation  avec  CEgUfe  Rom 


Jes  avertifTemens  réitérés  de  fe  taire 
ou  de  quitter  Rome. 

La  Ptniuncem  eft  un  port  ouvert 
contre  les  pourfuites  de  MlnqmRtion  t 
.  on  y  connoît  &  on  y  abfout  de,tou* 
les  crimes  poffîbles.  Les  Pénitenciers 
çbtiennent ,  fur  une  lupplique  ^  la  per- 
million  d'abfoudre,  qui  leur  eft  expé- 
diée gratis  par  un  Bref,  pii  le  nom  da 
pécheur  eft  en  blanc.  Quant  aux  pei» 
nés  fatisfaftoires ,  il  n^y  a  que  C[uel- 
Gues  Efpagnols  ou  Portugais  qui  sy 
ijoumêttent.  Ce  font  eux'^que  Ton  ren- 
contre ordinairement  dans  Tefcalier 
qui  conduit  au  Dôme  de  TE^life  de 
Saint- Pierre ,  en  habits  de  penitens  ^ 
&fairant  mouv(^r  des  pilons  de  douze 
à  quinze  pieds ,  au  moyen  defquels  ils. 
réduifent  du  marbre  en  cette  poudre 
prefqiie  impalpable  qui  fait  la  baiç: 
4u  ftuc.  . 

La  Police  de  la  fanté  &  de  Tabon* 
dance  eft  partagée  entre  un  Bureau  6c 
deux  Prélats  ,  dont  Tun  eft  Préfet  de 
VAnnônt ,  &  l'autre  ,  de  la  Grafcia^ 
On  va  déclarer  au  bureau  de  la  fanté 
tout  ce  qui  meurt  à  Rome ,  hofnmes  ^ 
aaimaux,  les  chiens  mêmes  &  les  chats» 


EirjÀykrit  un  droh  fixé  ,  le  Bureau  fait 
enlever  les  cadavres  ,  &  pourvoit  i 
feuT  fépufiliriB.  Les  parties  les  plus- 
charnues  des  chevaux  morts  de  ma- 
hidias  non  contagieufes  ,  (ont  aban'« 
données  à  des  Faquins  qui  les  dirtri* 
buent  daïis  Roître  pqfur  le  dmer  de^ 
chats  :  animaux  que  les  Rortnafins  ai- 
ment beaucoup ,  mais  que  la-  frugalité' 
de  leurs  tables  ne  met  pis  en  état  de 
fublifter.  »  Cette  diftributioiî ,  dit  Mr 
n  <?r<7/7éy,eftun  fpeftacle  fort  amufanf 
>>dont  j'ai  fou  vent  joui.  Le  Faquin  ^ 
»  accompagné  de  deux  gros  chiens  de* 
Vf  boucherie  ,  &  riiuni  d-un  grand  t£ 
»  large  couteau  ,  a  fur  Tëpaule  un- 
ff  gros  bâton ,  aux  extrémités  duquet 
»  font  fulpendiies  des  longes  de  che* 
»  val.  Les  chats,  avertis  par  le  cri  dir 
»  diftributeur  ,  paroiffent  aux  fenê- 
»  très ,  dans  les  gouttières ,  &  fur  le^ 
>>  portes.  3-ai  vu  différentes  fois ,  ifur 
»  les  portes  de  plufieurs  maifons ,  cincf 
»  ou  fix  chats  très-beaux  ,  rangés  de 
»  front  ,  attendre  &  recevoir  Turï 
»  après  Tautre  leur  pitance  ,  fans  que- 
»  relie  ,fans  defordre ,  fans  confuiion*.. 
»  Ceiix  des  maifons  fuivaatçs  s'avaar 
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^  cent  dans  la  rue ,  &  les  plus  hardis^ 
H  en  attendant  feur  tour  ,  viennent 
>f  aux  jambes  du  pourvoyeur  81:  de  fef 
»  chiens  ,  qui  reçoivent  ces  careffes 
»  d'affez  bonne  amitié 

La  Chambre  Apoftolique  éfl:  auf  ^ 
Pape  ce  que  les  Intendans  font  ^ux  ^ 
Seigneurs  :  elle  adminiftre  le^  reve- 
nus de  la  feigneurie  temporelle  de 
l'Eglife  Romaine ,  fous  une  forme  de 
régie  dont  le  Pape  eft  le  maître  ahfolu* 
Ces  revenus  confiftent  dans  le  produit 
du  domaine  non  aliéné ,  des  douanes^^ 
des  gabelles  &  des  impôts  fur  les  den-i 
rées.  Les  impofitions  réelles  &  per--- 
fonnelles  ,  qui  n^ont  pas  lieu  dan» 
l'Etat  Eceléfiaftique ,  font  remplacées 
par  mille  petites  gabelles  ,  qui ,  fans^ 
toucher  à  la  liberté  des  hommes  &  d'etf 
terres  ,  produifent  des  fommes  confî-^ 
dérabks.  Les  épingles ,  par  exemple  ^ 
y  font  en  Ferme ,  ainfi  qu'à  Naples  ;  & , 
tes  Fermiers  ont  foin ,  pour  en  aug-. 
Hienter  la  confommation ,  de  ne  les 
fournir  qire  de  la  plus  mauvaife  qua- 
lité. Les  voitures  &  les  malles  font 
affujettiesà  certains*  droits  en  entrant? 
dans  Rome,  Cet  impôt  s'étend|uf<|^ 
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fur  le$  mons  mêmes.  Les  Fermiers  exl^ 
gèrent  mille  écus  Romains  pour  lalffer. 
entrer  dan^  la  ville  le  corpidTunPrince 
Borgh^t  ^  mort  à  Frefcatî  mais  fa  fa* 
mille  frauda  \à  gabelfe  y  en  le  faifant 
entrer  dans  une  voiture  chargée  de 
ibin»  On  ufa  du  même  firatagêrae  pour 
faire  forttr  en  comrebande  le  corps  de. 
ta  Ducïiçffe  Je  S  aini^Aignan^  quimgu- 
rut  à  Romie  pendant  TambaiTade  de  fou 
mari. 

Au  rapport  de  M.  Groflty  ,  la  vie 
privée  du  Fape  eft.la  plus  trifte  &  la 
plus  ennuyeufe  que  puiffe  mener  ua 
Souverain.  Toujours  £eul  par  dignité, 
accablé  d'affaires  temporelles  lorfqu'it 
veut  s'y  livrer,  furchargé  de  fonâioofr 
eccléfîaftiques  &  de  congrégations  ^ 
dont  la  plupart  fe  tiennent  chez  lui» 
envitoiuié  d'une  cour  dont  la  plu» 
grande  partie  attend  &  deiire  famort). 
fous  fes  ptaifîrs  fe  réduifent  à  queiquet 
coiu-fes  dans  Rome,  fous  prétexte  de 
Rations  de  dévotion ,  &  à  une  ou  deus 
audiences  publiques  qu'il  donne  par 
lemaine  aux  étrangers  de  toute  efpèce, 
i|uî  abordent  à  Rome  &  parmi  lefquels» 
SiSûtretieat  au  bafafd  çeu^  dontl'exr 
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térîeur  lui  promet  le  plus.  Mais  on  dit 
que  tous  les  Papes  a'ont  pas  été  les 
^fdaves  de  cette  gênante  étiquette  t 
LconX&c  Sixtt  ^fçavoient  s'en  affran- 
chir. Innocent  XI  lui-içême  y  que  le$ 
Romains  placent  au  nombre  des  Saints^ 
£;ut  f  pendant  prefque  tout  fon  Ponti- 
ficat ,  fe  dérober  aux  fonâions  ecclé* 
Êaftiques.  Des  rhumes  &  des  fluxions 
k  fervoient  à  propos  dans  les  occa« 
fions  les  plii3  indifpenfables:  toujours, 
invifible ,  toujours  inabordable  5  ii 

fouvernoit^  dit-on,  fes Etats,  comme 
)ieu  gouverne  le  monde.  Benoit  XIV 
avoit  banni  Tétiquette  d'un  petit  ap- 
partement qu'il  s/étoit  fait  conflruire: 
dans  Les  jardins  de  Mcnte-Cavallo  ^  &S: 
cil  il  fe  retiroit  tous  lés  jours  aptèsTou^ 
^er,pour  prendre  le  café.  Cétoit-là^. 
fiu'au  milieud'étrangerschoiris^  &  de: 
i^s  plus  intimes  amis  ,  il  fc  livroit  ians., 
contrainte  à  toute  lagaîté  de  fon  carac* 
tère.  Ses  courfes  dans  Rome ,  il  lesv  - 
&ifoit  le  plus  f^&uytnt  à  pied ,  unè; 
grande  canne  à  la  main ,  &  f^ns  s'a^. 
treindre  à  fuivre  le  fable  jqu'on  répand^ 
^ns  les  ruespar  lefqu^Ues  le  Papç  doili 
pai&r  il  fe  jettoU  ^.l^ptei^Ui. 


dans  de  petites  nies  détournées  par  08 
Jamais  Pape  ne*  pafla.  Il  luîeft  pluâ 
d'une  fois  arrive  ,  dans  ces  petites? 
tues  écartées ,  dé  s'attêtèr  à  ta  porte 
des  cabarets ,  rempli»  d'une  foule  de 
peiiple ,  que  le  vin  mettoit  eri  çaîté  i 
&  de  dire  à  l'Abbé  Bougée  ^  qui  Tac» 
<!ompagnoit  ordinairement  dans  ces 
fortes  de  promenades  :  Monjignor 
Bougée  ,  que  le  vin  eft  bon  là-^dedam  ! 
Ces  libertés  que  pfenoit  Benoît  Xlf^f 
formoient  un  des  griefs  -  du  •  peuple 
Romain  contre  lui.  Ce  peuple  ,  fesf 
gardes  mêmes  ^  difoient  de  lui  :  e  un 
cirbante  queflo Papal  On  les  entendoif 
dire  aufli ,  au  (ujet  des  caurfes  joar- 
nalières  de  Clément  XIII  ,  faîtes  au 
Commencement  de  fon  Pontificat  ifard 
un  birbante  quejlo  Papa  ,  corne  Caltro* 
Ce  nouveau  Pape  ne  fera  qii^ttn  drille  Sr 
un  vaurien^  comme  tautre^ 

Rome  fe  ptaignoît  avec  d'hantant 
plus  de  fondement  de  Taverfion  dé- 
cidée de  Benoit  Xlf^ponr  les  afFaires^ 

2u'il  étoit  pkis  en  état  que  perfonne 
e  les  bien  conduire.  Il  les  abandon* 
noit  fans  réferve  au  Cardinal  FalentK 
Les  Romains  rapportent  à  ce  fujeC 
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Tanccdote  fui  vante.  Un  vieux  Moine 
fe  préléntant  un  Jour  à  Taiulience  de 
Benoît  XI y  y  s'exhala  en  doléances , 
en  larmes,  en  fanglots,  fur  un  malheur 
qu'il  difoit  le  plus  grand  de  tous  les 
malheurs  pombles.  Le  Pape  l'ayant 
long-temps  &  inutilement  prefle  de 
lui  apprendre  ce  dont  xl  s'agiflbit  : 
il  ni  a  été  révélé  ,  dit  enfin  le  Moine ^ 
qui  ÛAnte-Chrijl  ejl  né.  Quel  dge  a-t-il  ^ 
yeprit  brufquement  le  Saint^Père  ?  Trois 
eu  quatre  ans  p  dit  le  vifionnaire  en 
redoublant  fes  fanglots.  Bon  ,  bon^ 
répliqua  le  Pape  ,  ce  fera  t affaire  dt 
mon  Jucceffeur, 

Je  finis ,  Monfieur ,  par  le  tableau 
que  M.  Grojky  nous  trace  du  caiac^ 
tère  y  du  génie  ,  &  des  mœurs  du 
peuple  Romain  aâueL  n  L'état  de  tous 
»  les  citoyens  de  Rome  eft  auflt  fingu- 
lier  G[ue  la  conftitution  fous  laquelle 
M  ils  vivent  ;  &  c'eft  à  cet  égard  que 
»  Rome  moderne  reflemble  le  plus  à 
»  Rome  ancienne.  Dans  les  plus  beaux 
V  jours  de  Rome ,  c'eft-à-dire  jufqu'à 
»  l'an  650  de  fa  fondation ,  à  peine  y, 
pou  voit-on  compter^fuivantC/iT^ri?/;^ 
'p  d^ux  mille  pères  4e  Emilie  ^ui  rct^ 
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habenm ,  &  il  «ft  très* douteux  qu*on 
^  en  pût  trouver  autant  parmi  les  «eni 
f>  cinquante  mille  atncs  environ  qui 

rempliffent  Rome  «nodeme.  Les 
^  grands  Oificiersde  TEtat ,  huit  ou  dix 
t^'anciennes  M^iibns  ,  enacées  pal 

<{uatre  ou  dnq  que  la  Thiarre  i 
M  enrichies  &  élevées,  font,  avec  les 

étrangers  y  tous  les  frais  du  luxe  pu- 
9>  blic.  Des  aumônes  très-coûfidérables 
f>  entrent  dans  ce  luxe.  Nousavoos  im 
9»  le  plus  riche  des  Princes  Romains , 

dépendant  par  jour  viqgt-quatre  fous 
Vpour  fa  taî>le  ,  ayant  une  maifoa 
n  montée  en  raifon  de  cette  dépenfci 
répandant  des  millions  au- 

n^ônes  de  tous  genres.  Cette  abon 
^  dance  de  charités ,  qui  font  à  la  fei 
»  néantife  ce  que  le  miel  eftatix  Ère 
H  Ions ,  remplace  les  Congutria  des  an- 

ciens  Empereurs  &  produit  le  même 

effet. 

»  En  vain  chercheroit-on  à  Roux 
cet  état  mitoyen  que  forment  par- 
M  tout  ailleurs  le  commerce  &  la  bour 
V  «oifie  :  il  nV  a  point  de  milieu  entri 
9>  ropulence  «toV^vreté,  Les  rickm 
f»diibkk<3eMcr à 
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W^lus  riches  ,  6*  Us  pauvres  ,  les  plus 
»f  nécejJiuuÇis  criatures  du  monde  :  excis 
9»  inconnu  en  tout  Etat  bien  réglé.:  •  •  •  • 
»  Le  goût  du  fafie  &  de  la  reprélen« 
9»  tation  eft  la  marotte  de  la  Romé 


^kii  Ibrït  fubordonnés.  Il  règle  & 
M  dirige  la  dépenfe  des  riches  &  des 
9>  grands  :  ce  qu'il  économife  fur  le 
9»  bien  être  perfonnel ,  il  le  prodigue 
»  en  fêtes  ,  en  équipages  ,  en  livrées 
9t  &  dans  tout  ce  qui  pjiroît  au  dehors* 
9»  La  pauvreté  du  peuple  n^eft  pas 
moins  âmbitieuie  :  les  étayx  des 
9»  boucheries  brillent  par  la  blancheur 
f>  des  Hnges  dont  ils  font  couverts  ;  les 
9>  boutiques  desr  fruitiers  fembtent  ar« 
^  rangées  par  des  deflînateurs  ^  pour 
>»  faire  ipeâacle  ;  le  Cordonnier ,  le 
»  Savetier  même ,  décore  fon  attelier 
ff  de  lambeaux  de  cuir  doré«  Aux  ap« 
prochesde  quelaue;. fêtes  publiques^ 
»>  toute  une  famille  fe  prive  9  un  ou 
deux  jours  par  femaine ,  de  bonne 
9»  chère 9  de  pain  même ,  pour  pouyoir 
99  fe  montrer  au  Cours  en  carrofle.  Les 
fr  familles  Auxquelles  éet  expédient  ne 
^  fuffiroif  pas  ^  pf^flii^at  d  autres  ar- 


f>  d'aujourd'hui  ;  tous  les 
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W  rangfitnens,  La  mère  ,  habillée  ttk 

Duegne  ,  efcorte  fa  ZUelia  (fa  fille) 
n  daris  toutes  fes  parures  :  le  père 
i»  fuit ,  fous  un  habit  de  livrée  , 
H  &  les  cheveux  en  cadenettes.  Si 
»  quelque  Appius  jettoit  des  yeux  de 
»  concupifcence  fur  celte  Virginie  ,  le 

Firgînius  qui  la  fuit  renouvel- 
»leroit  pas  la  tragédie  qui  mit  autres 
^  fois  fin  à  l'autorité  des  Décemvirs. 
wCe  goût  pour  le  fafte  &  pour  Ig 
»  parure ,  gofit  aufll  impérieux  fur  les 
>>parens  que  fur  les  nlles  ^  eft  une 
>  porte  prefque  toujours  ouverte  aux 
/'it  bonnes  fortunes  :  il  eft  tel  qu'il  s'alKe 
»  avec  la  plus  grande  pauvreté.  Tou- 
»  tes  ces  ZitclUs ,  fi  pimpantes  quand 
»  elles  paroiffent  au  Cours  ,  à  peine 
»  deshabillées  chez  elles.^  n'ont  qu'une 
»  chemife  c^u'elles  quittent  au  lit ,  par 
>f  raifon  d'économie  ;  & ,  tous  les  fa- 
»  médis ,  cette  chemife  eft  favonnée, 
»&  demeure  étendue,  à  la  fenêtre 
»  jufqu'à  parfaite  fîcçité,  » 

On  ne  peut  difcon venir,  Monficur, 
que  cet  ouvrage  ne  renferme  un  cer- 
tain nombre  d'ôbfer valions  bien  faites* 
L'origine  d^s  peuples  &  des  villes  s'y 
.  *  î  *  -  trouve 
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trouve  développée  avec  une  fleur 
d'érudition  qui  fuppofe  dans  l'auteuc 
une  connoiflance  affez  étendue  de 
THiftoire  &  de  la  Littérature  ancienne. 
Mais,  au  lieu  d'augmenter  dàos cette 
nouvelle  édition  ion  oiivxage  d'un 
quatrième  Volume ,  il  tne  femble  qviç 
M.  Grojley  eût  peut-être  mieux  fait 
de  l'abréger ,  en  fupprimant  une  in? 
fînité  de  détails  minucieux  &  de 
difcuflions ,  ou  étrangères  à  fpn  fujet, 
pu  peu  intérelFantes  par  elles-même^^ 
II  devoit  fe  rappeller  qu'il  ne  donnoit 
point  au  Public  un  Itinéraire  ou  ua 
Journal  de  voyage ,  mais  des  Ob/ervar 
tions  fur  C Italie.  Qu'étoit  irbefoin,  pa|: 
exemple^qu'il  nous  apprît  qu'il  chercha 
înutilenient  la  monnoie  d'un  écu  dans 
je  village  à^Aigucbel  ;  qu'il  dut  la  vuç 
des  curiofités  de  Fano  à  un  bon  Prêtre^' 
qui  voulut  enfuite  U  régaler  au  Caffé-j; 
■qu'il  vit  un  Chanoine  de  Montpellier 
acheter,  dans  une  Pharmacie  de  Mi- 
nimes ,  pour  cinq  louis  d'or  de  dîar 
ilotins;  qu'il  fe  fit  faire  la  barbe  .4 
Mola  ;  quil  eut  la  fofre  à  Naples  , 
&c,  &c  ?  On  pardpnneroit  à  ^Mf. 
Grojley  Içç.  négligen<;es,  l'iricorreâtiou 
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&  les  inégalités  éternelles  de  fon  ftyle^ 
s'il  avoit  au  moins  le  talent  de  s'ex« 
primer  toujours  avec  clarté.  le  n'ai 
jamais  pu  comprendre  la  définitioa 
iqiu'il  nôus  donne  de  la  gaité  des  ha« 
bitans  dç  Turin.  La  voici,  »  On 
î*.  trouve  dès  Turin  une  gaîté  qui  ne 
j9  reffemble  j^lus  à  celle  de  France  ; 
ff  c'eft  une  gàîté  mélancolique ,  four» 
n  noife  6c  concentrée ,  une  gaité  Je 
ff  chat ,  une  gaîté  toute  à  foi ,  .&  qui 
^  ne  fçait  point  fe  répandre  dans  la 
p  fociété.  Des  promenades  folitaires, 
H  des  Bateleurs  &  des  Saltimbanques 
>>fuffifent  pour  la  repaître  &  pour 

l'entretenir  ;  la  fottife  réelle ,  oïl  i 
>fqu*elle  croit  telle,  eft  fon  aliment 
f>  délicieux  ;  elle  s'en  amufe  par  de 
>f  vieilles  hiftoires  ou  par  des  contei 
♦>  forgés  fur  le  champ,  &  qu'elle  a  le 
»  talent  de  faire  durer  aufE  long-temps 
»  qu'il  lui  plaît.  Pour  bien  démêler  ce 
»  genre  fmgulier  de  gaîté ,  il  faut  fça- 
»  voir  s'y  prêter  ;  &  Ton  s'y  prête 

d'autant  mieux,  que  Ton  a  fair  {SS 

le  ton  plus  niais ,  &c.  » 

Je  fuis,  &ci 

4  Paris  u:^Ç0ciobr4  /jyj; 


J  if  K  ir  E  iyj'i'. 


LETTRE  XI. 

Eloges  des  Académiciens  di  t  Académie 
Royale  des  Sciences^  morts  depuîê 
%6€G jufqtitn  iG^t}  ;  pjtrie  Marquis 
de  CondoTUt ,  de  la  mime  Académît 
&.  de  ta  Société  Royale  de  Turin  j  à 
Pjtris  Hôtel  de  Thou  rue  des  Poiu^ 

•  Vins  ;  un  Volume  inr^n  de  pages» 

f*  •  .  ■ .  ■ 

ON  peut  regarder  Colhere  cotnme 
le  fondateur  dt  TAcadémie  des 
Sciences.  Il  eil  le  premier  qui  ait 
fenti  Tavantage  qu'un.  Etat  pou  voit 
retirer  d'une,  fociété  joujoufs  fubfif- 
tante  de  Sçav^ns  dans  tous  les  genres* 
Il  radèmbla  des  Mathématicien^ ,  des 
Phyficiens ,  4es  Chimiftes ,  des*Bota- 
niftes ,  des  Anatomiftes ,  6c  marqua  les 
jours  dè  leurs  affiemblées  fans  les  fou- 
inettre  à  aucun  autre  règlement.  2>i^- 
hamtl^  l'un  d'eux ,  frtt  chargé  d'écrii# 
l'hiftoire  des  ;  traraux  .des  Acadérai- 
:Ciens  ^il  réocrrit  eaJLaiio.  FommeUc 

Lij 


j^JnHe  Littéraire: 

VfL  refondue  &  publiée  depiûs  avee 
dix  volumes  de  Mémoires. 

La  proteâion  de  Colhcrt  ibutint 
cette  Académie  jufqu'àfa  mort  arrivée 
en  1683.  Depuis  cette  époque,  elle 


eh  1699        l'Abbé  Bignon  fit 
agréer  au  Miniure  un  règlement  qui 
lui  donna  une  novivelle  forme  fous 
Jaquelle  elle  a  fubfifté  jufqu'à  préfeut. 
»  Lé  Duc  d'Orléans  Régent  avoit  pro* 
»  jetté  un  changement  d'une  autre  ef* 
M  pèçe  ;  il  vouloit  donner  à  PAca* 
M  demie  un  Préfident  Perpétuel.  Ct 
n  Prince ,  à  qui  fon  génie ,  fon  cxpé- 
»  rîence  &  l'étendue  de  fes  cohnoif- 
»  fances  avoient  appris  à  bien  juger  les 
»  hommes  &  les  talens ,  jetta  les  yeut 
»fur  FontendUj  &  jamais  peut-êiPC 
»  perfonne  ne  fut  plus  digne  d'une 
telle  place.  On  (ait  avec  combien  de  I 
»  clatte  ,  &  même  d'agrément ,  al 
nparloit  la  langue  des  fciences  les! 
»  plus  abftraites  ;  il  cortnoiffoit  &  leur! 
w  utilité  direfte  ,  &  cette  autre  utilitél 
cachée  aux  yeux  du  vulgaire  ,  quil 
H  confifte  à  produire  dans  les  opinion» 
»  une  révolution  iafenfible.  EnibraU 


dans  un  état  aflez  languiflant 
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h  fant  d'un  même  coup-d'eeil  Téco- 
»  nomie  de  toutes  les  fciences ,  leurs 
•  »  liaifons  &  leur  influence  réciproque  ^ 
y¥  il  fçavoit  également  admirer  le  génie 
»  qui  crée  9  6c  eftimer  les  talens  infé-  ^ 
>i>  rieurs  ,  qui ,  deflinés  à  éclaircir  les 
»  détails  des  fciences  ,  font  peut-être 
i>>  âulîi  néceffaires  à  leurs  progrès  que 
»  le  génie  même.  Ami  de  Tordre, 
»  comme  d'un  moyen  de.conferver 
»  la  paix;  aimant  la  paix,  comme  fon 
»  premier  befoin  ^  ne  pouvant  excite^. 
»  la  jalouiie  dans  une  Compagnie  oii 
»  la  réputation  acquife  par  les  fciences 
^  a  le  premier  rang  ;  chériiTant  trop 
»  fon  repos  pour  abufer  de  Tautorité  ; 
»  convaincu  que  la  liberté  eil  de  tous 
»  les  encouragemens  le  plus  utile  aux 

'  ^  fciences  ;  également  incapable  enfin 
^  d*^être  égaré ,  foit  par  Tamitié ,  foit 
f»par  la  haine  ,  il  convenoit  à  cette 
>>  place  par  fon  caraûère ,  encore» plus 
»  que  par  fon  efprit.  Cependant  lorf- 
»  que  M.  le  Régent  lui  parla  de  ce 
f>  projet  :  Monjhigmur^  répondit-il ,  hù 
n^ôu:^pas  la  doucèur  de  vivre  avu  mes 
^  égaux.  Cette  réponfe  noble  S^-tou*- 

►  $9  chante  eft  bien  digne  d'un  Philos  / 

L  iij 


»  niti  a  accepte  le  titre  de  ^ 
H  pétuel  de  TAcadémie  de  Bei 
»  avoit  fondée  Fonunell 
s'être  élevé  au-deffus  de  < 
grands  hommes  par  fon  gén 
fintéreffement.  On  fçait 
long  temps  Secrétaire  de  cet 
Académie  dont  il  avoit  r  efi 
le  Préfident.  Par  un  Régie 
cette  CvMïipagnre  ,  le  Secré 
faire  les  éloges  des  Aca< 
jnorrs.  Fonttntlle  les  a  faits 
1740;  c'eft  un  de  fes  ouvrage 
eftimés.  Mais  les  Sçavans  me 
ta  reftauration  de  TAcadémie 
point  eu  d'éloges  :  ces  cIo 
quoient  à  l'hîftoire  des  Scie 
le  Marquis  de  Condorcet  a 


Cunau  de  la  Chambre  -  Médecin  Ordi; 
naire  du  Roi^  né  au  Mans  en  1 6 1 } .  Lé 
Chancelier  Siguierk  Pattacha>  moins 
en  qualité  de  Médecin ,  que  pour  l'é- 
tendue &  la  variété  de  fes  connoif^ 
lances, -Il  fiit  chargé -par  le  Cardinal 
de  Richelieu,  de  repondre  au  livre  de 
Herfan  en  faveur  des  prétentions  de 
la  Cour  de  Rome  ;  fes  livres  de  Phy- 
fique  font  abfolument  publiés.  Il  avoif 
entrepris  un  grand  ouvrage  intitidé  , 
VArt  de  fe  connoitfe  foi-même.  Il  y  eil 
eut  plufieurs  parties  d'tmprimées^entr*- 
autres  le  Sy  flémede  Came  dans  lequel 
la  Chambre  parle  de  Xextenfio*k.de  t ame^ 
de  (es  parties^  de  fa  grandeur,  de  fa 
figure,  livre étolt  dédiéàL(>ttij  XIF^ 
il  fît  trcs  peu  de  fenfation  &  la  Charn^ 
hre  n'en  conferva  pas  moins  la  réputà* 
tion  d'un  Philofophe  Religi'^ux.  n  II 
ft>  mourut  le  i9Njvembre- 1675  ,  ^'^^^ 
»>fanr  deux  enfâns, Tun  Médecin  du 
>>  Roi ,  &  l'autre  Curé  de  Saint-Barthe* 
»  lemy ,  &  Membre  de  l'Académie 
»  Françoife.  Ce  bon  Curé,  qui  n'avoit 
H  que  deux  paflions  »  la  littéranire  & 
i^les  arts,  vendit,  en  1693  ,  jufqu'à 
M  fon  cabinet  &  fa  bibliothèque ,  poiu: 

X  iv  ^  ^ 
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y>  foulager  fés  Parôiffiens  dans  une  cot^ 
»  tagion  caufée  par  fa  difette  ,  &  3 
^  mourut  en  leur  prodiguant  fes  foini 

&  fes  fecours  ».  y 
,  L'Eloge  de  Roberval  renferme  plus 
de  détails  fur  les  fciencès  abftraites 
qu^U  cultiva  :  mais  ces  détails  ne  foot 
guères  du  reffort  de  ces  t^euilles.  Je 
remarquerai  feulement' que  Roberval 
bien  avant  Newton  avoir  attribué  â 
toutes  les  particules  de  la  matière  une 
attradion  réciproque.  Mais  il  étoit 
réfervé  au  Philofophe  Anglois .  de 
donner  les  démonftrations  de  ce  6- 
meux  fyftême  ,  & ,  comme  Tohferve 
très-juôement  lA.  dcCondorcet^^  c'efl 
5>  uniquement  à  ces  déterminations 
»  exaôes  &  démontrées  que  Néwton 
>>a  dû  fa  gloire.  De  fimples  vues, 

quelque  grandes ,  quelque  heureufes 
^  quVlles  foient ,  ne  peuvent  ni  être 
»  mifes  fur  la  même  ligne  au'une  dé» 

couverte  précife  &  bien  démontrée, 

ni  diminuer  le  mérite  de  celles  dont 

elles  ont  été  le  germe  ». 

L'Abbé  Picard  fut  un  des  anciens 
Académiciens  à  qui  les  Mathémati- 
ques pratiques  eurent  le  plus  d*oblt? 


1.  Un  des  léléniens  les  plus 
iels  de  rAftronomiç  ,  la  valeur 
s  du  diatpètre  de  la  terre ,  man- 

à  cette  fcience,  U  paroiffott 
)our  en  déterminer  la  longueur 
ayoit;.heroîn  que  de  mefurer  un 
:  du  méridien.  L'Abbé  Picard 
-ta  dans  fes  opérations  des  pré- 
>ns  inouies  juj[ç[u'alors.  i>  Enfuite 
it  employé  à  déterminer  aftrono- 
[uement  la  pofitioa  de  plufîeurs 
X  importans  de.  la  cote  occiden- 

de  la  France  ,  &  il  trouva  que 
lifFérence  de  leur  longitude  avec 
is  étoit  moins  grande  que  les 
•tes  ne  lemarquoient.  Ces  erreurs 
firent  fentirla  néçeffité  de  dreffer 
Carte  toute  nouvelle  de  la  France 
ière;  8c,  pour  y  parvenir,  il  pro- 
â  de  continuer  jufqu'aux  exiré- 
:és  du  Royaume  la  ligne  mérir  . 
nne  tracée  à  TObfervatoire  ,  & 
rapporter  à  cettë  ligne  la  long;- 
le  de  tous  les  lieux  principaux  dont 
détermineroit  la  latitude  par  des 
fervations  exaûes  ;  enfuite  ces 
imes  points  auroient  formé  les 
Acipau^  angles  d^une  fuite  dç 
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5>  Miniftre,  ont  été reprbd 
9>  &  c'cft  à  TAbbé  Pican 
5>  avons  la  première  oblîj 
^  Carte  de  la  France,  que 
M  Caffini  ont  pouffce  à  un 
y>  perfeâion  ». 

On  lit  dans  cet  Eloge 
curieux  au  fujet  ^l/ranu 
fondée  par  le  célèbre  Tich 
où  r  Abhé  Pïcard  alla  fair 
vations.  Cette  ville  eft  le 
monument  qu'on  ait  jamai 
fciences.  »  Maître  de  Tifl^ 
»  que  Frédéric  11^  Roi  deDa 
»  lui  a  voit  abandonnée  9 
bienfaits  de  ce  Prince 
»  propre  patrimoine  ,  Tic 
»  fait  conftruire  un  magnifi 
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>f,$cîences  naturelles  ,  étoit  près  de 
»  rObfervatoire.  Ticho  avoit  placé  fes 
9»  domeftiques  dans  un  bâtiment  fé« 
^  paré ,  pour  laiffer  tout  entier  aux 
»  Sciences  le  temple  qn^il  leur  avoit 
»conf^cré.  Le  reftedeTifle  étoit  oc* 
»  cupé  par  des  cultivateurs  qu'il  y 

avoit  appeltés  ^  &  qui  ne  dépen<* 
9>  doient  que  de  lui  ;  car  Frédéric  avoit 
n  couronné  tous  fes  bienfaits  par  Le 
Hàon  plus  précieux  encore  d'une  \ 
»  indépendance  entière.  Ticho  pafia 
n  vingt  ans  dans  cette  terre  heureufe  ^ 
»  attaché  fans  diûraâion  à  fes  travaux 
ft  agronomiques.  Mais  les  Médecins 
f>  ne  lui  pardonnoient  point  d'ofer 
n  guérir  quelques  maladies  avec  des 
>i»  remèdes  chimiques  qui  leur  étoient 
»  incoanus  ,  &  que  Ticho  ,  qiii  les 
y>  avoit  préparés  dans  fon  laboratoire , 
>»dîftribuoit  gratuitement.  Les  cour« 
jftifans  n'a  voient  pu  voir  fans  indi* 
^  gnation  qu'un  homme  qui  ,  né  pour 
»  la  Cour  ,  l'avoit  dédaignée ,  fe  fût 

élevé  par  fon  feul  génie  à  une  confi?- 
'  w  dération  qu'ils  n'avoient  pu  obtenir 
^  par  des  bafleffes.  Tous  le  calom- 
(  n  nièrent  auprès  de  ChriJUcm  ^  iWccef-. 


y  laiflànt  aù  nom  de  Brahé\x\ 
»>  grand  que  celui  de  fes  titr 
»  lié  à  rhiftoire  de  refprit  h 
i>>  dépend  point  des  vicifl 
9>  Empires.  Vkhhé  Picard  al 

vifiter  rifle  d'Huène ,  & 
5>  cher  les  reftes  dUraniboû 
?>en  trouva -t -il  quelques 
!»  perfonne  ne  put  lui  fourn 
l»ciffemens;&  ce  ne  fut 
»du  plan  que  Ticho  en  ave 

qu'il  put  retrbuvelf  quel 

tions  >u 

Les  travaux  de  VerfaîUes  < 
des  nivellemens  immenfes 
îion  en  fut  confiée  à  l*Abh 
cet  Art  n*étoit  qu*une  prat: 
fière.  Il  la  corrigea  ;  &  , 
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très-iimples  ^  à  une  exaâitude  fupé* 
rieure  à  celle  qu'exigent  nos  befoins* 
Oeft  encore  à  lui  que  Ton  doit  la 
première  exécution  de  l'ouvrage  in- 
titulé la  Conrîoijfarrcc  des  Temps ,  qu'il 
continua  de  donner  jufcj^u'à  fa  mort, 
&  qui  depuis  n'a  pas  été  interrompv.^ 
Ce  font  des  Ephémérides  qui  épar- 
gnent aux  Obfervateurs  des  calculs 
ou  des  recherches  pénibles,  en  ex- 

))ofant,  d'après  des  théories  connues, 
es  phénomènes  qui  doivent  arriver 
chaque  année.  Entre  les  mains  de  M» 
'  dt  la  Lande  y  elles  font  devenues  un 
.  Recueil  précieux  d'Obfcrvations  & 
de  Tables  Aftronomiques. 

J'ai  trouvé  peu  de  chofes  remar- 
quables pour  les  Littérateurs  dans  les 
Éloges  de  Marioeec^  le  premier  Philo- 
sophe François  qui  fe  foit  livré  à  la 
Phyfique  expérimentale;  dé Z7i/i:/^x, 

*  dont  le  principal  travail  z  été  l'ana- 
lyfe  des  eaux  minérales  &  d'une 
grande  quantité  de  plantes;  de  Blondel^ 
Architefte,  Littérateur  &  Marhéma- 

*  ticieiî  ,  Leâeur  au  Collège  Royal  ^ 
Confeiller  d'Etat ,  Maréchal-de-camp, 
Auteur  de  l'Arc  de  TrioAiphe  de 
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Porte  Jaint -Denis  .  d'un  parallèle? 
SHoract  &  de  Pmdarc ,  &  de  deuit 
autres  ouvrages ,  l'un  fur  Tari  de  tirer 
les  bombes  ,  Tautre  fur  celui  de  for- 
tifier les  Places.  Mais  PEloge  de 
Claude  Perrault  m'a  paru  révoltant  pour 
tous  ceux  à  qui  la  réputation  de  Des^ 
friaux.  eft  chère*  Ceux  qui  ne  connoif' 
/eue  Claude  Perrault  ^  dit  l'auteur  ,  que 
par  lesfatyres  &les  ipigrammes  deBoileau 
le  regardent  comme  un  Médecin  ,  ridicule 
par  fon  ignorance  &  Jes  bévues.  Il  faut 
obferver  que^  Perrault  s'étoit  attiré 
ces  petites  vengeances  poétiques,  en 
répandant  des  calomnies  puniÛàbles 
contre  la  perfonne  de  Boileau  ^  & 
notamment  en  Taccufant  afTez  ridicu- 
lement d'avoir  écrit  dans  fes  ouvra« 
ges  des  chofes  dangereufes  contre 
l'Etat  *.  l/n  SatyriquCy  continue-ton, 
ejl  toujours  fur  de  nuire ,  lors  même  qti  il 
.parle  de  ce  qiûil  entend  le  moins  ^  & 
c^eft  en  partie  ce  qui  rend  ce  métier  fi 
facile  &  fi  méprifable.}^  penfe  aucon- 
.traire  qu'un  Satyrique  miit  très-peu 
lorfqu'il  fe  trompe  ou  lorfqu'il  atta- 

*  Voyez  le  premier  Chapitre  it%  Remarques^ 
,  .éfi  JBoiieau  fur  Langin^ 
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que  des  perfohnes  qui  ont  quelque 
mérite.  Charles  Perrault  le  Pôëte,  frère 
cadet  de  Claude^fefpit  beaucoup  moins 
connu  (ùns  ie^  démêlés  zvec'BoHidU  ; 
beaucoup  moins  de  gens  acrroient  prit 
fa  défenfe  ;  it  feroit  mort  de  fa  belle 
snorr.  L'on  n'auroit  pas  non  plus  re*» 
cherché  avec  tant  de  foin  ce  qu'iï  y 
a  de  bon  dans  Qtnnaule  ,  fî  Fauteur 
des  Satyres  ne  refit  pas  traité  un  peii 
trop  fevèrenient.  Quand  un  Critique 
parle  dè  ce  qu'il  n'entend  point, 
s'expofe  à  ne  pas  avoir  les  rieurs  dé 
fbn  côté.  Desjrréaux  lui  même  a  effu)/  è 
quelques  railleries  pour  avoir  parlé 
"affez  mal  -  à  -  propos  ^Afirolabt  dans> 
une  de  fes  Pièces  :  mais ,  au  fujet  dè 
Claude  Perrault;^  il  n'y  â  aucun  repro- 
che à  h»  faire.  Il  s'eft  un  peu  moqud 
de  fon  talent  dans  la  Médecine ,  parce 
u'àu  lieu,  de  le  guérir  de  deux  mala-* 
ies ,  comme  ce  Médecin  s'en  van- 
toit  par-tout,  il  avok  véritablement 
contribué ,  par  une  ordonnance  très* 
inepte  ,  à  augmenter  &  à  prolon- 
ger une  incommodité  dangereufe 
qu'a  voit  le  Satyrique.  Ce  n'eft  pas 
en  qualité  de  Médecin  que  Clmé$ 
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JPcrrauU  a  été  eftimé  ;  c'eft  fur-tout 
comme  un  homme   fçavant  dans 
la  Phyfic|ue  ,  &  à  cet  égard  Dcs^ 
préaux  lui.  a  rendu  judice/ Cornmeot 
peut-on  d^re  de  fang/firoid  que  le 
miner  de  Boilcau  eûJaciU  &  mcpri* 
fabU  ?  Dans  ce  cas ,  celui  SHorau 
rétoit  de  même  ;  car  il  fe  moquoit 
auili  des  Cotins  &c  des  Perraults  de  fou 
temps.  Le  métier  de  Boileau  facile  !  Il 
y  a  donc  eu  bien  des  Poètes  qui  lui 
reffemblent  !  Pourquoi  y  dit  M.  de 
Condorcet ,  ces  deux  hommes  étoient-  ' 
ils  ennemis  ?  Cejl  qiHils  ru  pouvoitru 
avoir  Vun  pour  Vautre  une  efiime  ferV' 
tie.  Je  crois  que  fi  Ton  avoit  fait 
cette  découverte  en  préfence  de 
Boileau  ,  il  auroit  été  bien  étonné. 
Qu*eft-ce  que  c'eft,  auroit -il  dit, 
qu'une  ejlime  fentie?  Ou  plutôt  qu'eft- 
ce  qu'une  eftime  qui  ne  l'eft  pas? 
Voilà  des  diftinftions  bien  fines  ,  & 
j'ai  peur  que  la  finefle  ne  nous  ramène 
à  la  fin  à  la  confufion  &  à  la  barbarie, 
Boileau  ,  dit  encore  l'auteur,  BoiUaUy 
.  qui  efl  un  grand  Poète  pour  les  gens  de 
gout  &  les  amateurs  de  la  Po  'ijie  ,  rie^ 
presque  qu'un  yerjîjtcatmrpour  ceux  qui  nt- 
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Jbnt  que  Philofophcs.  Ceux  qui  ne  font 
que  Phiïôfophes  devroieht  donc  bieit 
s  abftemr  de  parler  de  cet  Art  enchanr- 
teur  &  de  ceux  qui  le  cultivent,  puif- 
qulls  s'y  connoiffeiit  aflfez  pèu  pour 
ne  Vbir  dans  Boilcau  qu'un  fimpfe 
Verfificateur.  Perrault  né poavoit  atta'- 
cher  ajfe[  de  prix  au  bon  goût  pour  cfoirc 
que  Boileaù  eût  lé  droit  J! affliger  ceux 
qui  en  manquoient.  Je  conçois  que  rey 
Perraults^  &  leurs  Phïlofophes  lucceÇ- 
feurs  ,  n^attachent  pas  un  grand  priir 
au  bon  goût.  Mais  ne  diroit  -  on  pas 
que  c'eft  un  fôrfait  îrrémiflible  que 
d'avoir  ofé  rabattre  la  prcfomptiônr 
ridicule  d'une  douzaine  de  mauvais 
Poètes,  dont  plufieurs  a  voient  ufurpé 
les  récompènfes  dûès  au  génie  ?  Je 
doute  que  ce  foit  un  préjugé  bien 
favorable  pour  notre  fiècle  ;  mais 
depuis  queîqires  années  <>n  fe  permet 
de  dire  beaucoup  de  mal  de  Boileau. 
Cependant  on  ne  peut  douter  qu'il  ne 
fût  en  même-temps  un  des  pKis  grandi 
Poètes  &  un  des  plus  honnêtes  hom- 
mes du  fiècle  de  Lonh  XI  F.  On  a 
rinjuftice  d'oublier  tons  les  fervices 
qu'il  a  rendnsau  bon  goûtj^  à  la  langue^- 


à  l'art  charmant  de  la  Poëfie  ,  &  Tort 
prend  contre  lui  le  parti  des  Cotins 
&  des  Pradons.  Ce  qu*il  y  a  de  plai^ 
■  ^  ^  fant,  Monfieur ,  c'eft  que  trois  pages 
plus  haut,  le  même  auteur ,  lî  inexo- 
rable pOMr  Despréaùx  ,  crîge  à  M.  i/i? 
Voltairt  la  plus  pompeufe.  apothéofe# 
La  rUonnoiffancc  &  t admiration  de  fort 
fiéclt  préviennent  pour  lui  U.  ,  cui  t  deS 
Traces  futures^  StmbUbU  i  ces  enfans  d» 
Ciel  adoris  dans  les  temps  héroïques  g 
il  unie  â  la  gloire  (T être  un  Poète  fu* 
blime  la  gloire  bien  plus  touchante  d*itre 
cpmpté  parmi  Its  génies  hienfaifans  di 
.   t humanité.  Enfin  M.  de  Voltaire  eft  im 
t)i^"  avant  fa  mort.  Cependant  tonte 
FËurope  eft  témoin  que  lA.  de  Voltaire 
a  paffé  toute  fa  vie  à  donner  des 
ouvrages  contre  la  Religion  de  (ba 
pays  &  contre  les  mœurs  ;  la  PucelU\ 
par  exemple,  XEpitre àUranit ^  leDio 
tionnaire  Philojophique  ,  &c  ;  qu'il  a 
déprimé  les  plus  grands  hommes  da 
derrner  liècle ,  les  Corneilles  ,  les 
Rouffeaux y  les  la  Fontaines^  les  Mon* 
ufquieux;  qu'il  a  vomi  les  inveâives 
les  plus  dégoûtantes  contre  fes  plus 
ÎUuilres  contemporains  ^  les  Buffons  ^ 
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ks  Pomplgians  ,  les  Jtan^  Jjcqu€% 
Roujfcau ,  fi^c.  Et  voîH  ViàoU  de  ML 
de  Condorcct  !  D'après  ces  périt» 
obfervations ,  ne  pourroît-on  pas 
elpérer    d'obtenir  grâce  pour  le 
pauvre    Dtspriaux  qui  n*a  jamaîf 
commis  d'autre  crime  que  de  s'érre 
moqué  de  quelques  mauvais  Poëres  > 
Revenons  à  TEtoee  de  CUudt 
Perrault,  C'eft  avec  juliice  q^ie  M,  ir 
Condorcct  le  loue  au  fujet  des  nv>na- 
inens  d*Architeâure  qu'il  a  éJevés  je 
de  fes  trois  volumes  de  Mimiî'ef 
fur  THiftoire  des  animaux.  On  doit 
lui    fçavoir  gré  fur -tout  d'avoir 
contribué  à  détruire  une  f>>ule  de 
préjugés  accréd'îés  ch les  Ancî-?^ 
les  plus  relpeâdbles.    Leur>  Dvreif 
>»fur  THiftoire   Marurel'e  --e  f>ît 
»  remplis  q«e  de  miracles,  &  i'^ 
»  rapportent  du  même  ton  q-:e  kf 
1^  choies  les  . ptiis  vra^fe^noraH^es  r 
»  Texifteoce  (Tune  ra'^e  d'h^'rn-'îrs  finif 

têti? ,  ou  â  tête  cVren ,  n^éfon-Je 
^  pas  plus  leur  Crîtina*  que  celle  d^*me 

race  d'hommes  d^ine  cooleor  Héik^ 
H  rente  de  la  nôtre.  Peut-êfre  dott*^ 
n  attribuer  ce  dékuî  de  Critique  >  fai 
»  rareté  des  maoufcriis  ;  m  ItMon^ 


Véo  l^Ansée  Lîttèrairê: 
»  lifte  qui  étoit  parvenu  ^  s'en  pro^ 
H  curer  aiTez  pour  raitiafler  un  grand 
»  nombre  de  faits  incroyables ,  avoit 

droit,  pour  cela  feul,  à  la  recon- 
H  noiflance  des  hommes  j  naturelle-  . 
»ment  amis  du  merveilleux. 

»  Perrault  eut  le  bonheur  d'avoir  à 
.MdifTéquer  trois  dés  animau?^  dont 

l'hiftoire  étoit  le  plus  remplie  de 
f»  miracles ,  le  caméléon  y  la  falamans- 
»  dre  &  le  pélican»  On  fçait  que  le 
i>  caméléon  des  Anciens  fe  nourrif- 

foit  d'air  &c  prenoit  la  teinte  de 
»  TétofFe  dans  laquelle  on  Tenvelop- 
»  poit  ;  il  étoit  Temblême  de  ces  geos 
H  qui  changent  à  chaque  inftant  de  ca« 
^>  radère  &  d'opinions  par  foibleile 
^  ou  par  intérêt.  Perrault  obferva  trois 
M  caméléons  ;  il  ne  trouva  que  de$ 
»  animaux  qui  vivoient  long -temps 
»fans  manger,  comme  la  plupart  des 
M  reptiles  qui  fc  nourriffent  d'Lnfeûes, 
9>  &  dont  la  peau  chcingeoit  comme 
H  celle  des  hommes  avec  leur  régime 
^  ou  leurs  afFeftions. 

»  Dans  la  falamandre ,  qui  eft  în- 
H  combullible  (Hon  Anfiotc^  Perrault 
^  ne  vit  qu'un  lézard  ,  qui ,  fi  on  a  la 
barbarie  de  le  jetter  au  feu  j  y  ré*>. 
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i>  fifte  quelque  temps  ,  parce  qu'il 
découle  des  glandes  qui  aboutiuent 
fa  peau  une  liqueur  afiez  abon* 
ndante.  "  ^ 

.»Le  pélican  enfin  eft  une  cfpèce 
i^  d'oifeau  de  proie  aquatique.  Au- 
.   deflbus  du  bec  &  de  la  partie  anté- 
.uirieure-  du  cou,  eft  uh  fac  membra- 
'.■%|^  neux  qui  s'ouvre  dans  le  bec  ,  &  oii 
;  0  cet.oifeau  peut  conferver  lespoiffons 
w  qu'il  a  enlevés  &  les  rendre  enfuite 
^  à  (es  petits.  De-là  le$  Anciens  ima« 
,    ginèrent  que,lorfquefes  petits  mati- 
'  jf  quoient  .de  nourriture  ,  le  pélican 
W  s'ouvrôk  l'eïlomac  &  les  nourriflbit 
.  »  defon  fang.  Les  Peintres  lui  ôtèrent 
»  la  poche  &  lui  donnèrent  la  figure 
»  d'un  aigle  ;  fa  figure  naturelle  leur 
»  paroiffoit  trop  ignoble.  Les  pères 
H  tendres  ,  les  Rois  bons,  bu  appelles 
'  ^  tels  ,  étoient  compàrés  fans  ceflÎB  aii 
pélican;  Sc^  comme  fi.tout  cela  n'eut 
»  pas  encore  été  affez  merveilleux 

quelques  Ecrivain$  des  fiècles  dHgno- 
»rance  avoient  avancé  dans  des 
>>  ouvrages  férieuxv,  qiiè  le:  pélican 
>i  reffufcitoit  fes  ieh^ns:  nnorts  en  Us 
.  ^>  arrofant.  de  foa  ûog;  ^      .    v  j 
Charks  PcrrwU^  eft  attaquant  lèjf 
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Anciens  ^  eût  été  au£li  inôniit  dans  fou 
genre  que  loii  frère  Claude  Tétoit  dans 
It  ûen  ^  il  n'auroit  pas  tant  prêté  &  la 
iaine  critique  ;  mais  il  eil  confiant 
'qu'il  ne  içavx>it  pas  un  mot  de  Grec , 
qu'il  n'avoit  jamais  lu-,  dans  les 
-originaux  ,  ni  Homirt  ,  m  tindar^^ 
xn  Sopkoclu  11  vffkWKÀx  9  die  ion  aveU| 
47uelie  itoit  rode   Horace  à  laquelle 
JuU$  iicaligir  donnoît  la  préférence; 
J>ien  plus ,  il  ne  fçavoit  pas  juger  par 
Jui^onême  quelle  ésxnt  la  plus  belle  Ode 
•  <le  Matlurhc  La  preuve  dfi  ces  faits, 
fi  déshonorans  pour  fon  imérite  lirré- 
Taire,  fe  trouva  dans  les  f^aritics  Si- 
riîufts  &  Amufantes^  Nouvelle  Edition , 
Tome  I,  page  371.  M.  Sablier  ^  qui 
en  cft  fauteur,  rapports  une  lettre 
de  ce  Ptnault  à  un  de  fes  parens  :  il 
en  a  Porigînal  écrite  de  la  propre 
main ,  &  dans  laquelle  cet  adverfaire 
é,K%  Anciens  avoue  qu*il  ne  les  coa« 
noît  pas.  D'après  cela ,  je  voudrons 
bien  içavoir  comment  on  s'y  prendra 
pour  fauver  un  tel  £crivaîn  du  ridi- 
cule que  BoiUau  a  répandu  fur  (\ 
«némoire  ^  &  qu'il  «  fi  bien  mérité 
par  fon  mépris  audacieiotpour  les  pha 
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grands  génies  de  TAntiquité  qu*il  ne 
pouvoit  entendre. 

Les  derniers  Eloges  de  ce  Volume 
font  ceux  de  Huy§hcns  ,  Chàras  & 
Roimcr.  II  faut  lire  dans  f  oiivragfe 
même  tout  ce  qui  concerne  tes  trà^ 
vaux  de  ces  Sçavans  qui  méritent 
véritablement  notre  reconnoiffançe* 
finirai  cet  extrait  pàr  le  récit  d'une 
aventure  affez  finguUère  arrivée  à 
Çharus  y  fameux  Chimifte ,  dans  fon 
voyage  d'Efpagne.  »  On  croyoit  h. 
»  Tolède  qu'un  Archevêque  de  cette 
ff  ville  a  voit  obtenu  du  ciel  que  les 
^  vipères  n'auroient  point  de  venin  à 
»  douze  lieues  autour  àe  Tolède.  Ce 
»  préjugé  pouvoit  êtreftrnefte.  Charas 
f>  prouva,  par  des  expériences  fui'  ces 
f>  animaux,  que  la  morfure  des  vipè« 
9>  res  étoit  audî  mortelle  dans  la  Caf«> 
é>  tille  que:  dans  tout  autre  pays.  II 
^ddAbufa.  même  quelques  grands 
I*  3^neurs  j  mais  les  Médecins ,  |à« 
M  loux  de  fa  fav^urà  la  Cour ,  défé- 
wrèrent  fes  expériences  au  Saint7 
Office  ^  &  Charas  fut  traîné ,  ^ 
foixante-  douze  ans,  dans  les  çachotd 
>»de  rinquifitioh  ,  poiir^*a  voir  "mal 
i>  parlé  des  vipères,  U  en  fortit  au 


^t64  i^Annèm  Littéraire. 
M  bput  de  quatre  mois ,  jen -abjurant  la 
'       Religion  Proteftante.  Dès  lors  les 
»  pbftacles  qui  fa  voient  éloigné  de  fa 
p^j^çie  ne  fubfiftèrent  plus  :  il  y  re- 
»  viiî^'^Sf  y  retrouva  ion  fils  devenu 
I»  Catholique  comme  Uii^  inài3  fans 
avoir  eu  befoin  d'une  épreuve  au(R 
>  cruelle.  Ce  fut  alors  que  le  Roi  le 
nomma  de  TAcadémie  des  Sciences. 
»  Il  étoit  encore  robufte  &  capablè 
>»de  travail  :  il  fit  pour  TAcadéinie  de 
»  nouvelles  expériences  fur  les  vipè- 
•    res  ,  dont  heureufement  il  étoit 
permis  à  Paris  de  dire  tout  ce  qu'on 
ifVouloit.*> 

Cet  ouvrage  de  M.  de  Çondorctt  eft 
très-eftimable  fans  doute  ,  &  lui  feit 
,  beaucoup  d*honneur;  mais  il  me  per- 
mettra de  lui  repréfenter  que  Fonu- 
mile  a  unie  manière  à  .  lui  qui  ne  va 
qu'à  lui  ;  que  ç'eft  d'ailleurs  un  mau- 
vais modèle  pour  réloge  hiftorique  ; 
qu'il  faut  fur -tout  éviter  ,  Mms  ce 
\genre ,  Fefprit  de  Corps  ,  l'efprît  de 
parti  ,  Telprit  de  la  Philofophie  6xl 
jour. 

Je  fuis ,  &c. 

A  Paris  ce  i8  OMohrc  /77J. 

UETTRE 
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LETTRE  XIL 

Letm  fur  feu  M.  Morand ^  ,adre£ée  aux 
d^értnus  Académies  du\  Royaume 
&  des  Pays  étrangers  dont  il  ^toit 
Membre  ;  par  M.  Morand  fon  fils^ 
DoSeur  en  Médecine  de  la  Faculté  de 
Paris  ,  de  C Académie  Royale  des 

•   Sciences  ,  &c^ 

C'ÉTOIT  bien  mon  deffein  de  vous 
annoncer,  Monfieur,  la  perte  que  nous 
avons  faite ,  le  Public  &  moî^  du  célè- 
bre M.  Morand^  lui  d'un  Chirurgien  du 
premier  ordre  »  moi  d*un  véritable 
ami.  J'avoj||démandé ,  pour  m'acquit- 
rer  de  rhotnmage  que  lui  dôvoit  moit 
:œur  »  quelques  éclairciiTemens  à  fon 
fils  M.  Morand  le  Médecin.  Mais ,  à 
[a  plaee  des  noces  que  j'attendois,  it 
m'apporta  hier  une  Lettre  en  Latin 
Se  en  François  qu'il  a  écrite  aux  diifé* 
rentes  Académies  étrangères  &  Re- 
gnicoles  qui  comptoient  Tauteur  de 
kv^.  ijjl.TomeFI.  M 


téreffer.  Je  ne  vous  adrc 
Lettre  Françoife ,  tradui 
Latine ,  compofée  feulemc 
Académies  Etrangères,  ô: 
des  anciens  Romains 
licre  que  la  nôtre. 

Mon  père  ,  votre  Colli 
pénétre  de  refpeô  &  d*£ 
les  difFérens  Corps  A 
gui  aboient  recherché  av 
îeipent ,  &  même  avec 
dé  rivalité  ,  fon  âffpcïâ 
vôtre  y  Nfeffieur« ,  étoit  ur 
les  plus  chers  de  ton  eftinr 
attachement.  A  ces  titrer 

*  L'Ai^adémîe  Royale  des  Scî 
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flatter  que  vous  partagerez  leff regrety 
dont  plufieurs  de  nos  Sociétés  fça- 
van tes  honorent  fa  mémoire  ;  j  *ofe  dire 
cjù'il  en  eït  digne  encore  par  fon  mé* 
rite  bterfonTrel ,  qui,  dès  les  premièresF 
arineies  de  fa  vie,. a  placé  fon  nom  avec 
àcXiï  dans"  la  Irfte  dés  Chirurgiens 
illiiftres..  ■ 

Mais  À  votre  Collègue  fut  coi^mr 
Beaiicoup  .  plutôt  qi/oTt  ne  l'eft  pour 
Fordi^aire ,  s'il^obtitit  des  fuccès  brif* 
Tans^  pEreiJqrfà  fan  enrréé  dans  la  lice, 
fi  fa  réputijtîbn'  (e  rcpanrdit  de  bonne 
heure'  pat'nfi  les  Etrangers  ,  enfin-, 
s'îr  flit  î'apidemfent  élevé  au  comble 
d'as  honneurs  dkns*  le  fein  dte  fa-  patrie 
gû*il' préféré  toujours  aux  autres  ré- 
gîorfs  où  fès  tailens  efxcîtèrent  le  defiir 
de  tdniref  *  :  çès-  avantages ,  je  ne  le 
dî'iEmuleraî  pas ,  Meffieurs ,  il  les  diit 
énpîtirrie  à  llhfeurctïfé  influence  defoa 
origine.  . 

Sauvutr-Franqois  Morand ^né  à  Paris 
d'uapère  qui  lui-même  diïlingua 

*  Eh  1736,  demandé  par  le  Roi  d'Efpagnc^' 
fiilippe-  piurêtre  fpn  premier  Chirurgien. 
"  ;  *  *  A  rHôtel  Royal  desTbvalides  le  2  Avril- 
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^ans  l'art  de  la  Chirurgie  reçut 
dès  fon  enfance  ,  conformément  au 
précepte  de  Cdfc  ** ,  &  dans  le  feia' 
des  foyers  domeftiques ,  réducatioa 
analogue  à  l'état  qu'il  devoît  ein«> 
brafler.  La  mai(bn  paternelle  fut  £i 
première  école;  lafcience^  les  leçons 
&  l'exemple  environnèrent  >  pour 
9infi  dire ,  fon  berceau. 

Dès  que  l'âge  eut  fortifié  fon  tem- 
pérament &  la  raifon^  on  le  vit  fré- 

Suénter  avec  une  infatigable  affi« 
uité  ces  pieux  afilés  que  la,  Religion 
&  l'humanité,  ont  fondés  &  qu'elles 
entretiennent  en  faveur  de  lindigence 
infirme  ;  il  y  fit  dans  fon  art  des  pro- 
grès fi  frappans  que  les  places  les 
plus  importantes  devinrent  bientôt  la 
récompenfe  flatteufe  de  fon  fçavoir , 
qu'il  accrut  encore  en  les  remplifiaot. 
On  le  prépofa  d'abord  au  fervicc 

*  Jean  Morand^  Gagnant  -  Maîtrîfe  de 
THotel  Royal  des  Invalides  ,  le  premier  qui 
ait  été  nommé  Chirurgien- Major  de  cette] 
Maifon.  Voyez  1,7^»^^*  P^reus  Chirurgorum  \ 

**  Pès  Tannée  1710,  âgé  alors  de  «îrtl 
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.deà  malades  de  THotel  Royal  des 
Invalides  comme  *furvivancier  *  ;  en- 
fuite,  comme  titulaire**.  Peu  de  temps 
après  ,  il  fut  mis  à  la  tête  de  l'Hôpital 
Royal  des  Religieux  de  la  Charité***^ 
Divers  poftes  relatifs  à  la  Chirurgie 
Militaire  lui  furent  confiés  fucceffi* 
vement  ****  ;  il  fit  éclater  la  fupério- 
rite  de  fes  talens  dans  tous  ces  em-^ 
plois  fi  propres  à  perfectionner  en  lui 
la  théorie  par  la  pratic|[ue ,  &  la  prati-«> 
que  par  la  théorie* 

L'étude  &  Texpérience  en  firent  uit 
"grand  Chirurgien  ,  la  nature  &  I4 
Société  un  homme  aimable.  Intro- 
duit dans  le  plus  grand  monde  pref* 

'  Mis  au  rang  des  Chirurgiens  employée 
à  l'Hôtel  Royal  des  Inralides  ea  Avrîi 
1712. 

*  *  Au  mois  de  Noveoibre  17264 

*  *  *  Le  20  Février  1730. 

****  Chirurgien-Major  du  Camp  de  BroUage 
en  1716 ,  du  Régiment  des  Gardes  Françoiles 
en  1739,  Infpeâeur  des  Hôpitaux  Militaire» 
en  1741  ;  chargé  de  l'a  Wfite  dés  Déferteurs 
&  autres  Militaires  détenus  dans  les  priions 
de  Paris  en  1757  ;  commilEon  de  l'Intendance 
pour  foigner  les  Miliciens.  - 

M  iij 


«qu'au  fortir  dtt  Collège  il  en  prii; 
aiiiémeiit  le  ton ,  la  |K>liteâre  &L  les 
grâces  :  unis  ^lure  noble  <&  pré^e- 
ioante^  de  la  décence  &  de  lia  dignité 
^iamlei»aîntîen  ,.iin;or£ane  iflatteur» 
de  VaméniU  dans  Le  caraâère  ,  deit 
ikillk  &  de  la  gaîté  dams  TeCprît  ^  de 
la  retenue  &  de  la  dificrérian  dans  £es 
^fcours  :  toutes  ces  qualités  dont 
Taflernihlage  eft  fi  rare  Télèverent  eo 
quelqite  forte  ^eu-deifus  de  ion  état; 
Ceux  qui  dans  leurs  maux  réclasnoient 
Its  fecoiu-s  de  fon  habileté  ,  recter- 
choient  en  faoté  les  agrémens  de  ù 
fodété  ;  il  avoit  été  leur  ^uériffeiu:  ^ 
il  devenoit  leur  ami. 

Votre  Collègue  ,  Meilleurs  , 
le  don  de  converfer  avex:  intérêt  ;  tm 
die  fes  talens  étoit  celui  d'ajouter  an 
.  prix  des  chofes  ,  par  la  manière  de 
les  rendre*  H  faifoit^  s'il  eft  permis 
de  s'exprimer  ainfi  ^  la  conquête  de 
l'oreille  &  de  l'imagination  des  ma- 
iades  qui  l'appeJIoient-;  &  ,  foit  qu'il 
parlât  en  puWic,  Ibit  qu*il  ne  fît  que 

*  Collège  Mazarin  ;  Maître  -  es  -  Arts  de 
rUnivçrfuc  de  Parii  te  14  Août  17 16, 
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caufer  en  particulier  ,  il  étoit  égale-, 
ment  goûté  ^  également  appIaiKli. 

Perionne^  Meffieurs,.Ji*avoit  plus  à 
cœur  qii|§  lui  rhonneiu:  de  la  Çki« 
rurgie  Françoife;  il  auroit  deftrc  qu'il 
lui  îùt  permis  d'imiter  à  fon  égard 
]:>ienfaifance  dont  il  avoit  fous  Je/s 
yeux  des  exem,pLes  récens  ;  rnais ,  s'il 
n'a  pu  fignaler  par  fa  générpiité  le 
2èle  qui  l'animoit  pour  la  Compa^ni^ 
des  Chirurgiens  *  ,  il  a  répandu  fur 
elle  fa  propre  ^oire;  il  Pa  fervi^  pai* 
les  brillantes  opérations  defa  main**  , 
par  des  recherches  curieufes***,  par 
les  excellens  Mémoires  qu'il  a  laifles 
fur  différentes  parties  importantes  de 
fon  art  **** ,  par  les  leçons  qu'il  a 

;  *  Oii  îJh  avôit  été  j^eçu  Maître  le  27 
Qâobre  l7^4. 

**  Opération  de  M.  le  Comte  de  Sainte 

*  Sur  le  remède  de  Madômoîrelle  St€^ 
phcns,  fur  la  Taille  .par  Pa^par^il  lafcral,  qu'il 
^lla  voir  pratiquer  à  Londres  par  M.  CbifUdeg. 
%n  1729. 

.  Voyez  lesMénM>ii«s  de  TAcadémif 
Royale  des  Scieaces  &  de  Chirurgie  M 
Paris* 

Jdiv 


taux  **.  Second  Rèltaura 
Chirurgie  Françoife  ,  il  Vî 
hcMioréepar  Paccueil  empr< 
toiijcmrs  reçu  de  ce  qu'il  y 
grand  ^  la  Cotir  &  à  la  V  î 
confiance  de  pkiiîeurs  Sou 

*  Démonflrateur  des  Opéra  tî 
rurgie  eo- 1725  ,  des  principes  ^ 

**Les  bornes  de  ceticritne 
d«  nommer  ici  tous  les  fujets  a 
plus  de  foixante-dix ,  qui  depuis 
jiiftju'en  1746  font  venus  des  p; 
le  mettre  en  pension  chez  lui ,  p 
dans  la  Chirurgie ,  il  fùfHta  , 
fimg[ement  leur  patrie,  de  dire 
étoient  de  Piémont,  de  Savoy < 
tfEfpagne,  de  Portugal,  d'Al 
Rui&e ,  beaucoup  d*Ang)etern 
d'Wande,  d'Italie  ;  que  quelque 
Elèves  ,  (oit  internes^  foit  exte 


l'Eurdpe  *,  par  les  'dmînftïons  glo- 
rieiifes  qui  lui  ont  été  décernées  *  %  ^ 
par  Teftime  &  les  bontés  de  foii 
Roi  ***  ;  en  un  mot ,  je  puis  le  dire  ^ 
fans  qu*pn  rîi'açcufe  de  flatterie  ou 
"d'âmour- propre  ,  une  très -  grande 

6"  artie  de  rilluftratiôn  de  rAcadémie 
Loyalé'dë  Chirurgie  de  Paris  *  *  *  «'^ 
doit  être  regardée  comme  le  fruit  de 
la  confidération  particulière  dont  il 
'jbuifToit  dans  fa  patrie  &  bçrs  de  fes 
iimités. 

Cet  honimè  fi  juftement  célèbre  n'eft 
plus  que  lie  trifte  ol^et  de  mon  afflic- 
tion ***^  ':  én  vain  cfepuis  le  mois  de 
Jahviér  dernier ,  j'étoià  entiérèment 

*  Dont  plufieurs  ont  voulu  avoir  de  fa 
inain  leurs  premiers  Chirurgiens» 

•  *  *  Cenfeuf  Royal,  en  1730,  Dircfteur  de 
l'Académie  Royale  dés  Sciences  en  1746, 
•n  1759  &  1706. 

EnnojDli  en  if  Ç.i ,  fait  Chevalier  de 
rOrdredu  Roi  en  1751. 

****  SM|||ûre  de  cette  Compagnie  enF 
1731 ,  DaljlIPI  en  1739; Secrétaire, pour 
leconde  fois  ,  ea  175a  jufquen  1757  ^  ÔC 
Direéleur  en  17^8 
f.^n'^f'  Mort  le  2x  JuUlet  1773.. 

My 
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j)rèparé  à  cette  privation  ^.  que  i^dar 
nonçois  tous  les  Jours  à  mes  amis'i 
^lle  a  produit  fur  moi  Teffét  $\m 
malheur  imprévu.  Mon  imajgioatloa 
frappée  offre  fans  çefle  à  mes  yeux 
ce  père  qui  me  ftfa  éternéllemeat 
cher.  L'illafion  à  lâque^  ,mes  feps  fe 
livrent ,  eft  telle ,  que  je  dpiite  encore 
tjuelquefois  fi  je  te  poflede'^  ou,fi  je 
Tai  perdu  :  femblàble  à  une  onibrè  qui 
s'évanouit  ,  cette  vaine  imi»e  s'é- 
loigne ^  m'échappe  &  me  'lailFe  dani^ 
J'horreur  de  la  foUtude.  Mia.perte,eft 
la  vôtre  ,  Meffieurs  ,  ypus  ^arti^^ 
mes  regrets  eft  K.feU^  odouceur 
que  je  puifTe  goûter  dans  la  trHIe 
circonftance  qui  m'engage  à  vous 
adreffer  cette  lettre,  La  plume  me 
tombe  de  la  main  ;  à  peine  ai- je  la 
ibrce  de  la  tenir  pour  vous  afRirer 
que  le  fils  a  hérité  'de  tous  les  fenti» 
mens  de  refpeft ,  de  zèle  &  de  recon« 
aïoiflance  que  le  fpère  avoit  pour 
vous. 

J'ai  l'honneur  d'êtreflpt:. 
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Lettre  à  l'Auteur  de  ces  Feuilles  au  fujet 
des  Précepteurs  &  des  Gouvemturjs 
d^Enfans. 

F E  Tiens,  Monfieur ,  ét  recevoir  <te 

M.  le  Afarquis  de  une  lettre 

iont  j'ai  l'honneiir  de  vous  envoyer 
:opie.  Comme  les  vîtes  qu*elle  'ren- 
ferme paroiiTent  mériter  oonfidérn- 
:ion ,  vous  me  ferez  un  vrai  plaifir 
ie  vouloir  bien  l'inférer  dans  votre 
Année  Littéraire  9  &  je  vous  en  aurai 
:>eaucoup  d'obligation.  Voici  cette 

[ettre  datée  du  Château  de  B  du 

1 5  de  ce  mois. 

M  Sans  vouloir  difTerter  ioi,  Mon- 
^  fieur ,  fur  rééducation  puliliqiTe  & 
^  particulière  ,  encore  moins  fur  la 
r>  préférence  que  Tune  ou  raiîtretnë- 
f>  rite,  parce  que  cela  dépend  de  mille 
»  circonftances  relatives  à  Tétat  des 

parens,  à  leur  fortune ,  ^  leurs  vues , 

je  crois  néanmoins  pouvoir  vous 
»rappeller  notre  converfation  dans 

m  on  dernier  voyagé  il  Paris.,  fur  les 
\y  di  fficukésqudl^oaxeficontrefouveat 


n  vous  &  moi  quelques  • 
nombre.  Mais  oiit  les  trot 
ment  dii  befoin  c\an$  cet 
if  menfe?  *  ?  Où  cies  inftit 
3^  mêmes  trouveroiu-ils 
»avec  convenance  ?  Arqi 
réciproquement  po.iir  c 
convenance,  s'il  n'y  a  auc 
centre  oii  l'on  piiiue  fe  re 
i>  tant  du  befoin  refpeôif  ? 
^  pas  intéreffant  qu'il  y  er 
»  l'on  trouvât  une  perfo 
.»  taire ,  chargée  d'un  regifl 
if  objet  ,  foit  chez  M.  le 
if  Ecplâtre  de  la  Métropole 
if  torité  duquel  font  tous  1 
H  nais ,  foit  chez       le  ] 
if  rUiiiverfité  ,  foit  chez  ^ 
a  taire  perpétuel  de  l'une  c 
if  démies.  Tous  les  préten 
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nmer  d^s  élèves  poiirroient  aller  .s'y 
9>  faire  infcrîre  ^  ôc  fe  faire  coni^oître 
i^  par  des  preuves  authentiques  de 
»  îçavoir  &  de  bonnes  mœurs.  Ce 
>».feroit  là  oii  les  parens  fe  pourvoi* 
»  roient,  avec  connohTancé  de  caufe> 
»r  d'éducateurs  capables  de  féconde» 
H  leurs  projets.  J'ofe  même  croire 
»  qu'il  ne  faut  feulement  qu'indique» 
H  cet  établiiTement  qui  nousmanque% 
n  pour  que  la  pofSbilité  de  le  former 
n  foit  bientôt  reconnue  ,  &  qu'oit 
»  l'ordonne  enfin  dans  cette  capitale 
j»  où  l'on  s'empreffe,  par  toutes  îbrte^ 
de  motifs ,  d'ofirir  tant  de  facilites 
au  Publk  pour  des  chofes  bien. 
H  moins  importantes  ,  ou  purement 
»  frivoles.  Dans  cette  confiance 
»  Monficur ,  je  vous  prie  de  vouloir 
»  biea  vous  donnesla  peine  d'écrire  à 
Mefiieurs  les  Jour'naltftês  pour  les 
>f  engager  à  publier,  cette  lettre  ,  &  à 
n  dire  même  leur  avis  fur  cette  idée 

*  Je  prévois  que  Ton  dira  qu^il  nous  manque 
avant  tout  un  bon  plan  d'éducation  nationale 
Bt  un  CoKége  particulier'  pour  y  former  de 
Ibons  inilituteurs.  On  aura  bien  rarfon  ;  maiè 
ce  a'eft  poinc'de  quoiâ  efliâqtieffiOntr 
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^  que  )e  préfente en  daipant  encore 
y  joindre  Leurs  xifléxxcms  ûir  les 
avantages  qui  en  'réfulteroîent  :  >l 
»  ineûiffit  de  Ja  pcQpofer 4  ^  e  doute 
H.mânie  jpas  que  txt  objet  xïé  foit  iaifi 
^  .par>q]jûelqu!un  <pti  le  dévelop[pera 
5»  &c  ie  mettra  dans  tout  &m  ;)i»urb 
»  AdîeiLyiMûnfieDr^  :ffOiis  tzoïuuDÔifez 
s»  les  ientimens  avec  lefquels  ,  &c  ^ 
1^  &c ,  '6lxu  }^. 

'  Je  vous  lecépèté ,  Monfieur^  vous 
me  ferez  grand  plaiiir  de  vouloir  bien 
publier jce  projet  d*établiffement^  qui , 
comme  je  le  pçnie^  ne  peut  pas  être 
mal  reçu  du  Mintftère  public.  Je  con- 
nois  piufieurs  perfonnes  danuè  Je  cas 
de  chercher  des  Educateurs.;  je  con? 
pois  auffi  piufieurs  de  ces  derniers  qui 
cherchent  également  .à  iè  placer.  Mais 
on  ne  va  pas  offrir  uniiij^  à  des  gens 
avec  qui  Ton  n'eâ  pâs  lié.  Je  fçais  , 
par  exemple,  qu'un jiomme,  avanta- 
geufement  connu  dans  la  république 
des  lettres  ,  voudroit  faire  une  édu- 
cation ,  qu'il  peut  rendre  aiifïï  bril- 
lante que  folide.  Il  defîre  cet  emploi, 
non  moins  noble  que  pénible ,  parce 
qu'il  eft  analogue  i  ion  goût  pour 
l'étude.  Je  peux  d'ailleurs  vous  aiTuT 
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rer,  Monlieur ,  qu'il  a  les  qualités  que 
îcet  état  requiert ,  &  qu'il  ^ft  doué  de 
la  douceur  &  de  iafecoieté  inclirp^n* 
iables  pour  le  remplir  avec  Aiccès. 
Au  (urplus^  'il  ell  d'un  âge  miir^il  con- 
noît  le  itionde  &  poffède  plufieurs 
tatèns  a^éalsfies.  Je  croîs  bien  qu'il  ne 
s^^ttacheroit  qu'à  ime  fianutlle-de  haute 
f  onûdération;  Au  refle  ^  vous  ^n- 
noiffez  le  fujet  dont  je  parle  ,  &  vjOus 
lui  rendez  fans  doute  la  même  jufltcèr 
Si  donc  quelque  perfenne  -difiinguée 
vouloit  un  Gouverneur  de  choix  pour 
foA  ^Is  ,*  je  me  ferfCÂs.u»  ;plaifir  flç 
même  un  devoir  jde  donner  (ur  l'hoim- 
tne  dont  il  s'agit  9  tous  les  renfeigne* 
jnens  que  Ton  defireroit. 


^  Cet  ouvrage  périodique  eft  le  mèîHeur 
que  nous  ayons  dafts  ce  ^enre.  Il  en  parûh 
tous  les  mois  un  Volume  de  dix  à  onze 
feuilles  d'in^peei&Qn»  enrichi  de  Grav&res  eft 
taille-douce.  Siquelque  perfonneavoîtbefoi» 
du  Gouverneur  indiqué  par  M.  l'Abbé  Ro^Ur^ 
on  peut  ^f'adreffcr  à  lui.  U  demeute  Place 
'Çuarré  d<  Saimi  -  Gtncyiht  au  coin  de  Umt 
4u  Stpt^fdoics^ 


'  Je  fuis ,  &c.  R  o  2 1 E  R  ; 


&  lires  des  bons.  Auuurs , 
M.  dt  Wailly  9  Jcptihau  A 
Volume  in-  iz  de  So^  pagc 


Libraire  y  rue  &  vis-à-^vis 
des  MathurinSm 


3  E  vous  ai  déjà  parlé  pîniï< 
Monfieur ,  de  cette  Graixim 
çoife  ,  faite  avec  beaucoup  < 
&  de  précifion.  Quoique'  in< 
ipineufe  que.  ptufieurs  de 
Font  précedée,elle  renferme 
plus  de  chofes  ;  ou  y  trouve 
néceffaires  pour  parler&  pc 
jipn-feulement  avec  correâ 
avec  élégance.  L'auteur  ne 
chaque  nouvelle  édition,  d 


/o  fols  relié  ;  che[  Barbou  I 
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de  fimplifîer  notre  Orthographe.  It 
eft  certain  que ,  fi  l'Académie  &  les 
Gens  de  Lettres  adoptoient  fes  vues, 
rOrthographe  fcrdit  beaucoup  plus 
ailée^  la  prononciation  des 'mots  les 
pUis  difficiles  fixée,  &  aue  Toi» 
connoîtroit  la  qtfantité  des  lyliabes  : 
mais  je  doute  que  le  fyftême  de  M. 
Je  Wailly  foit  reçu ,  par  la  raifon  qu'il 
bleffe  Tufage,  &  qu'en  fait  de  langue 
fur-tout,  les  nouveautés  ont  beaucoup 
de  peine  à  s'établir.  D'ailleurs  ,  on 
pourroit  faire  quelques  objeâions 
afljez  judicieufes  fur.  ce  fyftême.^ 

Page  47,  l'autew.,  après  avoir  re- 
marqué que  plus  bon  h'eft  pas  en  ufage, 
&  qu*il  faut  dire  meilleur ,  ajoute  ^ 
on  peut  dire  plus  Bon  qnand  Bon  fe 
prend  en  mauvaife  par| ,  &  fignifîe 
niais  y  JimpU.  Exemple  :  Vous  vous 
étonne^  ,  dites- vous ^  qu'il  ait  itl  ajfe:^ 
bon  pour  croire  toutes  ces  chofes ,  &  moi 
je  vous  trouve  encore  Bien  plus  bon  de 
vous  imagimr  qt^il  les  ait  crues.  Il-  eft 
viable  que  meilleur  ne  vaudroit  rien 
là.  On  emploie  tntOffLmbts  avant  Bien 
&  Bon  y  quand  phts  ral  particule  6c 
non  pas  adverbe  de  comparaifoni 
4utrcfiis  il  écrhoit  tien  ^  mais  â  préJefiÈ. 


il  n*écru  plus  ble/t»  Quand  Us  fwk\ 
font  trop  mûrs  ^  ils  m  jM£f  lus  bons. 

Page  167^  M.  .de  Wmlfy  sijwte  f 
avec  pas  & /^//^  oi|i  tnet  quelquefois 
rartlcle  avant  le  nom  ;  c.efl  quaxvd 
pas  ou  poine  ne  tomh^  que  uit  le 
verbe,  fans  influer  fuf  le  régîmet 
Pùurvu  qvLon  ne  coupe  point  des  mots 
injtpar ailes  ,  le  fubJlanHf  au  vocatif  fi 
place  où  ton  veut.  l'Abbé  d'Olîvet, 

j  Jç  nt  vous  ferai  point  des  teproôhcs  frivoles. 

Page  2x6,  Tauteur  obferve  que  le 
yï/i  relatif fujet  nefçauroit  être  féparé 
ëu  fiibftantif  auquel  il  fe  rapporte ,  & 
qu'on  ne  doit  pas  imiter  cet  exemple 
ae  Racine: 

Phénix  mâme  en  répond ,       Ta  conduitt 

exprès 

Dans  un  Fort  éloigné  du  Temple  &  du  Palais. 

■  Page  217 ,  le  qui  relatif  ne  fe  rap- 
porte pas  bien  à  des  verbes:  les 
Caulois  fe  di&iu  defundus  de  Pluiott^ 
qui  éfl  ùrit^Padhion  des  Druides. 
p*^ABLANCàURTé  Ce  ^xri  ne  vaut  ries 
ici  :  dites  9  fidvant  Asm  ttadiûon  '  des 
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Vruîdcs  y -les  Gaulois  fe  dlfent  defctndus 
de  Pluton. 

Pa^  129^  9  Tauteur  explique  avec 
clarté  ipbttrqitoi  il  &iit  dire  »  dt  lu, 
Jingon  j*ai  dit  ^  rgue  /,ai  parlé ,  &^ 
non  pas  que /aidieç  >  qut  f  ai  j>a^lét^ 

Page  %%  1 ,  après  avoir  remarqué 
quelques  fautes  échappées  à  M. 
i^i/Zb/z ,  il  ^plique  ce  qu'on  entend  par 
galUcifme  ^  &  en  dojnne  des  exemples. 
Page  ijô,  nouvelle  remarque  pour 
bien  employer       d^oà^  par  ou. 

Page  açi  ,  M.  dt  Wuilly  fait  vak 
la  différence  qu'il  y  a  entre  tun  Vautre, 
Vun  &  Cautrt^'  Ces  mots  ,  ils  fe  font 
tués  Van  Vautre  ,  i^nifîent  ils  fe  font 
tntre'tués.  Ceux*C^ji|ib  fe  fùnt  tûls 
fun  &  Vautre  ,  iigflMm  chacun  d^tux 
sUJl  tué  lulmime. 

Page  271,  bonne  remarque  fur  , 
changer  à  ,  changer  en. 

Page  j  50  ,  Taitteur  obferve  qua 
l'adjeâii  qui  fuit  qut  mis  pour  com^ 
Inen^  ne  iàoit  pas  ^être  pr^dé  de 
f/ri5 ,  bien  ou  yîwr.  On  jdit  ^  jt  ie  tmuM 
iûei;!  éàmable  ,  fort  tfiimabk  ^  trè^ 
prudent.  Mais  on  ue  dira  point ,  (M 
/e  trowt  bien  mmaèlc ,  fort 
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Page  3j6,  Tauteur  a  fait  d^utile» 
.additions  fur  i'ufage  de  pas  &  point. 
'  Page- 3  80  j  hôuvelie  obfervation 

&  nouveaux  exemples  ponr  faire 

voir  qu'on  ne  doit  pas  fans  néceffité 

répéter  lè  même  mot.  ' 
Page  3S1  ,  nouvelles  reniarq>ie$ 

fur  les  équivoques* 

Page  417,  renïàrque  fur  dis  quei 
dès '  Ai,  dès  •  lâ  que. 

Voilà ,  Monfieuf  ^  wne  partie  des 
additions  que  f ai  remarquées  daos 
tette  feptièmcT édition  ;  je  n*ai  guères 
fait  que  vqus  les  indiquer  ;  vôiis  les 
lirez  dans  l'ouvrage  même  ,  &  je 
fuis  perfuadé  que  cette  leâure  ne  vôus 
ennuiera  paSifS^tf^teur  appuyé  les 
règles  par  del'lMBÎples  inilruâifs  & 
agréables,  propres  à  former  le  cœur 
&  à  prner  refprit  des  jeunes  gens. 
Ici  c'ett  une  maxime,  foît  en  profe, 
foit  en  vers;  là  une  jolie  épigrammef 
line  penfée  ingénieufe ,  un  bon  mot 
Cette  variété  d'exemples  bien  choi- 
es &  pris  des  bons  auteurs  ,  diminue 
beaucoup  la  fécherefle  inséparable 
des  préceptes,  &  rend  agréable  en 
bie.n  des  endroits  la  leâure  de  cesl 
Principes.  En  un  mot  ^  la  Graorniaircj 
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dç  M.  de  Wailly  ell  aujourd'hui  la 
plus  eftiniée  &  la  pKîs  fuivie.  Èlle 
mérite  à  tous  égards  cette  difiinûion* 

Horloge  dé  VBçoU  Royale  Militain. 

L'HoRJ-OGE  que  le  célèbre  M,  U 
f  aute  vient  de  faire  pour  TEcole 
Royale  Militaire  ,  mérite ,  Monfieur^ 
votre  curiofité  ;  c'eft  ^un  des  plus 
teaux  ouvrages  que  Ton  puiffe  voir 
dans  ce  genre.  Pour  vous  donner  p 
MonUçtir,une  idée  de  ce  chefd'œur 
vi'e  ,  je  vous  envoie  le  Rapport 
d'Experts  &:  le  Procès-verbal  qui 
^  été  délivré  à  Fauteur, 

Nous  fouflîgnés  Dom  Bidos^  Pr^trp 
Religieux  de  TAbbaye  Saint  -  Deni^ 
en  Franpe  ,  &  Ferdinand  Benhoud^ 
Horlbger^Méchanicien  du  Roi  &  de 
la  Marine  ^  de  la  Société  Royale,  dp 
JLondreSy  à  Tinvitation  du  Confjpillie 
TE^ole  Royale  Mi^tj^rç  &  du  ^eur 
U  i'âitf^  Hçrloger  du  Roi}  ea  vertu 
de  la  conimiflion  expreffe  qu'ils  r^ous 
ont  riefpéâivement ffonnëe  pour  ex^ 
miner  une  grande,  horloge  neuve  ^ 
pofée  dans  fa  coupole  du  f^and  bâ^ 


élégante  exécution  ;  nous 
«xaminé  Tciprit  &  le  fyfl 
nous  avons  trouvé-bien  pe 
entendu  ;  nous  vons  evan 
-les  pièces  de  ladite  Horloj 
cn-piarticulTer;  nous  Iç^s  avoi 
îrès-bien,  très-^foUdemè 
proprement  coniîruites.  N 
examiné  les  engrenages  , 
avons  trouvés  felonr  les  mei 
glçs.  Nous  avons  examiné 
tes  ,  que  nous  avons  ttotiv< 
nées  fefon  les  principes  die  1 
£c  de  la  Méchaniqur.  Nb 
jexaminé  réchappemcnr,  la  j 
du  pendule  &  fa  vei^  -, 
pour  la  compenfation  Ârfi 
chaud  t  nous  ayons  itouv< 
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bien  imaginé  &  très -bien  exécuté. 
Nous  avons-  exaininé  le  grand  levier 
de  réquation  avec  k  confole  qxii  lui 
fcrt  de  fupport  ;  *nou$^  avons  trou» 
vés  de  forc«  proportiortnée  &  très^ 
bien  exécutés'.  Nous»  avons  examiné 

bafcul^s* ,  les  volans  ou  modéra- 
teurs brifés ,  que  nous  avons  trouvés 
bien  faits,  ÔC  les  points  d'appui  bien 
placés;  Noiw  avons  examiné  \és  pi^ 
vots  de^- arbres  ,  des  roues  &  ceux 
d«s  ax^s"  des  ^teAt^s  &  dès^  levées; 
hous  les^  avons  trouvée  trempéis, 
bien  toianiés  &  pt>Ajs  dans  de  fortes 
viroles,  pouvant  fe>  déplacer  dans  1« 
befoin,  foit  pour  ôtte^  unie  roue  de 

place  fens-enf* démonter  d'autres, 
foit  poOT  i*enouveUer  lefdites  viroles 
erv  cas  dHifwre  ,  n'étarfr  arrêtées  c(ue 
par  urie  lèule  vis  dafns  Pépaifleur  des 
barres  de  la  cage  dfe*  ITlbrlpge  ;  '  la*- 
tjuelle  cage  nous^  avons  troiivcé  bien 
lolidement  &  proprement  aflemfelëe 
par  de  fortin  écrous.  Nous  avions 
«examiné  les  lantîernes  qur  fervent  die' 
pignons  à  toute  rHbrldge;  *nfoii*  ^ 
avons  trouvées  conftruitçs  delà  ma- 
nière la  plus  commode  la  plus  propre 
&  la  plus  folide. 
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Nous  avons. examiné  les-condntes 
dès  quatre  cadrans  ^  qui,  quoique.fort 
éloignés  de  THorloge,  &  par  coilCé- 
quent  leurs  conduites  fort  longues.  fiC 
pefantes  ,  font  tellement  cojiftruites 
qu^elles  jouent  avec  aflfez  de  facilité 
pour  n'exiger  qu*un  petit  poids  mo- 
teur. 

Enfin ,  après  avoir  examiné  bien 
foigneufement  ladite  Horloge  dans 
tovfeés  fes  parties,  nous  penlons  que 
led^;fieur  /^.Pfltf/e  mérite  reftiine& 
llaé'éloges  ^u  Public ,  poi^r  avoir  fait 
f\  pàrfaitement  la  plus  belle  Horloge 
qu'on  ait  encore  vûe,  tant  pour  le 

Î;énie  que  pour  la  belle  exécution  ; 
aquelle  n'a  pu  être  conftruite  fans 
une  grande  dépenfe  :  ce  qui  étant  bien 
pefé  &  bien  examiné ,  nous  eftimons 
que  ledit  fieur  U  Faute  mérite  pour 
ion  payement  la  fomme  de  vingt-cinq 
mille  livres.  En  foi^  de  quoi  nous 
avons  dreffé  le  préfent  procès- verbal 
pour  fervir  en  temps  &  lieu.  A  Paris 
le  27  Juillet  177}.  Signé  ,  Dom 
SéDOs ,  Ferdinand  Berthovd. 

Je  fuis ,  &c.  . 

f 

A  Paris  ce  ^0  OBohre  /^/j.' 
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Z  l  T  T  Ê  R  À  I  R 
LETTRE  XIII. 

Le  PoèU  des  Mœurs ,  ou  Us  Maximés 
'.   de  la  Sageffe  y  avec  des  Remarqua 
Morales  &  Hiftorîques  9  utiles-  au^ 
jeunes  gens ,  &  aux  aufres  perfonnes  ^ 
pour  fe  conduire  fagerneru  dans  U 
monde  ;  deux  Volumes  in-iz  de  40C1 
pages  chacun  ;  prix  4  livres  4  fols  - 
hoches,;  à  Namur  che:[J.  F.  Staplèaux, 
'   Imprimeur-Litraire  ;  &  à  Paris  che^ 
.  U  Jay  Libraire  rue  Saint"  Jacques. 

E  qui  conftitue  ,  Monfieur ,  le 
é  fond  de  cet  oujf  rage  eft  un  petit 
Ppëme  doftt  chaque  vers  renferme 
une  maxime  de  morale.  Ces  vers  ne 
^nt  pas  bien  merveilleux  ^  confidérés 
Ann.  1 773  •  Tome  VU  N 
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comme  versf  ;  comme  préceptes 
ils  font  excellens  ;  il  n'en  eft  pas 
un  feiil  qui  lie  foumifie  à  Tauteur  ' 
l'occafion  d'en  dentier  uiié  efpèce  de 
paraphraie  oîi  il  ^t  entrer  les  réflé« 
xions  de  nos  meilleurs  Moraliftes  qu'il 
accQn:^>agne  iouventxies  iiennes.  Mais 
ce  qu'il  y  a  de  plus  agréable  dans  Iba 
Recueil,  c'eft  qu*il  ne  manque  prefque 
jamais  d'ajouter  à  la  fuite  de  ces  ré« 
fléxions  des  anecdotes  très-piquante5« 
S'il  y  en  a  de  connues  de  tout  le 
monde  ,  il  y  en  a  auffi  un  très-grand 
nombre  qui  le  font  beaucoup  moins. 
Je  crois  que  vous  verrez  avec  plaifo 
quelques-unes  de  ces  dernières* 

L'auteur  établit  qu'il  faut  refpeôer 
les  perfonnes  pieufes  malgré  leurs 
défauts  ;  il  ajoute  que ,  pour  obfervcr 
cette  maxime ,  il  n'eft  pas  néceffaiie 
d'avoir  foi- même  de  la  piété  qu'2 
fuffit  d'avoir-de  la  Philofophie.  Il  cite 
à  ce  fujet  ce  beau  mot  de  M.  de  Foth 
tendit  i  fai  vécu  unt  ans  6-  jt  mourm 
avec  la  confolatign  de  ri  avoir  januis 
donné  U  plus  petit  ridicule  à  la  plM$ 
petite  vertu.  1 

Autant  Tauteur  trouve  que  les  pei^ 
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mes  pieufes  méritent  des  ménage- 
ns  ,  autant  la  fùpcrftition  lui  femblc 
;bonotante.  Il  rapporte  un  trak 
niînguUer<0  Une  Reine  de  France» 
[lie  l'on  croit  être  Catherine  ^dt 
iedicisy  fit  vœu  qu€ ,  fi  elle  t«rmi«* 
oit  heureufement  une  entreprife-, 
Uie  cnverroit  à  Jérufalem  uii  Pèler- 
in ,  qui  en  feroit  le  chemin  à  pied  , 
in  avançant  de  trois  pas  &  en  reçu* 
ant  d'un  pas  à  châgue  troifième  pas, 
1  fut  queftion  de  trouver  un  homme 
iffez  vigoureux  pour  entreprendre 
e  voyage ,  &  affez  patient  pour  re- 
nier d'un  pas  fur  trois.  Un  bour^- 
;eois  de  Verberies,  bourg  de  Picar- 
lie ,  fe  préfenta ,  &  promit  d'ac- 
lomplir  fcrupuleufement  le  vœu.  Il 
emplit  fes  engagemens  avec  une 
^xaâitude,  dont  la  Reine  fiit  affurée 
lardes  perqiiifitions.  Ce  bôur^oîs^ 
[ui  étoit  marchand  de  profemon  , 
eçut  une  fomme  en  récompenfe  , 
\c  fut  ennobli  ^. 

L'hiftoire  ancienne  toue  avec  juf- 
e  la  belle  aâion  de  Regulus  qui 
Qa  mieux  retourner  dans  les  fers  ic 
offrir  les  plus  cruels  tourmens  que 

Nij 
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Je  manquer  à  la  parole  qu'il  a^ 
dohnée.  Il  y  a  dans  irhiftoirç  i 
derne  des  traits  auffi  héroïques»  qi 
que  beaucoup  moins  célèbres. 
>»Hollandois  avoient  formé  un 
^blifiement  con^dérable  dans  1 

Formofe  près  dé  la  Chine. 

Chitiois  armèrent  pour  les  en  cha 
»  &  prirent ,  à  la  defcente  dans  V 
n  JIambroek  leur  Miniflre.  Ils  lec 
M  firent  entre  les  prifonniers  ,  \ 
M  aller  au  Fort  de  Zélande  détei 
^  ner  les  HoUan dois  à  fe  rendre, 
^  capable  de  déguifer  fes  fentime 

il  exhorta  au  contraire  fes  con 
»  triptes  à  tenir  ferme  ,  &  leur  pro 

qu'avec  beaucoup  de  confiance 
^  torceroient  Tennemi  à  fe  retirer 
^  garnifon^  qui  ne  doutoit  pas  que 
M  nomme  généreux  de  retour  c 
»  ne  fût  maflacré ,  fît  les  j>lus  gra 
»  efforts  pour  le  retenir.  Ces  inftu 
»  étoient  tendrement  appuyées 
9»  deux  de  fes  £lleç ,  qui  fe  trouvd 
»  dans  la  place.  jW  promis ,  dit* 
%>  d'aller  reprendri  mes  fers  ,  il  faut 
»  gager  ma  parole  :  jamais  on  m  rq 
^  çh^ra  à  m^,  m^mçire^  qu^ ,  pour  m 
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i4  mes  jours  à  couvert  y  fait  appefanti  le 
»  joug  ,  &  peut-^êtrc  caufc  la  mort  des 
^  compagnonÉ  dc  'ïhon  infortune  ^Jur  kf* 
%>  quels  on  puniroit  ma  perfidie.  Après' 
>►  ces  Imots  ,  il  revend ,  accompagné 
»  de  fa  feule  vém  ^  le  chemin  du 
camp  Chinois. 

»  Ubiftoire  deil  conquêtes  des  PoN 
»  tugais  dans  le  Nouveau  Monde  ^ 
M  nous  fournit  auffi  ùn  pareil  exiemple  ^ 
w  mais  qui  eut  un  fuccès  plus  heureux^ 
»  Le  de  Lauriture  Francifcain  ayant 
»  été  pris  par  les  Indiens  avec  plufieurs 
9f  officiers  ,  demanda  qu'on  le  laiffât 
^  partir ,  pour  aller  traiter  lui-même 
»  de  l'échange  des  prifonniers.  Le  Roi 
»  de  Cambaie  paroiffant  craindre  qu'il 

ne  revînt  pas ,  le  Religieux  détacha 
>»  fon  cordon ,  &  le  lui  mit  en  main  , 

comme  le  gage  le  plus  affuré  de  fa 
9¥  foi.  Sur  cela  feul  on  le  laiiTa  partir. 
n  Sa  négociation  fut  infruâueufe ,  6c 

il  revmt  dans  les  fers.  Le  Roi  fut  fi 
>^  frappé  de  cette  fidélité  ^  &  il  conçut 
>^  une  fi  haute  opibion  d'un  peuple  qui 
ib  produifoit  des  homndes  capables  de 
I»  cet  aâe  généreux  dç  vertu  y  qu'il 
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»  renvoya  tous  les  prifonniers  fans 
rançon 

Le  Cardinal  Ma^arin  ne  fe  piquolt 
pas  d'une  fi  grande  exaftitude  à  tenir 
la  parole.  Voici  tournure^  aflex 
plaifante  dont  il  sSÊÊ^fa  un  jour  pour 
s'en  difpenfer.  »  Sa  nièce  avoit  été 
>»  mariée  au  Prince  Co/i/i  :  étant 
>f  accouchée  d'un  fils  ,  Bréquigny  lui 
>f  en  porta  la  nouvelle.  Le  Cardinal  lui 
»>  promit  une  récompenfe.  L'enfant 
n  mourut  quelque  temps  après.  Bri* 
n  quigny  voulant  rafraîchir  la  mémoire 
v>  du  Cardinal  fiir  fa  praraeiTe ,  ce  £a 
H  Miniftre  lui  dit  :  Bréquigny  ,  nt  mt 
i^parU[pas  de  cclà^  vous  renouvcUeiffià 
^  douleur  H. 

Dans  ce  que  l'auteur  dit  fur  la  poli* 
teffe ,  il  cite  jufqu'à  des  exemples  de 
galanterie.  On  ne  peut  s'empêcher  de 
remarquer  qu'lui  des  bons  mots  les  I 
plus  ingénieux  qu  il  rapporte  eft  d'un 
Turc.  Une  dame  de  qualité  faifwt 
reproche  à  un  AmbafTadeur  de  cetto 
nation  de  ce  que  la  loi  de  JMakomet  a 
permis  d'avoir  plufieurs  femmes. £là\ 
le  permet^  Madame^  répondit-il,  afinX 
quon  puijfc  trouver  dans  plufieurs  toêUsX 
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Tes  qualités  qui  font  raJfembUes  dans 
vous  feule. 

Voici  une  aâion  de  générofité  ré- 
ciproque bien  peu  commune  entr^ 
des  gens  de  Cour.  L*Abbé  de  Polignac 
pofledoit  le  talent  de  la  négociation» 
9»  Louis  JST/^  l'ayant  nomme  Auditeuf 
H  de  Rote  ,  il  partit  pour  Rome  en 
»  cette  qualité.  Le  Cardinal  de  la  Trc^ 
i>  mouille  y  étoit  alors  chargé  d'une 
^  négociation  importante  :  il  manda 
>^au  Roi  qu'il  ne  pouvoit  réulîir  fans 
9»le  fecours  de  TAbbé  4e  PoUgnac^ 
»  Le  Roi  lè  nomma  pour  adjoint^  Se 
»  il  obtint  tout  du  Pape.  Le  Cardinal 

écrivit  au  Roi  comme  la  chofe  s'é^- 
^  toit  pafTée  :  TAuditeur  de  Rote 
j^affura  le  Prince  que  le  fiiccès  de  la 
>f  négociatiof^  étoit  uniquement  dû  au 
»  Cardinal.  Le  Roi,  étonnéSc  charmé 
»  tout  enfemble  d'un  procédé  fi  noble 
js^  &  fi  rare  de  la  part  de  ces  deuK 
^  Miniftres  ,  ne  différa  pas  un  mo- 

ment  à  en  inftruire  toute  la  Cour* 
^  Ce  Prince  >  {atisfeir.des  fèrvices  Ô6 
3^  du  mérite  de.  TAbbé-.^  Polignac^ 
H  lui  obtint  dans  la  fuite  le  chapeau 
>f  de  Cardinal  0« 


1^6  L^JiTNÊs  Littéraire: 

Un  des  plus  beaux  traits  de  morafé 
Taflemblés  dans  cet  ouvrage  efi  tiré 
de (/i//i^<t2/z, ouvrage  dn  éélèbre  Sddi. 
y>  La  miféricorde  Divine ,  dit  ce  Poëte 
5»  Philofophe ,  avoit  conduit  un  homme 
^  vicieux  danstuiefociété  de  Religieux 
M  dont  les  mœurs  étoient  faintes  & 
^  pures.  Il  fut  touché  de  leurs  vertus* 
9^  Il  ne  tarda  pas  à  tes  imiter  &  à  per- 
>9  dre  fes  anciennes  habitudes.  Il  devint 
$f  \\\Ae ,  fobre  ,  patient ,  laborieux  & 
»  bîenfaifant.  On  ne  pouvoit  nier  fes 
^x^euvres  ,  mais  on  leur  donnoit  des 
^  motifs  odieux  ;  on  vouloit  toujours 
»  le  juger  par  ce  gu^t  avoit  été ,  & 
>>  non  par  ce  qu'il  etoit  devenu.  Cette 
»  injuftice  le  pénétroit  de  douleur.  H 
M  répandit  fes  larmes  dans  le  fein  d'un 
»  vieux  folitaire  ,  plus  jufte  &  plus 

humain  que  tous  les  autres.  O  mon 
»  fils  y  lui  dit  le  vieillard  y  tu  vau» 
»  mieux  que  ta  réputation  ^  rends  gracts 
^  à  Dieu,  Heureux  celui  qui  peut  dire  : 
f>  mes  ennemis  &  mes  rivaux  cenfurtnt 

en  moi  des  vices  fue  je  n^ai  pas.  Que 
%^  t* importe  ^fitu  es  bon  ,  que  les  hommts 

te  pourjuivent  &  même  te  puniffM 
»  comme  méchant  !  N^as-^tu  pas  pouru 
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confoler  deux  témoins  éclairés  de  tesr 
»  aclions  .  Dieu  &  ta  eonfcienee  »? 

Le  précepte  dclatendreffe  que  l'on 
doit  à  fes  parens  cft  appujré  de  Tianec- 
dote  la  plus  touchante  tirée  de  llii^ 
toîre  de  Portugal. En  1585  dies  trour 
9>  pes  PortHgaiiés  quîpàffoîent  dansles 
'  »  Indes  ,  firent  naufrage.  Une  partie 
»  aborda  dans  le  pays  des  Cafres ,  & 
»  l'autre  fe  mit  à  la  mer  fur  une  bar- 
9^  que  conffaruît^  des  débris  du  vaiâ^au. 
^  Le  Pilote  s*appercevanf  que  le  bâti- 
y>  ment  étoit  trop,  chargé  y  avertit  le 
i>  chef  Edouard  de  McUo  qu'on  alloit 
»  couler  à  fond  ^  fi  l'on  ne  jettoît 
yy  dans  l'eau  une  douzaine  de  viiVimes» 
»  Le  fort  tomba  entr^autres  fur  ua 
»  foldat  qui  avoit  auflî  fon  frère  dana 
»  la  même  barcçie.  Celui  qui  avoit 
»  échappé  au  fort  étoit  le  plus  jeune»  ' 
»  Il  tombe  aux  genoux  de  Metla  &C 
»  demande  avec  inftance  de  prendre 

la  place  de  fon  aîné.  Mon  frht^  dit- 
y>  il ,  ejl  plus  capable  que  moi  :  it  nourrie 
»  mon  père ,  ma  mère ,  mes  fceurs  :  s* ils  te 

perdent ,  ils  mourront  tous  de  mtjère- 
^  »  Confirve^Ç^  leur  vie  en  conftrvant  la, 
n  fiennty  &  faites^moi périr ,  moi  qui  nu  ^ 

N  V.  ' 


npuls  Uur  im  £a\uun  JicoursiMcUey 
n  confent ,  &  U  fait  jetter  à  la  mer» 
»  Le  jeune  homme  fuit  la  barque  peu- 
9^  daot  fiar  heures  :  enfin  il  la  rejoint» 
n  On  le  menace  de  le  tuer ,  s'U  tente 
»deisy  mtroduire  :  mais^  rameur  de 
99  fa  confervàtion  l'emporte  fur  la  me- 
^  nace,  &  i^  s'acaocbe  au  bâtiment* 
n  On  voulut  le  frapper  avec  une  épée: 
V  il  la  faiiit  &  Ja  retint  jufqu'à  ce  qu'il 
1^  fut  entré.  Sa  confiance  toucha  tout 
I»  le.  monde  :  on; lui  permit  enfin  de 
99  relier  avec  les  autres  ^  &  il  parvint 
9>  ainfirà  fauver  ùl  vie  &  celle  de  fon 
j^'frcre». 

On  a  auffi  recueilli  dans  cet  ou* 
Vrage  des  traits  d'amitié  qui  font  bien 
dignes  d^être  tranfmis  à  la  poilérité* 
Celui-ci  tû  un  des  plus  frappaos» 
J^rwW,  premier  Médecin  de  la  Rein& 
d'Angleterre ,  s'étoit  élevé  avec  force 
contre  le  Miniftère  en  plein  Parlement» 
»  Cette  conduite  ayant  indifpofé  la 
»  Cour ,  on  lui  fufcita  des  affiiires ,  & 
il  fut  renfermé  dans  la  Tour  de 
»  Londres.  Environ  fix  mois  après ^ 
»  le  Miniftre  tomba  malade.  Il  envoya 
»  chercher  le  célèbre  Médecin  Aitad. 
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Geluî-ci,  après  s'être  mis  au  fait  de 
»  la  maladie  ,  dit  au  Miniftre  qu'il  lui 
p>  répondoic  de  fa  guértfoiij  mais  qu'il 
^  ne  lui  donneroit  pas  feulement  un 
»  verre  d'eau  ,  que  Frcind  fon  ami  ne 
M  fut  forti  de  la  Tour.  Le  Miniftre 
M  quelques  jours  aprè(|||feyant  fa  ma« 
»  ladie  augmenter,fit  ropplier  le  Roi 

d'accorder  la  libertéà/T-eiW.  L'ordre 
M  expédié ,  le  malade  crut  que  Mcad 
>>  alloît  ordonner  ce  qui  convenoit  à 
^  fon  état  ;  mais  ce  Médecin  perfifla 
»  dans  fa  réfolution ,  jufqu'à'  ce  que  fojpi 
M  ami  fût  rendu  à  fa  famille  ;  ce  qui 
H  ayant  été  fait ,  Mtad  traita  le  Mi* 

niflre  ^  &c  lui  procura  en  peu  de 
>>  temps  une  guéri  fon  parfaite.  Le  .foir 
»  même ,  il  porta  à  Freind  environ 
I»  cinq  mille  guinées,  qu'il  a  voit  reçues 
H  pour  fes  honoraires  ^  en  traitant  les 
n  malades  de  fon  ami  pendant  fa  dc« 
«tention.,  &  l'oibligea  de  recevoir. 
»  cette  fomme 

S'il  efl  des  occafions  oîi  la  raillerie 
puifle  être  permife ,  dit  l'auteur ,  c'eft 
principalement  lorfqu'elle  renferme, 
ime  fatire  ihgénieufe  &  délicate  d'un, 
yice  ou  d'un  ridicple  :  il  rapporte  à 

Nvî 
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*e  fpîet  le  trait  fuivant  qnî  rappeffé 
en  effet  lé  plus  fiiblîme  ufage  que  Ton 
ait  jamais  tait  de  Tironie.  >»  BarnwlZy 
»  célèbre  Penfiorrnaire  de  Hollande  ; 
^  ayant  embraffé  le  parti  oppofé  à 
I»  celui  de  M^udcc ,  Prince  d'Orange  ^ 
i¥  on  raccuiajlIPivotr  voulu  livrer  le 
f>  pays  aux  E(pagnols  ,  &  il  eut  ta  tête 
^  tranchée  à  I*âge  de  foixante-dcuze 
n  ans.  Les  Juges  qui  le  condamnèrent 
9t  à  mort ,  eurent  chacun  pour  leurs 
^  vacation^  240Q  florins.  Quelque 
»  temps  après  cette  injufte  exéaition, 
»un  célèbre  Avocat  dit  à  Fun  des 
»  Juges  :  On  dît    vous  deux  chofts  qui 
» /c  ne  fçauràis  croire  ;  là  prerrnère ,  quff 
H  vous  rz^avel  g^^^^  d*efpru  ;  la  dcU'- 
^  xième ,  qiu  vous  êtes  avare.  La  prt-- 
n  mière  ne  fauroit  être  vraie  ,  car  vous 
Vf  ave^  fçu  trouver  le  Penjzonnaire  cou* 
9^ pabh  £un  crime  digne  de  mort  :  ce  que 
»  les  plus  habiles  JurifconfuUes  ont  pu 
^  faire*  La  deuxiime  n^ejl  pas  moins 
wfa.ujje  y  car  vous  ave^  aide  pour  deu» 
H  mUlt  quatre  cens  florins  à  rendre  une 
w  Sentence  ,  que  je  n^aurois  pas  voulit 
m  rendre  pour  tous  les  biens  du  monde. 
F^mi  les  plus  beaux  traita  de  it^ 
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connoîffance ,  celui  c^ue  je  vais  vous 
rapporter  m*a  femble  (lir-toot  digne 
d'être  admiré  par  toutes  les  ames  fen- 
fibles  »  Louis  XI  Tavoit  chargé  Du^ 
»  ^uênedc  bombarder  la  ville  d*Alger^ 
»pour  punir  les  Algériens  de  leurs. 
»  infidélités  &  de  leur  infolence.  Ces 
»  Corfaires,  défefpérés  de  ne  pouvoir 
»  éloigner^de  leurs  côtes  la  flotte  en- 
n  nemie  qui  les  foudroyoit ,  prirent  y 
»  pour  s'en  venger,  Thorrible  réfo- 
ff  Union  d'attacher  à  la  bouche  de 
»  leurs  canons  des  Efclaves  François  , 
n  dont  les  membres  étoient  portés  fur 
»  les  vaiffeaux  des  afliégeans.  Un  Ça- 
f>  pitaine  Algérien ,  qui  a  voit  été  pris 
n  dans  fes  coutfes ,  Se  très-bien  traité 
»  parles  François  tout  le  temps  qu'i! 
»  avoit  été  prifonnîer ,  reconnut  parmi 
n  ceux  qui  allotent  fiibir  le  fort  affreux 
99  que  la  rage  avoît  inventé ,  un  Offi- 
n  cier  dont  il  avoit  éprùuvé  les  atten* 
n  tions  les  plus  marquées.  A  Tinftant 
n  il  prie  ,  il  foUicite  ,  il  preiTe  pour 
n  obtenir  la^confervation  de  fon  bîen- 
n  faiteur.  Tout  fut  inutile.  On  alloit 
»  mettre  ïe  feu  au  canon  où  l'Officier 
p  Francis  étoit  attaché»  L'Atgérxeafé 


9  jette  aufldtot  fur  lui ,  l'embrafle  étxo> 
n  tement  ,  &  adrefîant  la  parole  au 
n  Canonier,  lui  dit  :  Tire  ;  puifquc  jt 
»nc  puis  pas  fauver  mon  bienfiiiuur  y 
n  /aurai  du  moins,  la  confolation  d$ 
n  mourir  avec  lui.  Le  Dey  qui  étoit 
n  préfent  à  cette  fçène  fi  touchante, 
^  en  fqt  fi  frappé  ,  qu'il  accorda  les 

larmes  aux  yeux  à  la  reqpnnoifiance 
i^ce  qu'il  avoit  réfufé  aux  prières  »r 

L'auteur  rapporte  la  fingulière  re« 
partie  que  vpus  allez,  lire  >  pour  faire 
voir  que  ceui;mêmes  qui  abc^ndonnent 
la  Religion  Catholique^  ne  peuvent 
5'eoipêcher  de  reconnoître  la  fupé- 
iriorité.»  Un  Gentilhomme  François 
»  alla  en  Angleterre*  Comme  il  defi- 
H  roit  de  s'avancer  à  la  Cour ,  il  quitta 
9>  la  Religion  Catholique  pour  embraf- 

fer  la  Religion  Anglicane.  11  eut  une 
»  peniion  de  cinq  cens  livres  i^erling* 
»  Quelques  Anglois  luidifoient  :  votre 
^  changement  prouve  bien  que  vous 
»  êtes  perfuadé  que  notre  Religion  eft 
»  meilleure  que  la  Religion  Romaine« 
»  f^ous  vous  trompe^j  leur  répondit-il^ 
H  mon  changement  prouve  le  contraire  : 
n  lorfque foi  changé  la  Religion  Romaine 
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H  cônm  la  vôtre  ai.  pris  de  re^oi^r  Ufiû^ 
n penfion  de  cinq  cens  liv.fierlingi  dan^ 
»  La  Religion  Romaine  vaut  mieux.  ^ 

On  fçait  quel  e^t^riç^r  irapoAinf 
ayoit  I^>««^/^.  Cep€in4<intun  vimlr 
iard  nommé  d'  Jrcjy  itpit  en  poiTeifioi); 

lui  parler  avec  un  excès  de  fami-r 
liaricé  quiTou vent  le  divertiffoit  )>eàt|r 
coup.  »  Tai ,  lui  difoit  d^Arcy  y  plus  d$^ 
»  gloire  que  vous  x^enavt^ ,  car  faiferv^ 
p^Jous  votre  gtand-pire  ^feus  votre  pht 
»  Çr  fous  vous.  Il  retra^ehoit  }es  tx* 
i^preflians  de  Sirp  dç  Maj^fiép 
»  comnve  des  omemens  qui  embarr 
i^  rafToient:  fon  difjpours.  I,e  Roi  lui 

demanda  (ovi  régime  de  vie*  /#  ' 
»  mangt  ^  lui  réponJit-il^  quand  /Vi 
^  faim  ^  &  je  bois  quand  fai  foif.  Paf 
»  mon  garde-mafiger^  à  c6te  dç  mon  lU^ 

Si  je  me  fens  de  C appétit  I0  nuit  9  j^ 
»  fais  du  fiu  avec  un  fUfil  9  je  mange: 
v>  enfuitey  &  puis  jr  mt  rendors.  me 
^  promine  dans  voir^  parc  deux  fois  par 
^jour.  Mais  quel  âge  avez- vous,. 
n  ajouta  le  Roi}  C^cfi  ce  qui  yoùs  refiç 
»  à  fçavovr  ^  dit  £Arcy  ;  &  il  ne  you- 
»\\xi  jamais  fatisfaire' fur  ce  point  t;a^ 
y>  cufioûté  du  Mona|:(qu6  »^  Il  owv Ut 


^64  L^^ifiré^  ItTTÈRjèiRel 

à  cent  Vingtrtroi»  ans',  &  fomt  juf- 

qu'à  ta  fitt  de  la  liieitleure  fanté 

Je  n'ai  vu  nulle  part ,  Monfieur^ 
tsne  anecdote  curieiue  fur  Charles  XII 
oui  fe  trouve  dans  le  fécond  Volume 
dè  cet  ouvrage.  Elle  m'a  paru  devoir 
lût  faire  chez  les  gens  fenfés  plus  dlion- 
neur^  que  tous  les  exploits  qui  Tont* 
rendu  u  fameux.  CeFS*ince  a  voit  un 
|our  dans  rivre(Fe  perdu  fe  rêfpeâ  à 
ta  Reîne  fa  mèrè.  )^  Elle  fe  retita  dans 
9^  fon  appartement  pénétrée  dé  dou- 
9f  leur  ^  &  y  refta  enfermée  le  lende- 

main.  Comme  elle  ne  paroiiToit  pas, 
1^  le  Roi  en  demanda  la  caufe.  On  la 
^  lui  dit.  Il  fit  remplir  un  verre  &  alla 

trouver  cette  Prinecffe  :  Madame , 
n  lui  dit-il  ,  y'^xz  appris  qu^kier  dans  te 
n  vin  je  m'éeois  ouhlié  à  voire  égard.  Je 
9f  viens  voas  en  demander  pardon  ;  & 
»  afin  que  je  ne:  tombe  plus  dans  cette 

faute  ,  je  bois  ce  verre  à  votre  fanti  : 
i$  ce  fera  le  dernier  de  ma  vie.  Il  tint  pa- 

rôle  ,  &  depuis  jour  il  ne  but 
^  jamais  plus  de  vin  >^ 

Trait  fublime  de  Gonfatve  Ferdinartd 
déCordoue^  furnommé  le  Grand  Ca-' 
pieaine.  Il  paflbit  fouvent  devant  h 
maifon  de  deux  jeunes  perfonnes  trè&r 
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belles,  filles  d'un  pauvre  Ecuyer.  Le 
père  crut  qu'il  les  aimoît,  &  (aifit 
cette  occafion  pour  fortir  de  l'indi- 
gence. Il  alia  trouver  le  Grand  Capi* 
taine ,  &  le  pria  de  lui  donner  quelque 
commiffion  hors  de  la  ville.  Gonfalve 
xomprit  fon  intention  ,  &  lui  dît  , 
quelles  ptrfonnes  laijft:^vous  dans  votre 
maifon?  Deux  jeunes  dcmolfelles  ^  mes 
filles  ,  répondit  TEouyer. .  jittende:^' 
moi ,  reprit  le  Capitaine ,  je  vais  vous 
expédier  votre  commijfion*  Il  alla  pren- 
dre deux  bourfes  ,  dans  chacune  def- 
quelles  il  mit  deux  mille  ducats.  Il  les 
donna  au  père  «n  lui  difant ,  voilà  les 
provijîons  que  je  vous  donne;  mariei'M 
vos  filles  au  plutéi  ;  &  ,  pour  vous  ^ 
j^ aurai  foin  de  vous  donner  de  t emploi. 

Je  ne  finirois  pas ,  Monfieur ,  fi  j'en« 
treprenois  de  vous  foire  connoitre 
tous  fes  traits  rapportés  par  • 'auteur 
&  qui  méritent  votre  attention.  On 
ne  peut  qu'exhorter  les  jeunes  gens 
à  les  chercher  dansTouvrage  même  , 
dont  la  leâùre  leur  fera ,  comme  Tan* 
nonce  lé  titre  ,  très-utile  en  effet  ^ 
l'ajoute,  très-agréable. 

Je  fuis ,  &c. 

A  Paris  ce  x  Novembre  lyj^^ 


..LETTRE  XIV. 

Nouveaux  Iclaïrcïjfemens,  fur  la  Vie  & 
Us  Ouvrages  de  Guillaume  Pojiel  j 
,  par  U  Pire  des  Billons  ^  de  la  Coni'^ 
pagnie  de  Jefus  ;  à  Liège  cke[  /.  /, 
Tutot  ,  Imprimeur  •  Libraire  ;  &  à 
Paris  chei  la  veuve  Babuty  rue  de 
.  la  Huchette ,  maifon  du  Jitur  Roper 
à  la  Manufacture  étAubuffon  ;  m 
Volume  in*     de  lô'z  pages  m 

Ît  y  a  quelq^ue  temps  ,  Monfieur, 
que  je  vous  rendis  compte  de 
vie  d'une  femme  extraordinaire 
par  le  père  des  Billons.  Voici  des 
éclaircifieniens  fur  la  vie  d'uD 
homme  «on  moins  fingulier  ,  par 
le  même,  auteur.  Cet  homme  eû 
Guillaume  Pojfel^  né  de  parens  pauvres 
^  obfcurs  en  içio  à  Dolerie  ,  village 
proche  de  Barenton  en  Norni.andie,& 

3ui  fut  un  dès  plus  fçavans  hommes 
e  fon  temps  :  mais  ce  flit  auffi  un  de 
ceux  qui  joignirent  à  un  grand  fond 
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4'érudition  un  plus  grand  fond  d'fx-i 
travagance.  On  a  de  lai  une  quan^ 
tité  prodigieufe  d'ouvrages  parmi  lefr 
quels  il  en  eft  de  très  -  recherchés. 
Ceux  qui  ont  fait  te  plus  de  bruit , 
font  le  livre  de  la  Mère  Jeanne  &  le 
livre  des  Trhs  •  merveilleufis  Victoires 
des  femmes  du  Nouveau  Monde.  Cette 
mère  Jeanne  étoit  une  Hofpitalière 
dont  il  avoit  été  le  Confefleur.  Elle 
avoit  cinquante  ans  lorfqu*il  la  connut 
pour  la  première  fois.  Il  prctendoit 
que  la  fubftance  de  Jefus-Chrifl  habi- 
toit  en  elle  ,  ainfi  que  la  fubftance  de 
la  Divinité  habitoit  en  Jefus-Chrifl  ^ 
que  le  myftère  de  Téternité  ,  c*eft-à- 
dire ,  de  la  reftitution  parfaite  ^  devoit 
être,  confoaimé  en  elle  ;  qu'après 
mort  elle  lui  avoit  tenu  la  promeffe 
qu'elle  lui  avoit  faite  de  Taffifter 
ouanj^  ellje  feroit  au  Ciel  ;  qu'elle 
etoif  venue  en  effet  le  trouver  à  Pari* 
&  que  ce  fut  alors  qu'elle  lui  commu« 
niqua  fa  fubftance  &  l'établit  dans 
tous  les  droits  du  premier  né  de  la 
régénération.  II  faut  vous  dire,  Mon* 
fieur,  ce  qu'il  entendoît  par  cette  ri^ 
génération  &C  cette  reftitution^  Il  croyoit 
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que  dans  i'hotntne ,  ainii  qiie  dans  la 
femme  ,  la  partie  fitpérieure  qu'il  dé- 
iîgne  par  le  mot  animus  a  voit,  été 
refiiiuci  par  Jéfus  -  Chrijly  mais  que  T^- 
nima  ou  la  partie  inférieure  ayant  été 
dégradée  par  la  féduâion  de  Satanas 
de  voit  être  refiituee  par  la  fubilance 
humaine  de  Jéjus-Chnfi  répândue  dans 
la  fubftance  de  la  mère  Jeanne  &  com- 
muniquée par  elle  à  Guillaume  Pojtd 
fon  premier  né,  qui  par- là  fe  trouvoit 
chargé  de  rinftrufliiori  &  de  la  con- 
verfion  du  monde  entier.  Plein  de 
toutes  ces  chimères ,  il  ne  fongea  plus 
qu'à  fe  mettre  en  état  d'exécuter  ce 

3u'il  étoit  perfuadé  que  le, Ciel  atten- 
oit  de  lui.  Dans  fa  jeuneiTe  ,  au 
milieu  de  toutes  les  misères  de  la 
»  plus  «ifFreufe  indigence,  il  étoit  venu 
M  à  bout  d'apprendre  très  -  bien  le 
H  Grec  &  l'Hébreu  fans  le  fej?ours 
H  d'aucun  maître.  A  l'âge  d*ênviron 
vingt  -  fix  ans  ,  il  fit  un  voyage  à 
H  Conftantinople  à  la  fuite  du  fieur  <U 
^  la  Fofcjl^  Ambaffadeur  de  François  L 
»ll  parcourut  la  Grèce  ,  l'Afie  Mi- 
»neure  &  une  partie  de  la  Syrie  , 
»  apprit  le  Grec  vulgaire  »  le  Turc  , 
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•>  VArabe ,  le  Cophte le  Samaritain  , 
w  TArménien ,  l'Efclavonien ,  &  dé- 
»  penfa  le  peu  d'argent  qu'il  avoit  à 
ach^er  divers  manufcrits.  De  retour 
à  Paris ,  il  fit  imprimer  in  -  4^  ea 
,>ti548  les  Alphabets  raifonnés  de 
H  douze  langues ,  auxquels  il  joignit 
»  un  Traité  des  origines  de  la  langue 
de  la  Nation  des  Juifs,  &  une 
»  Grammaire  Arabe.  Ces  trots  petits 
>»  ouvrages ,  rares  &  curieux  ,  font 
»  dignes  de  l'attention  des  vrais  con- 
H  noifleurs  ,  quand  ils  fe  trouvent 
w  réunis  enfemble.  Poficl  fit  un  fécond 
»  voyage  aux  mêmes  pâys  en  1549; 
»  mais  il  faut  remarquer  qu'environ  fix 
^  ans  auparavant  il  avoit  été  queftion 
de  ce  fécond  voyage  ;  que  le  Roi 
M  François  /,  bien  informé  des  rares 
»  connoiflances  de  Poftd^  Ta  voit  fait 
H  appeller  par  l'Evêque  de  Mâcon  , 
yf  &  lui  avoit  promis  de  lui  faire  déli- 
»  vrer  quatre  mille  écus  ,  s'il  vouloic 
»fuivre  le  fieur  de  la  Fon^^  qu'il 
^  envoyoit  une  féconde  fois  à  ConC- 
^>  tantinople  ,  &  fe  fervir  de  cette 
*  M  fomme  pour  acheter  des  manuf- 
écrits;  que  l'iT/^r/,  tout  occupé  du 


bien-tot oon^feulemcnt  ne  put  fe 
f>  rendre  à  des  proportions  ii  hono>^a- 
M  bles ,  mais  qu'il  renonça  même  à 
H  fa  Chjfire  de  Profefleur  en  Mathé- 
$f  matiques  &en  Langues  Orientales» 
't^  dont  les  gages  étoiênt  de  ûx  cens 
•^francs  9 &  au  Doyenné,  d'un  reve- 
f»nu  à  peu-près  égal ,  que  le  Chan- 
ta celier  Pqyts  lui  a  voit  fait  avoir  dans 
I»  k  diocèle  d^Ângers.  ^ 
-  Gmllaumt  Pcfid ,  outre  fon  fy ftême 
fur  la  mère  /»i/2/i«,  avoit  conçu  un 
projet      n^étoit  pas  moins  extrava- 

Î;anty&  pour  lequel  il  facrifia  tout  dans 
e  cours  de  fa  vie.  Il  entra  chez  lesié* 


rance  d«  le  leur  faire  embraffer  ;  Saint 
Ignact  le  reçut  au  nombre  de  fes  no- 
vices ,  &  ne  fiit  pas  long-temps  à 
^lécouvrir  que  c'étoit  un  vîfionnaîre  : 
«uffi  le  congédia-t'il.  H  avoir  été  or- 
donné Prêtre  en  entrant  chez  les  Jé- 
fuites  :  auflitôt  après  fa  fortie  de  cette 
•Compagnie ,  où  il  n'étoit  refté  que 
dix-huit  mois  ,  il  fut  enfermé  dans  les 
prifons  de  Tlnquifition.  Il  fit  auffi  un 
yoya^e  à  Venifç  ;  fon  fyflên^e  fiir  k 


Alites  vers  la  fin  de 
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mère  Jeanne  excita  un  grand  fcandale 
dans  cette  ville  ;  il  y  fut  accufé  dè 
plulieurs  héréfies  :  tout  bien  examiné  ^ 
il  fut  feulement  déclaré  fou  y  amcns  ^ 
dans  la  Sentence  portée  contre  lui. 

Le  grand  projet  dans  Texécutioii 


Jémites  étoit  de  réunir  tous  les  hom- 
mes fous  Tautorité  de  deux  chefs  ^ 
Tun ,  fpirituel  ;  Taptre ,  temporel ,  le 
Pape  &  le  Roi  de  France.  Il  raffemblà 
dans  un  livre  ayant  pour  titre  des 
Raijbns  de  la  Monarchie  tout  ce  qu'il 
avqit  déjà  dit  fur  cette  nîatière  dans 
pluiieurs  autres  ouvrages.  »  Il  Tadrefle 
H  aux  François  qu'il  nomme  Peuple 
»  Gaulpys.  Sa  dédicace  «ft  une  petite 
Pièce  de  Poëlie,  qui  commence  par 
»  ces  vers; 

Qui  perd  Ton  drbîâ ,  en  ^lyant  cognoîfTance^ 
Par  feiil  plaîfir ,  ou  par  fa  négligence  ^ 
Très-*  digne  il  eft,  qu'un  fuccefleur  plu$ 
proche  >  • 

A  pofféder  ce  droiô  bientofi  s'approcbe^'  . 


vouloit  faire  entrer  les 


Elle  finit  par  ceux-ci  ; 


}ii   l'Année  Littéraire. 

Ou  aultrement  ^  (i  tu  ne  faiâz  debvoir 
De  ton  droiâ  yeoir,  &  Teffet  en  r'avoir  l 
Soyi  afieuré  ,  que  tarde  repentance 
Tu  en  feras  ;  mon  efcripre  pend  en  ce* 

Ce  droit  eft  celui  de  prîmogéniture, 
M  qui  n'appartient  qu'aux  Gaulois  , 
»  comme  defcendant  ,  par  Gomer  , 
»  de  Japhet  fils  aîné  de  IQoe.  Par  leurs 
»  fucceÔeurs  les  plus  proches  il  en- 
n  tend  les  Allemands  ,  qui  ne  defcen- 
»clent  de  Japhu  que  par  Aflienas  ^ 
>>fils  aîné  de  Gomtr  ^  à  la  vérité, 
>>raais'  qvj^  n'établit  fa  colonie  en 
»  Allemagne,  qu'après  que  fon  père 
»  eut  établi  la  fienne  en  Gaule  :  auffi 
»  les  Aflzénafim ,  ou  Allemands ,  fii- 
rent-ils  nommés  Germains ,  c'eft-à- 
»  dire  frères  cadets  des  Gomérites 
ou  Gaulois.  Telle  eft  la  manière 
»  dont  notre  auteur  procède  dans  fes 
»  démonftrations  hifloriques..  Que  - 
»  ques  mots  des  anciens  Hiftoriens^ 
»  auxquels  il  donne  une  interpréta* 
»  tion  ,  fouvent  démentie  par  la  fuite 
»  même  de  leur  texte ,  les  rêveries 
wduTalmud,.les  Ecrits  publiés  fous 
»le  nom  dé  jff^^e,  voilà  fes  prin- 

»  cipal^S 
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»cîpales  autorités.  De  fçavans  CritiJ 
w  ques  a  voient  déjà  fuffifamment  prciw 
*>  vé  la  Aippofition  des  prétendus 
i>  Ecrits  de  Bérofe  &  Timpofture 
»  à^Annius  de  Fiurbc  qui  les  avoit 
»  publiés  ;  il  ne  veut  pas  qu'on  les 
»  écoute  ;  il  dit  que  ce  font  des  im- 
»pies,  des  athées, 

»  Il  pi^étend  que  de  Droit  divin  & 
»  humain  le  Roi  Très-Chrétien  eft  ap- 
M  pellé  à  la  Monarchie  univerfelle; 
»  que  tous  les  hommes  bien  inten- 
»  tionnés ,  &  zélés  pour  la  juftice ,  ne. 
y>  doivent  pas  différer  de  lui  prêter 
»  main -forte;  qu'après  que  les  Peu- 
^  pies  auront  été  fuffifamment  inftruits. 
de  leurs  obligations  ,  il  faudra  dé- 
truire  par  le  glaive  tous  ceux  qui  re- 
^  fuferont  de  le  foumettre  ;  afin  que  , 
»  fous  un  feul  Dieu ,  fous  un  feul  Roi , 
»  fous  un  feul  Pontife ,  il  n'y  ait  plus 
3»  déformais  qu'«/2e  foy^  une  loy  &  ung 
^  ftul  commun  confentement  :  ce  que 
>t  procurant^  dit- il,  comme  je  doibs^fuys 
»  trhs  fcur  qiià  la  plus  noble  œuvre  du 
^>  mondc'fuys  employé.  Mais  n'en  eft-il 
^  pas  de  Sem^  de  Japhet^  comme  de 
r^  Jaçob  &  à!Efau  ?  &  le  droit  d'aîneffe 
;    An^.  177}.  Tome  O 
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»  n'a-t-ilpasété  tranfporté  .au  puis-né? 

Pofiel  répond  que  le  droit  de  Sm 

eft  purement  fpirituel ,  au  lieu  que 
W  celui  4e  Japhet  eft  tempotel;  &, 
»  iur  ce,  qu'il  eft  écrit  que  telui  •  ci 

habitera  dans  .les  Tabernilcles  de 
nScm^  il  foutient  que oce  droit  d%a« 

bitation  n^eft  autre  chofe  qu'un  droit 
»  de  j^iirifdiftion  pour  lui  îSc  pour  tous 
f>  les  aînés  de  fes  d^fcends^ns. 

»  Voilà  un  droit  qui  remonte  bien 
♦>  haut  :  mais  tant  mieux  ^  dit-il  ;  plus 
%>  il  eft  ançien  »  plus  il  eft  refpeâa* 
^  «  ble  ;  &  îl  n'y  3  point  de  prefcriptioB 
9^  contre  la  PuiiTance  Souveraine* 
!h  Pour  ce  qui  regarde  le  droit  de  San 
f>  ou  celui  du  Souverain  Pontife  , 
»  il  ne  s'arrête  pas  à  le  prouver,  par* 
^  ce  qu'il  parle  i  unç  Nation  Catho- 
»  lique  ,  chez  laquelle  ce  droit  n'eft 
j»pas  douteux.  Cependant,  comme 
»il,n'étoit  content  ni  du  Pape,  qui 
>>ravoit  fait  emprifonner  après  fa 

fortie  du  Noviciat  des  Jéfuites ,  ni 
»  du  Concile  de  Trente,  qui  avoit  mal 
p  reçu  fon  Livre  de  Nativitatt  A^^ 
^    diatorls  uldmâ^  &  quje  d'ailleurs  il 
>^  vouloit  fairç  fa  çour  au  Clergé  de 
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»  France  ,  non  -  feulement  il  fontient 
»  que  l'autorité  des  Conciles  Géné- 
»  raux  eft  fupérieure  à  celle  du  Pape  , 
»  mais  il  veut  follement  que  le  droit 
»  de  Souveraineté  ne  luifoit  adjugé 
»  que  par  le  C/ergé  &  f acuité  ' Théch-- 
»  giques  de  France.  Il  dettiande  que  rott 
waffemble  en  France  uo^Concile  Na- 
»  tional  où  cette  ^iwsftion  foit  déci-- 
»,dée,  &  où  Ton  déclane  en  même- 
»  temps  qu'il  eft  bien  protivé  ,  .par 
H  PHiftoire  ancienne  &  par  l'Ecriture 
»  Sainte  9  que  le  Roi  Très- Chrétien  , 
ji»  héritier  légitime  de  toutes  les  pré- 
»  rogatives  de  Japhcf  ,  de  Gam&r  & 
»  de  leurs  fucceffeurs  ^  eft  en  pl^nie 
>>  &  jufte  pofteftion  d'un  droit  im« 
M  prefcrîptible  à  la  Monarchie  du 
H  monde  entier. 

Poftel  dit  lui-même,  dans  fon  Livr-e 
des  Raiforts  de  la  Monarchie  y  qt^îl  a 
été  délaiffé  de  la  Société  des  Jéfùites 
pour  plufieurs  caufes,  entr'autres  pour 
n'avoir  pas  voulu  cefler  de  prêcher 
le  droit  de  la  Monarchie  appdrtenânc 
au  Roi  Très-Chrétien.  Il  avoit  dk 
auparavant  que  foa  deffein  étoit 
d'engager  quelque  Cowipagnie  ^ 
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Religieux  à  le  fuivre  en.  Orient  poiir 
y  convertir  les  Juifs  &  les  Mahomé- 
t^ns,  &  les  réunir  aux  Chrétiens  ;  que, 
pour  réuffir  dans  ce  deffein  &  édifier 
par  de  bons  exemples il  avoit  re- 
noncé à  faChaire.de  Profefleur  &  à 
fon  Doyenné  ;  mais  que  .n'ayant  pas 
été  fécondé  comme  il  Pefpéroit  ,  il 
ëtoit  retoiirnjé  en  Orient,  &  avoit 
accompli  feul ,  par  la  grâce  de  Dieu^ 
ce  qu'il  avoit  entrepris. 

Il  refta  dans 'les  mêmes  fentimens 
jvifques  fix  ans  avant  fa  mort.  Dans 
une  Epître  dédicatoire  d'un  de  fes 
Livres ,  il  nous  apprend  qu'ayant  été 
choifi  par  Cathmne  de  Médicis  pour 
être  Précepteur  du  Duc  SAUnçon , 
il  s'en  étoit  excufé  fur.  ce  qu'il  n'a  voit 
pas  trop  éprouvé  combien  il  lui  étoit 
difficile  de  vivre  à  la  Cour.  Cepen- 
dant il  fe  démentit  un  peu  de  fes 
fentimens  favorables  à  la  France  dans 
une  Lettre  qu'il  adrefla  au  Roi  des 
Romains  Ferdinand^  en  lui  dédiant  fon 
Jlbrégé  dt  Cofmographie.  Il  appelle  CC 
Prince  le  premier  Minijlre  de  Jifui'* 
Chrijl;  il  Texhorte  à  fe  rendre  digne 
^  cettç  dignité  en  mettant  la  main  i 
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Pœuvre  ,  8f  il  lui  repréfente  que 
François.!  a  eu  le  malheur  de  ne  pas 
répondre  à  fa  vocation.  Cette  Epître 
,dédicatoire  ,'clit  le. Père  d^s  BUlonSj 
.prouve  que  rebuté  des  difficul- 
tés qu'il  trouvoit  en  France  à  l'exé- 
cution de  fon  projet,  crut  que  les 
Gaulois  s'étoient  rendus  indignes  de 
leur  droit  de  primogéniture ,  &C  que 
par  là  ce  droit  étoit  dévolu  aux  Aile-, 
mands  leurs  cadets., 

Le  fruit  de  toutes  ces  imaginations 
fut  de  réduire  leur  auteur  à  la  plus 

{profonde  misère.  Comme  il  étoit  fur 
e  point  de  livrer  les  manufcrits 
Arabes ,  qu'il  avoit  engagés  au  Duc 
de  Bavière  pour  deux,  cens  ducats 
il  mande  à  Majius  (on  ami ,  que  la 
néceffité  qui  h  prejfe  ejl  Jî  grande  ,  qut 
peu  s* en  faut  qu*il  ne  renonce  à  fa  /i- 
berté  &  ne  fc  mette  en  gage  lui  -  même 
avec  ces  cher  s  amis  qui  lui  ont  coûté  tant 
de  foins,  tant  de  peines^  tant  de  travaux^ 
qiûil  ejl  allé  chercher  à  travers  tant  de 
périls  jufques  fur  les  montagnes  de 
Thrace^  de  Natolie  &    Arménie.  . 

P'^l  mourut  à  Paris,  au  Monaftère 
^de  Saint -Martin -des -Champs  ,  de 

O  iij 
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rOrdre  de  CKiny  ,  le^^  6  Septembre 
1581  à  neuf  heures  du  foir,  âgé  de 
phis  de  fokante*onze  ans.  Le  Père 
Manier  y  dans  fon  JB^oire^  de  Saint" 
Martin*  des  ^  Champs^  nous  apprend 
que  fa  chambre  étok  celle-là  même 
qui  avoir  été  habitée  par  Pojlel  : 
9^mais  il  fe  plaint  du  malheur  de 
n'avoir  pn  le  voir  &  lui  parler  9  & 
n  de  n*être  entré  dans  te  Monafière» 
»o{i  s'étoit  retiré,  ce  g^rtfw^  homme  ^ 
'H  que  <Ieux  ans  après  la  mort.  Il  rap- 
H  porte  quelques  vers  François  faits 
i¥  en  fon  honneur»  Je  n'en  citerai  que 
9^  celui-ci: 

II*  fut  pauvre  &     ^  mats  non  des  getu  de 
bien. 

»  Je  fçais ,  dit  notre  auteur,  qii*il  avoit 
>^eu  autrefois  le  cerveau  dérangé, 
laboraffe  olim  mente  luxât &  qu  on 
1»  à  de  lui  des  ouvrages  pleine  d'abfur* 
»^  dités  ;  m^ts  je  fçais  aufli  qu'il  a  tou- 
^fjours  fournis  fa  perfonne  oc  fes  écrits 
v>  au  jugement  de  PEgHfe  Catholique^ 
n  Apoftolique  &  Romaine  y  Sl^u^il  a 
^tellement  expié  fcs  écarts  par  la 
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duf  ée  &  la  fé vérité  de  fa  pénitence  , 
»  qu'on  doit  moins  le  blâmer  que  le 
n  plaindre. 

.  »  Ce  bon  Religieux  ajoute  ce  qui 
»  fuit  :  Nos  Anciens  m  bntf  ajfuré  que 
»  tant  qiCil  a  été  parmi  eux  ,  pcrfonm 

r^a  mieux  édifié  que  lui ,  par  fa  reli* 
H  gion ,  fa  piété ,  fa  dévotion  tendre 
^  envers  U  Saînt^Sacremerit  de  Autel  ^ 
»  laquelle  allait  jujqu^ À  h  faire  fondre 
»  en  larmes.  Il  étoit  affable  &  plein  de 
11^  gravité  dans  la  converfarion.  Le  fon 
»  de  fa  voix ,  tair  de  fon  vif  âge  ^fa  Ion* 
»  gUft  barbe ,  tout  fon  extérieur  prévenoit 
>¥  en  fa  faveur  les  perfonnts  qui  tappro" 
f>  choient^  &  les  Sfpofoità  une  attention 
»  refpeetueufe^  Ceux  qui  avoient  quelque 
»  peine  £efprit ,  quelque  doute  embarraf^ 
m^fam ,  le  confultoient  avec  coTtfiance ,  & 
H  ne  le  quittaient  jamais  fans  remporter 
»  avec  eux  £z  tranquillité  qi/ils  avoient 

perdue.  I^es  Princes  &  les  Grands  du 
»  Royaume  y  Its  S çavafts  fur-tout  &  les 
w  Littérateurs  le  vijîtoient  fouvent.  Lorf 
»  qu^il  riétou  retenu  à  fa  chambre  ni 

par  les  vijites ni  par  Pétndé  ou  la  lec-' 
»  ture^  il  alloit  feu  f  à  notre  jardin  ou  a 
»  notre  verger  ^  pour  y  médinr  en  fe  ptOr 
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»  menant^  ouyour  y  dire  fon  chapdtt. 
vi -Qiulqmfois  aujfi  ,  pour  fc  délaffcv 
»  Pcfpnt  ,  il  jouoit  du  violon.  IL  itoit 
»  fon  fobrt  dans  fis  repas  ,  &  il  n*a 
jamais  voulu  autre  chofi  que  la  portion 
y>  de  la  Communautés  La  vie  qziil  me* 
noit  che^nous  lui  paroiJp)ic  délicieufi^ 
»  &  j^ai  vu  plufieurs  de  fis  Lettres 

datées  dentelle  ou  telle  anni&  de  fini 
»  fijour  au  Monajlère  de  Saint- Martin^ 
»  deS'Ckamps,  avec  cette  indication  fin* 
V  gutière  ,  que  cétoit  la  cinquième  ,  pat 
»  exemple  ,  ou  la  fixiime  Je  fit  véritable 
»  vie.  Pour  fil  mort  ^  on  a  tout  lieu  de 
^croire  qu^clle  a  été  prcciesife  devant 
Dieu  ,  &  digne  J^un  bon  Chrétien^ 
f>  £un  bon  Catholique  :  c^ejl  ce  que  non-* 
H  feulement  nos  Religieux ,  mais  encore 
»  M.  de  Mafparault^  Maître  des  Compta^ 
M  &  M.  le  Févre  de  la  Boderie  ont  atr 
y>  tejlé.  Le  DoSeur  Filefac ,  Doyen  de 

Sorbonncy  qui  vit  encore ,  n^a  dit  quil* 
»  étoit  préfent  lotfqu'on  lui  admini/ha 
y>le  Sacrement  de  CExtrême*On3ion  ^ 
»  (S*,  que  fis  foupirs  ,  fes  gémijfemens^ 
»  &  toutes  les  autres  marques  qu*il  donna 
»  d'une  Jinclre  douleur  de  fis  péchés  , 
»  arrachèrent  des  larmes  à  ceux,  qui  fw^ 
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nnt  témoins  de  ce  touchant  fpeciaclc. 
»  Ce  récit,  ajoute  Tauteur^  prouve  que 
»  l'ame  de  Pojlel  j  lors  même  qu'elle 
»  étoit  le  jouet  des  plus  grandes  er- 
^  reurs,  ne  s'ouvrit  point  à  ce  poifon 
»  fubtil  qui  rend  prefqu'impoffible  la 
.»converfion  des  orgueilleux  ennemis 
»cle  la  Religion  de  leurs  pères.  Il 
w  avoit  été  affailli  dans  l'a  jeuncfle  de 
»  toutes  les  misères  de  l'indigence, 
»  Ses  organes  afïbiblis  par  une  dyf- 
9>  fenterie  de  dix-huit  mois ,  ne  s'é* 
>^  toient  fourenus  que  par  une  force 
n  extraordinaire  dé  tempérament  & 
>f  par  un  amour  violent  pour  les 
»  Sciences ,  qui ,  comme  une  fièvre 
»  ârdente  ,  les  animoit  &  les  détrui- 
H  loit  en  même-temps.  Sa  tête  avoit 
»  enfin  fuccombé  aux  efforts  d'une 
»  étude  opiniâtre,  aux  maux  de  toute 
H  efpèce  qu'il  avoit  foufferts  dans  la 
»  recherche  de  divers  manuscrits  fur 
»  les  montagnes  de  la  Grèce  &  de 
l'Afie  Mineure ,  &  fur-tout  au  cha- 
»  gi'in  qu*il  eut  de  fe  voir  chalfé  de 
»  rOrdre  des  Jéliiites  ,  &  contraint 
par -là  de  fe  palier  de  leurs  lecours 
w  qu'il  avoit  cru  néceflaires  à  l'exéco^ 


3 11    L^JkNÈE  LiTTkitAIRE. 

5»  tion  de  fon  grand  projet  de  la  con- 
verfion  du  inonde  entier.  Ce  fut 
y*  alors  q»'H  s'abandonna  aiix  délires  de 
fi  fon  imagination  :  il  propofa  au  monde 
bétonné  fes  rêveries  ,  fes  extrava- 
Mgances^jnaisfans  fiel,  fans  empor- 
»  tement ,  lans  révolta  contre  aucun 
M  des  principes  de  la  Religion  Chré- 
»  tknne ,  contre  aucune  des  décifions 
^  de  rEglifc.  »  Cependant  les  Erudits 
de  fon  (iècle  le  traitèreni  avec  une 
dureté  pleine  de  fiel  y  Se  lui  prodi- 
guèrent fans  rdâche  le»  plus  fçavan- 
tes  épîtfaètes*  L'un  l'appelle  dùt/iy 
Vmxre  Père  des  Dfiftes ,  Taputre  Athiif 
êloaque  de  eouuà  les  hirifies  ;  un  autre  1 
(^Jùneu ,  dans  fon  Hifiairc  du  Calvi" 
nifme  &  du  Papifnu)  prétend  quil\ 
avoit  couru  toute  tu  terre  pour  en  ra* 
maffer  toutes  les  impuretés  ;  qu*il  s*étoit 
enrichi  de  toutes  les  impiieis  des  Mûho 
màans  ,  des  Arabes  ^  &  de  routes  Itsl 
rêveries  des  Jkiifi  ;  qtCil peut  être  con^X 
éiri  comme  le  Patriarche  des  D&pts  \ 
qi!en  un  mot  il  avoit  ajji^  d^ erreurs  pm\ 
faire  brûler  cent  Hérétiques  qui  auroiefnl 
partagé  entr'eux  fes  hérijîes.  Le  ptol 
charitable  {Flaccius  Illyricus^  afiurel 
que  plujieurs  Diables  s'étaient 


A  H  K  Ê  Ê  1773.  ^  313 
dans  le  corps  de  ce  pamre  homme  ^  & 
qu&  ce  n^étou  pas  lui^  mais  une  légion 
de  Diables  qui  avait  vomi  toutes  les 
abominations  dont  fis  ouvrages  font 
rempris. 

Malgré  toutes  ces  belles  qiiafifîca- 
tions ,  le  Père  des  Sillons  rapporte 
différens  paffages  aui  prouvent  que 
Pofiel  a  toujours  été  véritablement 
fournis  aux  décifions  de  Itglife.  II 
cQnckit  qu'on  ne  peut  équitablement 
le  regarder  que  comme  un  vifion- 
naire  dont  les  erreurs  étoient  plus 
ridicules  que  dangereufes  ,  &  trop 
accompagnées  de  probité^  de  piété, 
de  fimplicité  ,  pour  avoir  été  fort 
criminelles  ;  encori» ,  djqpe  Taufeur^ 
faut-il  convenir  qu*elles  n'ont  duré 
qu'un  certain  temps  ,  qu'il  les  à  re- 
connues &  qu'il  en  a  fait  une  affez 
longue  pénitence. 

Ces  Eclairciffemens  font  fuîvis  d*un 
catalogue  des  ouvrages  de  Po/lel  ^oii 
le  Père  des  Billpns  donne  à  chaque 
page  de  nouvelles  preuves  de  l'éten- 
due de  fes  conAoiffances  datis  la 
fcience  pénible  &  curieufe  de  la  K*^ 
bliograpnie,  ^ 
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X  Lettre  à  C Auteur  de  ces  Feuilles  fur  un 
Livreintituléfi.  Crispi  SallvSTII 
Belli  Catilinarii  et  Jugvr* 
THINI  HlSTORlJE ,  avec  ce  tu  fouf 
crïption  Jtngul'àre  :  EdinburGI  , 
GuuELMus  Ged  ,  Aurifabek 
Edinensis  ,  non  Typis 

MOBfLIBU  s  y  UT  V  U  LQù 
FIERI  SOLET  ^  S  £.£>  TABELLIS 
SEU  LAUINIS  FU  SIS.  EXCV- 

DEBAT.  MDCC2CXXIX.  ; 
Ce&'k'àivef  les  HîJIoires  de  la  Guerre 
,  de  Catiliha  &  de  celle  de  Jugurtha 
par  Sal^n^e  ;  à  Edimbourg  ;  impri* 
mies  par  Guillaume  Ged  Orfèvre^ 
non  avec  des  caractères  mobiles  ou 
détachés  ,  fuivant  Fujage  ordinaire , 
mais  avec  des  tablettes  ou  des  fiuilles 
entières  jettées  en  fonte  ,  /73^  ;  petit 
in-ix  de  150  pages.. 

Monsieur,, 

En  faifant  quelques  recherches  fur 
Tart  de  rioiprimerie  ,  dont  je  fais 
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profeflîon  ,  une  perfonne  que  je  con- 
ïiiltois  y  me  dit  avoir  vu  un  ouvrage 
imprimé  par  le  moyen  de  Tables  on 
Pages  de  fonte  d'une  feule  pièce ,  & 
qu'autant  qu'il  fe  le  rappelloit  ^  c'étoit 
un  SaUu(le  imprimé  en  Ecoffe.  Sur 
cet  expofé  ^  qui  me  paroiffoit  fans 
fondement,  n'ayant  aucune  notion 
de  c«tte  produûion  fingulière ,  j'en 
parlai  à  plufieurs  'habiles  Bibliogra- 
phés  :  ik  n'en  a  voient  .pas  plus  de 
connoiffaïKe  que  moi.  /e  hazardai 
d*aller  trouver  le  Supérieiir  du  Sémi^ 
ïiaire  des  Ecoflois  r  je  fus  plus  heu- 
reux, H  poffédoit  cette  édition,  & 
mëmeunecles  pages  en  fonte  qui  ont 
fervi  à  Timprimer  (la  page  44).  Il  eut 
la  complaisance  de  me  confier  l'une 
&  l'autre.  Je  vérifiai ,  je  confrontai 
la  page  de  fonte  avec  la  page  impri- 
mée, &  je  les  trouvai  parfeiiem^ht 
fembrafeles. 

Le  cara61ère  de  cet  ouvrage  eft  urt 
ail  de  Petit-Texte  fondu  fur  le  corps  df^ 
Gaillarde     Ce  Livre  eft  ibien  impriî^ 

*  Gaillarde  eft  le  nom  d*un  carraûère  d'Im»; 
primerie  qui  eft  entre  le;  Petit-'Romain  &  le 
Petit' Texte  Lç,  Petit- fipituuA  sft  S? 
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iné  ,  mais  pourroit  Pêtre  encore 
mieux.  Le  caraftère  eft  très  -  joli  & 
très  -  agréable  à  la  vue  ;  il  eft  même 
de  la  forme  des  nôtres  pour  la  ron- 
deur &  les  proportions.  Le  frontif- 
pice  eftaflezbren  dirigé  ;  fon  fleuron 
eft  féparé  du  titre  &  de  la  foufcrip- 
tion  par  deux  filets  limples  de  la  lon- 
gueur de  la  Jufiification  ^ ^  La  fouf- 
cription  ,  qui  parpît  être  de  Mignoncy 
•*  eft  un  peu  chevauchée.  ***  Le  titre 
du  Catiliha  n'cft  furiftonté  d'aucun 
orncmenft  î  mais  il  y  a  du  blanc  à  la 

caraâère  qui  tient  le  milieu  entre  le  Ciuro  & 
k  Pcti^TêXU.  Le  PetU'Aomam  eft  pareil  au 
caraâère  des  notes  qui  fe  trouvent  quelque* 
fois  au  bas  des  pages  de  ces  Feuilles.  Le 
Peut-Texte  eft  un  caraSère  encore  plus  petit 
.  que  le  Petit-Romain.  Le  Cieero  eft  le  caraftère 
employé  pouf  llmprefEon  de  ces  Feuilles.  Oo 
l'appelle  ainfi  ^  parce  que  la  première  de 
toutes  les  éditions  de  Cicéron  tat  exécutée 
avec  ce  caraâère. 

*  Terme  dlaiprimerte  qui  fignîfie  mefm 
mu  àjufiemem  des  lettres  ,  ppur  les  rendfe 
^ales  &  les  mettre  l>îen  en  lignes» 

*  *  Nom  d'un  &s  plus  petits  caraâères 
dlmprimerie. 

***  Ceft-à-dire  lorfque  les  pages  ou  les 
lignes  de  1-imprimé  font  de  traters. 
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place  pour  la  valeur  d'une  vignette 
ainfi  qu'au  Jugurtha,  H  n'y  a  qu'un 
feul  fleuron  émployé  è^r\%  tout  Tou» 
vrage  ;  maïs  il  eft  répétié  trois  fois; 
la  première  an  frontifpice  ,  la  fé- 
conde à  la  fin  du  Catilina  ^  la  troi-. 
iième  à  la  fin  du  Jugurtha. 

Après  avoir  bien  comparé  cette 
page  44  de  fonte  avec  celle  d«  l'im- 
primé ,  il  m'a  paru  qu'on  avoir  em* 
ployé  les  procédés  fuivans  pour  la 
fonce  &  l'impreflion  de  cet  ouvraee; 
i^.  Cette  page  femble  ffvoir  été 
d^abôrd  compofée  en  caraftères  mo- 
biles : ,  je  dis  avec  des  caraâères  mo« 
biles,  parce  que,  fans  le  fecours  de 
la  loupe  &  feulement  avec  de  Tat- 
tention  ,  il  eft  facile  de  s'appercevbir 
de  ta  jonftion  des  types  mobiles  fur 
le  relief  de  cçtte  page  d*une  pièces 
ly ailleurs ,  pour  la  corrcftion  de  cet 
ouvrage ,  il  falloit  qu'ion  en  vît  dc$ 
épreuves ,  afin  de  i^ire  des  matrices 
qur  ne  fiifient  point  perdues  par  l'in- 
correftion  wéceflairement  réfultarite 
de  la  quantité  prodigieufe  de  poinçons 
révmrs  qa'if  aiiroit  fallu  employer  pouf 
former  une  feule  matrice.  Ce  n'^â 
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pas  que  cette  opération  n'eût  été  po£^ 
iibie  de  cette  manière  :  car  je  me 
rappelle  d'avoir  vù  chez  un  Graveur 
&  Fondeur  de  caraôères  d'Imprimerie 
plufieurs  noms  y  dont .  chacun  des 
poinçons  étoient  réuriis  enfemble  & 
artillement  .Joints  dan$  Xm.  Compof* 
,  ieur*y  6c  ferrés  fortement  avec  une 
vis.  Mais  quel  travail  prodigieux ,  s'il 
avoit  fallu  opérer  de  cette  manière 
pour  un  volume  entier!  x^^  Cès  ca- 
risjfïères  mobiles  formant  la  page  pri* 
iniiivé  auront  étéiferrés  &  liés  avec 
force,  piiiis.enfoneé^  enfemble  comme 
imfeul  &  mêtne  poinçon  à  deux-lignes 
de  profondeur  dans  une  matière  quel- 
conque dont  j'ignore  la  compofîtion, 
rpais  qui  dpit  être  affez  molle  pour 
recevoir  Teiîîpreinre  en  creux  d,u'  re- 
lief des  ty pfts.  j''.  Cette  matière  étoit 
vraifemblabjement  aflez  liante  pour 
ne  point  reoevoir  ,  par  la  déficcation 
naturelle  ou  artificielle,  aucune  forme 
défëftueufe  ,*  pçur  ne  point  fe  fendre 
pu  bomber     autrement  il  eut  été 

'  *  C'cft  Je  nom' d'une  petite  règle  de  fer, 
îlv^c  dés  rebords  ,  fur  laquelle  le  CoTnpofiteur 
arrâogft  fiba  fet^w  .ppacy<wipaj%r;fes  lignes» 
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împoffible  d'obtenir  une  furface  exac- 
tement plane. 

J'ignore  Us  procédés  dont  on  s*eft 
fervi  pour  fixer  les  tablettes  fpus  la 
preffe;  car  ces  tablettes  font  très-peu 
épaifles  ,  puifqu'elles  ne  portent  que 
deyx  lignes.  J'imagine  qu'elles  étpient 
reténues  fur  de  fauffes  pages  en  bois  , 
(Çrinées  fur  les  bords  fupérieurs ,  de 
façon  que  la  tablette  de  fonte  s'y 
.plaçoit  comme  une  coulijfe  dans  une 
•galie.  Ce  qui  me  le  fait  préjuger  , 
c'eft  le  talus  qui  règne  au  pourtour  de 
cette  page  ;  je  n'olerois  pourtant^pas 
l'alTurer ,  n'ayant  à  cet  égard  aucun 
renfeignement  fur  la  manière  dont 
cette  opération  a  pu  fe  confommer. 
.  Quelle  que  foif  cette  invention ,  |e 
crois ,  Monfieur ,  qu'elle  rous  paror- 
tra  y  ainfi  qu'à  moi ,  d'une  médiocre 
utilité  ; ,  il  fembleroit  même  qu'elle 
nous  rapprocheroit  des  premiers; 
temps  de  l'Imprimerie ,  puifque  c'eft 
par  des  tables  de  bois  gravées  quç- 
cette  heureufe  découverte  a  comment" 
cé.  Ce  feroit  donc  retomber  dans  le' 
même  inconvénient  que  les  inven» 
teurs  des  lettres  mobiles  ont  voulu 
éviter  en  les  imaginant» 
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Au  refte ,  H  faut  convenir  que  cet 
ouvrage  eft  parfaitement  bien  exécu- 
té y  quant  à  la  partie  de  la  fonte* 
J'ai  feit  voir  cette  page  44  à  plufieurs 
Artiftcs  &.  à  de»  curieux  en  ce  genre  ; 
ib  ont  été  trè^*fatisfaits  de  connoître 
cette  efpèce  de  phénomène  typogrt* 
phique> 

Ce  qui  pourra  vous  paroître  éton* 
mant  ,  Monfieiir  ,  c'eft  que  ni  M. 
Foumier  le  jeunt^  dans  aucun  de  fes 
ouvrages  fur  la  Typographie  ,  ni  M'* 
les  JournaliftéS ,  dans  les  années  qui 
tmt  fuivi  de  près  cette  édition,  ni 
M.  Lotiin  Catnè  dans  fa  ^  Li^c  Chrth 
ftùlogique  des  éditions  de  Sallufit ,  pla- 
cée à  la  fin  ^  la  traduâion  qu^en  a 
faite  le  Père  Dotteville  ,  ni  M.  de  Bure 
dans  fa  Bibliographie  InfiruSive  ,  ni 
M.  Ofmont  dans  îbn  DiSionnaire  Ty^ 
pographique ,  ne  parlent  de  cette  édi- 
tion de  Sallufie ,  qui ,  fi  elle  n'a  pas 
l'avantage  d'être  précieufe  par  la 
corredKon  ,  ce  que  je  n'ai  pas  vérifié, 
a  du  moins  celui  d'être  très-curieufe 
par  fa  fingularité.  Je  l'ai  vu  cependant 
indiquée  dans  le  Çatalogus  Bibliothua 
JBunayiaruB^  Tom.  I,  pag,  291, 
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au  nombre  des  éditions  de  Sallufie^ 
que  M.  Bunault  poifédoit  :  mais  il  tft 
furprenant  qu'il  ne  Vea  trouve  pas 
un  exemplaire  dans  aucune  de  ne  s 
Bibliothèques  publiques  à  Paris. 

-  J'ai  llionijeur  d'être ,  &c. 

Pierres, 
Imprimeur^  Libraire  de  Paris. 

Quatrain  pour  U  Portrait  £un  Artifice 

L'Artifte  ,  en  l'honneur  duquel  on 
a  fait  ces  vers ,  quoique  jeune  8c 
célèbre,  relève  par. la  modeftie  !es 
V  talens  qu'il  a  reçus  de  la  N-ature.  II 
riz  jamais  voulu  me  permettre  de  te 
nommer. 

Chéri  d|i  EHeu  des  Arts  ,  careffé  des  neuf 
Soeurs , 

Tout  en  lui  des  Talens  noujs  peint  TheureuîC 
délire  ; 

Les  Grâces  de  concert  le  couronnant  de  fleurs,; 
Animent  tour  à  tour  fop  Burin  &  fa  Lyre* 

Je  fuis,  &c. 

A  Paris  c<  4  Novi/fUvt 
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iavez  avec  avantage  réfiftë  à  bien  des 
pbftacles  ;  ainfi  je  ne  vous  inviterai  pa$ 
àfallentir  l'ardeur  qui  vous  anime  j 
mon  deffein  efl  de  vous  exciter ,  au 
contraire  ,  à  rendre  de  nouveaux  fer- 
vices  à  votre  patrie ,  en  corrigeant 
publiquement  parmi  nous  des  ridicules 
paraiites  dans  nos  mœurs,  &  qui  font 
dire  à  l'Europe  entière  que  la  nation 
Françoife ,  dont  l'ambition  eft  de  s'ar- 
roger le  fceptre  de  la  politefle ,  n'eft 
çivile  que  par  fon  vernis,  &  que,  dans 
plufieurs  de  fes  manières ,  elle  eft  réel* 
lement  inconfidérée  julqu'à  l'impoli- 
telTe  outrageante.  Entre  plufieurs  de 
nos  ufages  ,  qui  nous  en  donneroient 
la  preuve,  je  me  propofe  d'en  relever 
dans  cette  Lettre  un  feul ,  qui,  depuis 
un  demi  fiècle  ,  s'eft  établi  parmi 
nous  avec  impunité.  Je  veux  parler  , 
Monfieur  ,  de  l'habitude  où  s'eft  mife 
,  la  brillante  jeuneffe  de  Paris  de  coUf- 
per ,  en  entrant  dans  un  appartement  V 
un  cercle  fouvent  refpeftable  ,  &c 
d'aller  fe  placer  au  feu ,  les  mains 
derrière  le  dos  ,  pour  confidérer  à  la 
ronde  &  regarder  prefque  fous  le  nc^ 
t0ii$  ceux  qui  formem  l'aflembléei^ 
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Entrez  dans  une  compagnie  con^ 
pofée  de  dames  &  d'autres  perfonnM 
faites  pour  en  impofer  ,  vous  les 
verrez  affis  en  cercle  avec  Je  niaiih 
tien  de  la  décence.  S'il  arrive  fept  oa 
huit  adolefceos, ils  vont  bruiquement 
s'étaler  en  parade  à  Ja  dtetniaée  ,  & 
voilà  fa  chafcur  interceptée  pendant 
k  refte  de  k  journée.  Toute  la  com- 
pagnie d0itren0ncer.au  pCaiiirde  vwr 
&  de  fentir  le  feu.  C'eft  la  jeuneffe 
qui  sVroge  le  privilège  exclafif  du 
foyer.  Les  gens  infirmes  ou  conva. 
lefcens  ne  featent  que  le  vent  des 
portes ,  des  parquets  &  des  ailées  & 
venues.  Les&oMnes,  naturelleéient 
plus  délicates  que  les  hommes ,  fout 
gelées.  Les  vifitcs ,  «^fl  en  furvient, 
font  forcées  dé  lever  le  liège  fans 
avoir  vu  le  feu.  L'on  attend  en  vain 
que  le  nuage  fe  diffipe  1  fouvent  le 
'     gtouppe  s'épaiffit ,  Te  reïTerre  &  s'a- 
vance au  point  que  le  feu  &  la  moitié 
de  la  compagnie  reftent  cachés.  L'en- 
ceinte de  la.dïc*njnée  eftle  centre  du 
ralliement  -général  ,.au  point  que  le 
commerce  des  écrans  eft  tombé  tota- 
lement  en  France.  îe  voudrois  bica 


qu'op  .pût  perfuader  à  tous  ces  petits 
Meflleurs.  que  leur  façon  d*agir  eft  , 
malhonnête  ,  incommode  ,  mal  faîne 
&  ridicule.  Il  eft  aifé  de  le  faire  voir  ; 
la  faifon  feule  l'indique  à  tous  ceux 
qui  font  capables  d'écouter  fon  lanr 
gage. 

i^.  Dès  les  premiers  pas  qu'ils  font 
dans  la  fociété  ,  ils  en  ufurpent  les 
droits  :  quels  font  donc  leurs  titres  î 
La  confiance  &  Taudace.  En  effet 
n'eft-il  pas  contraire  au  bon  ordre  ^ 
que  des  novices  ,  fortis  à  peine  de 
Tenfance  5  aillent  audacieufement  fe 
mettre  en  éventail  devant  une  com- 
pagnie qui  cherche  à  fe  voir  &  à 
3'entendre ,  &c  qu'ils  femblent  lui  dire 
avec  le  ton  de  la  fuffifance  :  regardei^^ 
moi ,  icoutc^'-moi ,  admin^-^moi  ?  N'eft- 
il  pas  révohant  de  voir  un  e0aim  de 
jouvenceaux ,  fe  pavaner  ^  fe  rôtir  Jes 
jambes,  fe  brûler  les.reins  &  faire  mille 
contoriions  provoquées  par  la  flamme 
&  la  douleur ,  tandis  qu'une  mère 
de  famille ,  précieufe  à  ce  qui  l'envi- 
ronne, fe  tranfitdans  Péloignement , 
tandis  qu'une  femme  groffé ,  enrhu- 
mée ou  valétudinaire  >  doit  fe  croire 
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4ans  une  glacière  ;  en  un  mot ,  peth^ 
dant  qu'un  vieillard  ou  Un  homme  en 
place ,  diftingué  par  fes  talêns  &  par 
fes  fervices  ,  fe  trouve  menacé  de 
gagner  une  fluxion  de  poitrine  pour 
avoir  eu  la  politeffe  de  venir  vifiter 
une  Maîtreffe  de  maifon  ,  qui  raflem* 
kle:  une  foule  d'ihconfidérés  ,  parmi 
lefquels  elle  n'a  ni  Tattention  ni  la 
force  d'établir  la  police. 

L'on  conçoit  &  Ton  tolère  qu'ua 
homme  fenfé  qui  vient  d'éprouver  la 
bife  dans  fes  courfes,aiile  faire  un  tear 
•uprès  du  feu  ;  mais,  dès  qu'il  fe  fent 
un  peu  remis  ,  il  s'affied  &  fe  monte 
au  ton  de  la  convérlation.  Le  pré- 
fomptueux  tient  bureau  perpétuel 
devant  la  cheminée  :  l'invitez-vous 
à  fe  ranger  ,  il  cède  pour  une  minute, 
&  revient  infenfiblement  fe  mettre 
en  panne  fous  prétexte  qu'il  eft  fril- 
leux.Pourquoidonc  court  il  le  monde? 
Que  ne  ,refte-t-il  chez  lui  pour  fon 
bonheur  &  celui  des  autres  ?  S'il  eft 
fenfible  au  froid  ,  ceux  qu'il  né<'lige 
ou  qu'il  écarte  ,  le  font-ils  moins? 
Sur  quoi  fonde-t*-il  la  préférence  qu'il 
fe  donne  î 

Obfervei 


-  Obferv^z  que  rivfurpatiôn  dont  on 
fe  plaint  eft,  en  général,  le  partage  de- 
l'adolefcence.  Un  candidat  commence 
à  entrer  dans  le  monde  ;  il  ne  fçait 
rien  ;  il  eft  fans  expérience  ;  il  ne- 
doute  de  rien.  Il  afj^re  à  tout  voir  , 
à  tout-  entendre  i^à  être  vu  ;  fes  paffe- 
ports  font  fa'jéuneffe  ,  fes  dentelles,»* 
fes  talons  rouges  &  fès  beaux  habits*^ 
Quand  il  ne  fentifoît  pas  le  plus  petit, 
froid ,  il  n'en  chercberoit  pas  moins  à 
s'établir  dans  une  place  où  l'on  puifle 
admirer  fon  élégant  individu.  Il  veut 
oontenipler  en  face  les  beautés  qui- 
flateront  fa  vue.il  deflrte  ëdrefler  di-»» 
reâement  la  parole  à  la  mâîtrefle  du 
logis  &  aux  autres  dames  qui  auront 
rheureux  don  de  le  charmer.  S'il  fe 
niettoit  en  cercle  ,  il  fe  trouveroit 
confondu  &  peut-être  effacé  ;  il  faut 
donc  quHl  déployé  toutes  fes  grâces  • 
dans  un  pofte  plus  remarquable.  Il  ' 
choifit  un  point  central  oii  il  fe  flatte  ^ 
de  fixer  les  yeux  &  les  oreilles.  C'eft  ; 
du  milieu  de  Taflemblée  qu'il  diftribue 
fes  regards ,  fes  fufFrages  &  fes  juge- 
mens.  Les  femmes ,  fi  le  fujet  eft. vif 
fi(  joli ,  font  grâce  à  fes  écarts  &  fou-  ; 
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vent  les.  encouragent  ;  elfes  le  coin* 
plûnentent  ôif  vont -quelquefois  juf- 
qu'à  le  careffet.  Lte.fuccè;»  enhardit  le 
t€tnérairei  il  aggin^nte  chaque,  jour  ea 
prétenûons    il  aipbitiono^  de:(ùr« 
paffer  fes  riv^w      Je  mietlant  en- 
poffeffion  d'up^;ccrtaiiie  piiimafrie^ 
ik  mefure.qu'ili  fe.:fàçbiiii«i,par  raÉfec^: 
tjation  dç  ton?  p.ltt$^hr,es ,  plus  aifés^ 
il  vife  à  l'indépendance;  &  feTend  de/ 
Jour  en  jour  plus  décifif  ^  pipç  abfolu^ 
plus  incivil  ;  ç!eft  ai«fi  cy4*on,  a  vu 
débuter  dans,  U  moQde  plus  d W 
Maçquis ,  plus  d -un  Jwne,  Officier  qui- 
ont  fait,  un  grapd  cheA)ii3i  dans  la- 
cprrière  de  l^i  fetuité  &  de.  Tinipo-i 
litefle./ Leurs  fuçcès.  ne  fônt.,  par 
^  m;alheur.,  qup  trop  de  difcipfes  ;  le. 
jnal  devient  général,  &•  dominant^ 
Q'eft  cette  épidémie  qui  donnoitiîeu 
à  un  Anglois  d'écrire  il  y.  a  quelque 
temps  à  un  de  fe^  compatriotes  que  la  • 
France,  étoit  un  pays  où:  la  brillante  ^ 
jeunefle  donnoit  annuellement  plus 
de  dix  mille  rhupies  pour  étrennes  à 
fes  concitoyens ,  &  qu'elle  fembloit 
avoir  formé  la  conjuration  d'anéantir 
par  le  froid ,  au  fein  de.  la  chaleur  | 
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lês  vieillards  ,  Te  beau  fèx»  &  lés' 
étrangers. 

2^.  L'ufage  ,  oiî  plutôt  l'abus  dont 
il  s'agit  ici ,  eft  incommodé  per-' 
fbnne  ne  peut  en  difcpnvenîr.  , Quand 
une  compagnie  fe  raffémble ,  c'éft  poùir^ 
jouir  du  plaifir  de  fe  voir  ^;  oh  eft  fôrt 
aife  de  s'envifager  &'  d'entretenir  unéi 
converfation  direâe.  Si*  une  fenime  a' 
des  agrémens  ,  on  eu  chàrmé  de  jouir 
de  ce  fpeâaclé  enchanteur.  Lès  noii-' 
velles  mariées ,  les  jéunies  perfonnes  ' 
ne  font,  point  fâchées  d'être  remar-'^ 
quées  ,  &  celles  dont  lé  goût  ou  lesi^^ 
ajuftemens  méritent  de  l'attention  fônf  ^ 
intérieurement  jaloufes  des  fiifFrages' 
qu'elles  peuvent  obtenir.  Valpeâ  d'ua' 
cerclé' brillant  eft  un'parietre  émaillé' 
dont  la  richefle  flatte  *  agréablement  ' 
larvuç:  or,  comment  peut-on  faire^ 
là  dïftiriaiôh  dës  objets  au  milifeu  dé  ' 
là  confufiôn  que  répand  un  affém- 
I    blagç  de  paons  ou  de  geais,  qui,  fe^ 
croifant  mutuellement,  vous  coupent 
I    lë  rayon  vifuel ,  interceptent  les  jours  : 
i    du  tableau    en  dé'robént  lés  extrê-  ' 
\    mités,  &  j  par  leur  mouvément  con-  \ 
i   tiauel  ,  eitaceiU  une  répréfentatioa  * 
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beaucoup  pluj;  agréable  que  la  leur? 
'  Des  Temmes  fè  font  quelquefois 
rendu  vifite  fans  s'être  vues  ,  oc  fans 
s'être  parlé;  d'autres  ont  été  dans  des 
maifonç  fans  que  leur  préfence  y  eût 
été  remarquée  :  elles  n*a voient  vu 
perfonne ,  &  qui  que  ce  £ut  n€  les 
avoit  démêlées  dans  le  tourbillon  : 
leur  parure ,  leurs  grâces ,  leurs  char- 
jnes  avoieiit  été  ofFufqués  par  les  fatel» 
Jites  de  Fejla^  plus  nombreux  &  plus 
opaques  que  ceux  de  Jupiter.  Au  refte 
c'eft  notre  faute  :  nous  nous  fommes 
relâchés  de  Tancierine  étiquette  qui 
fembloit  fatiguer  la^  fociété  par  un 
vain  cérémonial  ;  mais ,  fpus  prétexte 
de  donner  plus  d'aifancç  au  commerce 
de  la  vie ,  nous  avons  favorifé  le 
défordre  ,  la  licence  &  Toubli  des 
égards.  Nous  ayons  profcrit  les  atten- 
tions ,  la  fubordination  fociale  ,  & 
nous  n'avons  ceflé  d'être  formaliftes 
que  pour  nous  rendre  indécens. 

3^.  L'habitude  contre  laquelle  je 
m'élève ,  ne  peut  être  que  nuifiHe  k 
la  fanté  ;  elle  a  coûté  ,  &  peut  encore 
ôter  la  vie,à  bien  des  perfonnes.  Le 
p^lTage  rapide  du  froid  à  Texçès  da 
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,cliaud  ,  &  du  chaud  au  froid  ,  acca-^ 
Tionne  d.es  maladies  mortelles  QU  des 
dévolutions  perniciéufes.  Un.  liipmmiç 
;ou  une  femme  arrivent  dû  deHors.;  ili 
.font  tranfîs  de  froid ,  ils.  ne  peÙYent 
.approcher  du  feu  :  de  là  les  fluxions, 
le5  catharres ,  les  fontes,  les  gerfures, 
les  maux  d'yeux;  &  fouvent  les  fièvres 
violentes.  Ceft  fur-tout  lorfque  l'on 
fort  de  table  que  les  aflauts  auprès  des 
'chenets  fe  lînultiplierit.  Chacun  eft 
préfumé  avoir  un  froid  égal ,  &  foù- 
vent  on  n'en  a  point  par  les  précau-»- 
tions  qu'on  employé  dans  les  falles  k 
manger  ;  cependant  l'on  court,,  ôc 
ceux  qui  marchent  le  plus  légèrement 

Mirxrt*   ^'«mrkarpr         miU^n  on  de 

♦  v/.ai     ^w*-.^:....     ^,  ^ 

totalité  du  foyer.  Les  dames  qui  s'a- 
vancent plus  pofément,  lie  trouvent, 
en  arrivant  à  leur  fiège ,  qu'une  che- 
minée obftruée  par  des  garde -feux 
vivans  ;  ils  bourdonnent  ,  ils  gri- 
macent ,  ils  fe  frottent  les  mollets^ 
Leur  peau  fe  marbre  ôu  s'enlève,  il 
n'importe }  ils  fentent  feulement  qu'ils 
ont  trop  chaud,  &  ne  veulent  pas 
fentir  que  ceux  aux  dépens  de  qui  ils 
fe  chauffent ,  ont  trop  fr<>id ,  &  qu^Us 

Piij  / 
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s^accommôderoient  fort  de  leur  e^Or 
dent.  Âpporte-t-on  le  Csiffé  ?  Alors 
en  fe  met  en  dépeofe  de  pollteffe  pour 
n'être  pas  fervrle  premier  ;  mais  Ton 
ne  fait  aucune  cérémonie  pour  céder 
une  portion  de  la  zone  torride  dont 
on  eft  calciné.  Les  gens  âgés  gre-' 
lottent  ,  &  les  dames  périment  de 
froid  tandis  que  Tétourderie  triom-- 
phante  fe  laiffe  griller  avec  une  conf- 
iance héroïque ,  mais  fans  perdre  fa 
parole  &  fan^  lailTer  aux  autres  d'antre 

Eermif&on  que  celle  de  fe  chau&r  au 
azard  entre  fes  jambes. 
4**.  Si  cette  niéthode  eft  impolie; 
incommode  &  mal-faine  ,  elle  n'cft 
nas  moins  ridicule.  Il  eft  Mf\nr%i*nf  mie 

:  ^  

la  délicateffe  Françolfe  ne  foît  pas 
tleffée  de  l'extravagance  d'un  tableau 
mouvant  &  toujours  choquant.  Une 
douzaine  de  figures  fe  pelotonnent 
devant  un  feu  commun.  L'un  porte 
des  fourrures,  Taut^e  a  des  dou- 
blures de  grand  prix  ;  leurs  veftcs 
font  d'étoffes  précleufes  ,  leurs  den- 
telles de  la.  plus  grande  fineffe  ;  obfer- 
vez  qu'il  faut  afeonter  le  feu  le  plus 
ijif  ians  rifquçr  de  YOir  fes  habits  ca-. 


tàihés  ôu  fa  parure  it)trflie. .  Le  fecret 
tjiTon  '  em  îilove  eft  de.  retroùffer  fe» 
Wques  juiau^à  ia  chmedës  reïrts.  Pout* 
lors  on  <^<fule  npnchalàttiiïient  ôu  aveo 
-aftion  ;  mais  par  diflraftioh  l'on  fe 
retourne  fréqiicmitteht ,  Ôcl'on  frappé 
les  yeux  d'un  cerde  îde  dàmes  ou  de 
cens  honnêtes ,  du  fpeftacle  ,  voilé  à 
la  vérité,  mais  fcandaleux ,  de  diffé*- 
rens  objets  qui  ne  font  pas  deftinés  à 
-figurer  en  bonfte  compagnie.  Comj- 
•ment  une  nation  qui  le  Jîiqiie  tfuf- 
banîté ,  qui  en  fait  leçôn  ,  peut-elle 
'foufïrir  de  pareils  travers  ?  Et  com- 
ment nos-dames ,  qui  font  des  Profef* 
■feurs  de  pôlitéffe  ,  ont-eltes  toléré 
rintiwduôiohid'un  a  bu  S 
à  hphs  commune  bienféànce  ?  Peuplé 
;préiomptueux ,  ouvrez' les  yeux ,  ré- 
fléchiffez,  roùgilfez,  réformez- vous  , 
ou  telfez  de  critiquér  les  autres,  Ehl 
'qûdi ,  ne  fente?:-vÔiis;pàs  qlfôh  ne  fe 
•raflértible  que  pôur  v5ir  des  Vifages? 
Vdus  interrompez  fa  tommunicatipn 
*des  amis  âgés  ou  vàtétiàîriàiré's  qiîi 
•craignent  de  fê  rericdritrer  dâhs  le 
tourbillon  d\me  affembléé  nômbréiifé, 
yolatite,  ôc  pref<ïu^eri  déshabillé,  Xes 

P  iv 
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Çens  ralfonnablçs  defireroient  quenp^ 
jeunes  militaires  gardaflent  toute  leur 
.ardeut  à  courir  au  ifeu  pour  le  temps 
.biiils  fontàTarméê  ,  mais,  que  dans 
Je  fein  de  la  paix  ,  ils  ne.  livraffent 
pas  des  affauts  meurtriers  aiîx  paifibles 
citoyens  qui  n'ont  pas  les  jambes 
aum  bonnes  qu'eux  pour  pirouetter 
éternellement  devant  un  brafier  ar- 
dent» '  ^ 

Malheur  à  ceux  q;uî  dans  le  conflit 
dés  piliers  d'un  foyer  fe  trouveat 
condamnés  à  faire  une  partie  de  jeu. 
Il  faut  qu'Us  renoncent  pendant  près 
de  deux  heures  à  fentir  la  plus  légère 
.imprefîîon  de  chaleur.  FtiATent-ils  con- 
.Avertis  en  glaçons  ^ceax  quiVexnofent 
à  fe  convertir  en  charbons  les  laiffeat 
impitoyablement  achever  leur  partie, 
Yans  leur  permettre  même  de  voir  le 
feu  ;  Il  par  hafard  la  n^aîtreffe  du  logis 
.  a  Tattention  de  vouloir  difliper  la  co- 
horte,  le  vuide  s'opère  »  mais  il  ne 
dure  qu^ur\e  minute..  Au  bout  d'un 
înftânt  les  places  font  reprlfes  &  les 
joueurs  peuvent  regarder  les  rhumes 
comme  leur  gain  le  plus  affuré. 

Si  un  homme  étpit  aflez  mal  élevé 


pour  s'arroger  le  droit  de  pfeadre 
toujours  à  table  k  première  &  la 
lïieilieure  place  ,  s'il  s'avifoit  d'^fi- 
tamer  toù$,  les  plats  &  de  ks- dé- 
vorer.fans  ert  offrir  ni  JaifTerjà 
perfonne  ,  affuréinent  on  le  regar- 
decoit  comme  un  iruftre  des  plus 
.  grolîiers  ;  il  ferpit  exclus  de  toute 
bonne  compagnie:  Mais  eft-il  *plws 
-  permis  d'être  gourmand  &  pàra4îte 
s  auprès;!  dHme  cheaminéciNqu'à:  tabiiè^ 
:  Le!  feu  eftun  befoin  piîêffant  comitte 
:  la  ît^oiïrriture.:;  il  eftijtfune  nécèffité 
.  indi-fpenfableyc'eft  donèj:me  injuftice 
•  &  une  incivilité,  atroce  que  de'  l'en- 
.  lever  à  tous  les  autres  {ibur  fe. l'attri- 
buer ejf clufiv emjent.  :    >   i  :  :  '  j  ^ 

A  la  campagne  ;  ojk  lé>froid..eft  pleis- 
fenfible,  te  tyTannié>dc&.petks  fmaîtrtfs 
:  ji'eft  pasimdin^  iotolcrable^  La  targe&r 
des  chçminée^  &  l'ardeur  du  feu  r»e 
les.  empêchant  pas  de;s'y  inflaller^  La 
moindre  chaleur  é»  été  leur  paroît 
.  infupportable  y  &  la  flaimrne  b-plijs 
dévorante  n'eft  pour  euxoqu'unedoq- 
ceur  en.by ver  ;  lors  même;qt»'ils  n'oqt 
pas  froid.  Mais  le  malheur  de  leij  voir 
cft  complet  lorsqu'ils  amènent  ieuïs* 

P  y 
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<hien$.  Les  maîtres  occupent  la  mi 
leure.  partie  de  fa  place,  &  kmeute 

.«empare  de  1  aùtrç;.  Les  animaux  in- 

•  40Cijes  gro^ont  ^  fe  harcèlent  &  ré- 
.spandem^fouvent  Ws  faveurs  em- 
.•poifonnees^  Si  Ton  fe  lève  &  fi  l'on 
:  ttarche  ,  l'on  rifque  de  tomber  &  de 

•  les  ecrafer  de  fon  poids  les  femmes 
:«c  les  enfans  font  fans  eeffe  menacés 
:  je  cbûte.  On  peut  a/outer  à  cesré- 

•  flexions  ,  Monfieur ,  que  la  plupart  de 
f,iios  Merv^uac  entendent  mal  le* 
.  intérêts  de  leur  vanité.  Le  plus  grand 
•nombre  ne  fe  met  en  évidence  me 
■peur  faire  voir  pin»  démonflrati- 

•  vcment  Qu'ils  ^nt  la  jamBè  mal  feite, 
&  la  taille  engorgée  ou  œal  prife.Il 

relf  très  peu  de  gens  qui  puiffent  fou- 
tenir  l'examen  détaillé  des  connoîf- 
•feurs;  anffi  nombre  de  Siiffilàns,  en 
croyant  moifibnner  des  éloges  ne 
^recueillent  qwe  des  railleries.  Il  en 
:eft  ^lufieurs  qu'on  aim  croit  mieux 
;  placés  Air  ies  cheminées  qu'autour, 
-pour  les  voir  figurer  avec  des  formes 
grotefques  dont  ik  ue  dépareroient 
■pas  Taffemblage  :  néanmoins  ils  font 
eontens  d'eux-mêmes,  fi  les  autres  ne 


\t(ox\ipks^(Z^évfÀ^^^     ne  fe  rallién- 
tît  eli  rien.  Si  ùh  Marquis  pare  ou  dé- 
pare Une  cheminée ,  un  Comte  arrive 
«  (Jfôit  avoir  égal4ment'lé.,droit  de 
Vy'iijôttrè  ;  br  ît  en  Fourmifle  à'ParW  ; 
;in?is,  feriiblables  â  iWentj^r^^  en 
tfôuye  à  toutes  fôftes  de  titres ,  &  la 
'  plupart  ont  beaucoup  d'alliage.  Com-. 
itié  leur  qualité  ne  leur  rend  pas  la 
jàmbè  mieux  faîte,  on  leur  fçait  maî> 
'  vais  gré  de  n*èxpofer  en  vue  qiie  dès 
'jamBes  cagneufès  j-  des  tailles  çn- 
goricées ,  des  vifages  difformes  &  dés 
figures  plates. 

Je  féns ,  MonfîeuT ,  qù'on^  aura  bien 
de  la  "peine  à  détruire  les  effets  d\uie 
vanité  fortifiée  par  rufage  ;  mais  l'en- 
durciflemënt  des  pécheurs  Veft  pas 
une  raifon  pour  abolir  la  prédicatioii^ 
*  Si 'mes  obfjervatibTis  font  àflez  feh- 
ïiblës  pour  guérir  trois ,  dèux  ,  inânte 
imdes  coupable^  j  jè  m'applaudirai  de 
'mon  zèle  ,  &  je  ne  regretterai  point 
^mes  niioralîtés'.  f  augure  même  aflez 
'  bien  de  Telprlt  humain  pour,  croire 
qîie  des  jeunès  gens  bien  nés  ,  tou- 
chés de  madé'monft'ratibn,  trouveront 
èh  èux-mê^és  Ta  forcé  'de  refi'ftèr  au 
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torrent ,  &  dp.  fe  cqrriger.  Mais  \é 
fuccès  de  la  réforme  générale  doit 
être  confié  aux  foins  des  pères  & 
mères.,  des  înffituteurs &  fur-tout 
'  des  damés  <jui  tiennent  maifbn  ,  qui 
'  figurent,  qui  donnent  le  tbi^  dans  je 
'  ihoride  9^  dont  les  déafions  pafleçt 
pour  dès  oractés.  Oii  hë  lit  plus  la 
CivUiti  Fuérile  &  Hànnêtt  ^  mais  ellçs 
font  en  état  d'en  faire  des  leçons  par- 
'  ticulières.  Les  pères  ,.Ies  gouverneurs , 
'  doivent 'faire  fentir  à  leurs  élè vis 
'^Findécence  qu'il  y  a  deîjë  bnile/ai* 
''flêfrîment  d*iin  homme  hôniiête  ou 
d!iuîe  femme  refpeûable  ,*  en  ifacéde 
qui  un  amas  de  cheniltès  fe  met  en 
efpalier.  Les  dameis  chez  qui  Ton  fe 
raffemble  &  qui  reçoivent  des.  vifites 
*  doivent,  veiller  fans  relâcHe  à  ce  qu*aù- 
cun  téméraire  ne  s'arroge  des  droiïs 
ptîvatifs  contraires  au  bien  commun. 
Cefî  un  règlement  ^  une  loi  qu'elles 
peuvent  poliment  impofer  chez  elles, 
&  qui ,  après  avoir  éprouvé  quelque 
réfiftance  ,  s'établira  ,  fi  elles  ont  la 
fermeté  d*en  maintenir  Texécution. 

Si  vous. daignez,  Nîonfieur ,  joindre 
la  force  d<î  YQSi  réflexions  à  la  valeur 


des  miennes  je  ne  doute  pas  que 
la  nation  rie  s^édaire  &  ne  nous  ait 
oblig.atlon,  Efpérons  que  raifon.& 
'  la  poUteffe  triompheront  à  la  nn  d'uW 
"  habitude  fariellt,^ciî  n*eft  'prirpr  é  t(u*à 
>  toibus  enrft um  èr  %h$t  notis  &  à  noils» 
-^4çrÇjJiter  ^'Çz^.  l-étraége      .  .    .  : 

^    fai  l^orineai*'  k'êtr-e  5,&c.    .  "  ' 

r  :  :  ft  h.  rt^îpws  .f H  ajoûft$r>;3ett:ç  iLet^ fis  fjhii 
me  paroît  pleme  djeQjrit  &  de  juflefle.  Elle- 
'ÏSe  i^ppifeïle  fàirehî*mt  in  trart  'plaifaiTt'<5pi*Sii 

Picàf  die  ,  le  François  de  Sales,  de  nos  ipurs.: 
-  Qtréiqnes  -  tJ ns  -  def  '  ffs "  '  Diocéfains' qni  "le 
,  tfiojjvci.eçit  chç2  lui-,  avpient  retrouffé  les  ban- 
ques de  leurs  habits  &  de  leurs  veftes'  pour 
re  mieux'chauffer  le  derrière  :  Je  fçavois  bien 
>  idit  en-  naht  W.  Prélat ,  que  les  picards  ^avoUnt 
la  tête  chaude^ ,  mais,j^e  ne  fçitvois  pas,  qt^Us 
tuffent  le  cul  froid,       m*'i  dit  que^cette^iaiffic; 
;.çwit  corrigé  tes  délinqcwns,  même  cêwirqpi 
avoient  les  plus  heuretifes-  difpofitions  %l  ta 
'  meilleur  e  volonté  da  monde  pour  le  déve- 
.  cir  ;  6c  que ,  depuis  cette  remontrance  ingé- 
nieufe  &  gaie  ,  perfonne  ne  s  etoit  avifé  de- 
fe  préfenter  devant  la  cheminée  de  ce  Prélàt- 
refpeâahlè  dans  .une  pofture  auffi,  indé-r 


NouvcauUs^  du  Jitur  CompîgnL 

Vous  apprendrez    aVec  plaifir; 
Monficiir ,  que  le  Roi  vient  d'accor- 
der    £eiir  Compigni  le  titre  de  fofl 
Tabknitr  >  &  lui  en    fait  expédier  le 
Brevet»  Celte  diftinaion  glofieufe, 
en  flattant  (on  amour-propre,  excite 
'  fon  induftrîe ,  & ,  s'il  â  knéfité  Atte 
:  grâce  de  Sa  Ma  lisTi  pây  les  où- 
':Vragè8  qu'il  à  publiés  jufquHci  ,prrf- 
;que  tous  d'une  invention  ingénieufe, 
d'une  forme  élégante  &  d'une  exé* 
cution  parfaite  ,  il  fe  proppfe  de 
juftificr  de  plus  en  plus  Phonneur 
qii^I  reçoit  par  de  nouvelles  com- 
pofitioiis ,  non  moins  piquantes  ,  non 
moins  agréables  que  les  précédentes. 
On  trouve  dès-à-prefent  dans  fofl 
Magafin'un  grand  nombre  de  Taba- 
tières qu'on  n'y  a  pas  encore  vues. Il 
en  eft  ,  entr'autres  ,  dont  l'idée  cft 
auffi  heureufe  que  neuve.  Le  fieor 
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Compîgné ,  ayant  obfervé  que  beau-' 
coup  de  pe^nnes  aimoîeht  dlflfereii» 
tabacs  étrangers ,  tek  que  le  Mdkoubà^ 
le  SçoU  \  &€  ^  a  imaginé  de  faire  une 
pâte  de  ces  t^acs  mêmes ,  &  d'éii 
compofer  des  tabatières  qui  réeltt- 
ment  en  ont  Todeur  j  enforte  qu'il» 
tabac  ordinaire,  renfermé  dans  cès 
boîtes  V  cootraûe ,  en  qoëlqùe  forte, 
qualité  des  tabacs  qu'dh  recherche 
-le  phis^  ir  y  en  a  même  qm'fentetu  le 
tabac  d'Efpagne  de  la  meilleure  qua*^ 
lité ,  au  point  qu'on  croit  en  prendre. 
Je  ne  vous  détaillerai  pas  ,  Moi>- 
•^éur ,  les  autres  nouveautés  que  prê-^ 
^fente  cette  anhée  le  riche  &  curieux 
'Magaffin  d^  cet  Arrîfte  habile  &  fé- 
,»»«tona  ;.'relfes  que  les  Boîtes  â  la  Datâ* 
yhiiic  imitant  Jés  étoffes  enf  or  ^  les 
bonbonjTîlères,  les  étuis , les  foinreninST^ 
les  fecrets  pour  les  portraits ,  les  taw 
l>leaux  ,^ir-tout  c«ux  du  Château  dç 


.S^- Haubert,  de  Lucienne,  &c; 
;  d'autres  ranàs  qiù.  repréfentem  le» 
quatre  faifons,  les  païf^es  de  l'effet  le 
.  plus  pittorefque  &  du  meillettr  goût, 
.  les  biîftes  ^  les  médaillons,  &ç*  Parmi 
.les-  tableaux  qui  paroifFem^pour  ia 
.première  ;£bis    voiis  en-  diftinguer^i 
;  un  qui;  eû  de  Tintérêt  le  plus  vif  5: 
^  le  plus  réç€i9t;.c'efl:  un.  aôe  debififr 
Jsifance  ,  digne  de  fervir  de  modèle  à 
^tous  lef  Grands  de  la  terre  &  d'êt» 
.  tranfmis  à  la  poftéritépar  TEIoquence, 
par  la  Poëfie  &  par  tous  les  Arts.  Ce 
.  Jableau  peut  fe  réduire  à  la  grandeur 
.d'une  l;abatière^  &  être  mis  à  la  plaœ 
d'unj  pojtrait fcHiveiu  insipide  ,  & 
,(qui  n'a  d'agrément 'que  pour  quelques 
.particuliers.  La  fabrîq^ie  &  les  magar 
lins  du  ficur  Compigné  font  toujours 
rue  Greneta  à  l'enfeigne-  du  Roi 
David.  Il  ;ne  £ait  même  auc^ine  diffi- 
culté démontrer  aux  Ciu-ieux  honnêtes 
ia  manufacture  &  fes  procédés» 


ijïijloire  Romaine  de  Tite-Live ,  eraduîéè 
en  Français^  avec  les  Supplémens^ 
Fninskemius  ,  nouvelle  édition ,  revue 
^  corrigée  ;  dix  f^olumes  in^  iz;  à 
Paris  che[  Barbou  Imprimeur-Libraire 
rue  des  Mathurins  ;  prix  reliés  en 

î    veau  30  livres* 

Cette  traduaion.  de  Tiu-Live.^ 
par  feii  .M.  Guérin  ,  Profelïeur  de 
rUniverfîté  de  Paris  en  Taixcieti 
Collège,  de  Beaiivais^  eft  eftimée.^ 
Monûeur,  Dans-  la*  nouvelle  édition 
c[ue  je  vous  annonce  ^  deuxième 

^Décade  ou  Supplément  &  la  qua- 
trième Décade  ,  ont  été  retouchées 
^r  M.  Cojp)n ,  Profefleur  au  Collège 
des  Quatre  Nations  ,  homme  dje  mé- 

*  rite  &  connu  dans  la  Littérature^ 
iriSitie  Françoife ,  par  plufîeufs  bons 
ouvrages.*  On  trouve  aulli  des  exem» 
plaires  de  cette  nouvelle  édition  cher 
Broc^  rue  Saint  Jacques^  Delalain 


L^J^if^NiE  tïttEAAiki: 
4rue      ja  <^édie .  Fcaôçoife  It 
^fiufand  ni$  des  Kôyçrs. . 

Barbôu  a  maîiiieiiâfit  ibos  ptefle 
lifte  àiitioa  Làtine  de  -Ti/^-iiv^ ,  re- 
.Vue  par  Mé  l^Abbé  LalUmand  ^  qui 
<0OU.$  a  déjà  donné  Tacite  ^  Cicéron  & 
les  Lettres  de  Pline.  Cet  ouyrage  fera 
iliîte  à  la  colleâton  des  auteurs  La^ 
^ns ,  &  roiri  y  irtférera  le  nouveaa 
^ag[/nfem  découvert  à  Rome. 

L€f  hiêiïie  Libraire  vient  d^aciquérîr 
^ttn  certain  nombre  d*ej^emplaires  des 
'Lettres  de  Pline  &  du  Panégyrique  de 

ïhjm  r,  îradiivlion  de  *S^i,;y  ,  trois 

Volumes  in  -  iz  petit  format ,  relié 
fix  livres.  On  trouve  auflî  chez  lui 
l'excellente  &  belle  édition  du  iWb//èr« 
de  M.  Bret  ,  dont  jé  vous  rendis 
^  compte  en  dernier  lieu ,  fix  Volumes 
,  brochés  54  livres. 

Je  fuis ,  &c. 

A  Paris  ce  C  Novembre-  ^773; 
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